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Paris, let janvier 1t72.
Depuis un demi-siècle, la paix et la prospérité croissante
de la France y avaient favorisé l'ardeur instinctive du pro-
sélytisme qui travaille les âmes religieuses et excite chez
plusieurs l'ambition sainte d'aller répandre la vérité catho-
lique dans les contrées les plus barbares et les plus reculées.
Les oeuvres populaires de la Propagation de la Foi et de la
Sainte-Enfance fournissaient les ressources nécessaires aux
ordres et aux congrégations d'hommes et de femmes qui se
dévouent à ces Missions avec tant de zèle, en même temps
que les Chrétientés pauvres des peuples évangélisés puisaient
à la même source les secours indispensables pour l'entre-
tien du Clergé indigène et la construction des églises. Nos
récents désastres ne vont-ils point arrêter ou refroidir cette
ardeur admirable, aussi bien que diminuer, du moins mo-
mentanément, les pieuses offrandes de la charité? C'est une
prévision, sinon une crainte, qu'il est excusable d'expri-
mer, et voici pourquoi : A la nonvelle de nos revers, toutes
les Missions catholiques, surtout celles de l'Asie, de l'Afrique
et de l'Océanie, ont poussé un cri de douleur, tandis que,
par un contraste bien digne de remarque, les émissaires
des sectes protestantes, les francs-maçons, les libres-pen-
seurs, les musulmans fanatiques, les mandarins de la Chine
et le clergé des églises schismatiques confondaient leurs
sentiments hostiles dans un même témoignage de joie et
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d'espérance. La défaite de la France et l'amoindrissement
de son influence extérieure étaient, dans leur commun juge-
ment, une victoire remportée sur le Pape et le Catholicisme
tout entier. L'occupation à main armée de Rome et sa
scandaleuse sécularisation sont devenues aussi, à leurs yeux,
la consommation de ce triomphe. foute celltte multitude a
frémi et médidé de vains complots contre l'Église et contre
son Christ (1). La conjuration mer.açante peut donc inti-
mider les faibles, arrêter l'élan des conversions parmi les
infidèles, et empêcher beaucoup de fidèles d'y coopérer.
Ces adversaires, profitant de l'ignorance des Orientaux,
ont exploité près d'eux une singulière calomnie. Comme le
nom de Franc ou Français est, dans leur langage, syno-
nyme de Catholique, ils ont osé rendre l'Eglise responsable
des faits de la trop fameuse Commune, inventée, hélas!
par des hommes trop réellement Français. Mais chacun
sait que les forfaits de ce régime, au contraire, doivent être
imputés à la haine du dogme et de la morale catholiques.
C'est la conviction qui restera généralement, après complète
information et avec l'apaisement des passions politiques.
D'autres accusations non moins absurdes, comme celles
d'arracher les yeux des moribonds et de voler les enfants.
ont toujours cours en Chine et ont été l'occasion ou le pré-
texte des épouvantables massacres de Tien-Tsin.
Leur coincidence avec les premiers événements de la
guerre étrangère et du renversement de l'Empire donnait
lieu de craindre que la population chinoise des villes où
sont nos établissements, ne se portant aux mêmes extré-
mités, voulût anéantir d'un seul coup les cuvres et les
fruits de plusieurs siècles d'apostolat. Les instigations de la
classe lettrée trouvaient un facile écho dans les bas instincts
des masses, dont l'orgueil national, humilié par la dernière
(1) Paume Il, i.
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guerre franco-anglaise, est d'ailleurs suffisamment excité
par des préjugés traditionnels contre les Diables de FOc-
cident. Mais Celui qui tient en ses mains les coeurs des sou-
verains et des peuples et qui pose à l'Océan ses limites
infranchissables, a, dans sa miséricorde, détourné ou sus-
pendu les coups dirigés contre les Chrétiens. Le sang des
innocentes victimes, égorgées en haine de la foi, semble
avoir plutôt crié miséricorde que vengeance contre cette
immense nation, asservie au culte idoldtrique des démons (1).
Les Missions et les Chrétientés ont été respectées et les édits
impériaux émanés à ce sujet ont servi à mieux divulguer le
nom de Jésus-Christ dans tout l'empire. Là où les païens,
entrainés par la contagion de ce criminel exemple, avaient
renversé et détruit des établissements et des chapelles, l'ordre
est venu de Pékin de les reconstruire, et nous aimons à re-
'connaître que les gouverneurs de ces provinces se sont
empressés de l'exécuter, comme au Kiang-si, à Fou-Tchéou
et à Ou-Tchang. A Tien-Tsin, un monument expiatoire a été
élevé, dans le cimetière chrétien, à la mémoire des Con-
frères et des Seurs qui ont péri, dans cette ville, de la
mort à la fois la plus atroce et la pius glorieuse. Les hauts
Mandarins, désignés pour cette réparation, ont composé une
inscription satisfactoire et agréée du gouvernement fran-
çais; mais le nouveau Vicaire apostolique de Pékin, Mur De-
laplace, versé dans la connaissance de la langue et des
coutumes locales, ne jugeant pas ces avances de la poli-
tique chinoise proportionnées à la gravité de loffense reçue,
ni suffisantes pour la préservation du monument contre
quelque autre attentat populaire, insiste pour oblenir de la
Cour même une inscription, dite impériale, dont le carac-
tère officiel serait une garantie d'inviolabilité.
Du reste, les Confrères continuent à vaquer à leurs fono-
(1) Ps. XCV, 5.
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tions apostoliques sans être inquiétés, ce que la simple pru-
deace ne pouvait d'abord faire supposer ou espérer. Bien
plus, quelques-uns d'entre eux ont été traités par les premières
autorités avec des égards et une distinction qui décèlent
l'intention d'entretenir avec eux de bons rapports et de
les protéger, au besoin, contre les attaques du fanatisme.
Toutefois, la situation n'est point encore rassurante.
Le télégraphe qui relie l'Inde à l'Europe depuis plusieurs
années, traverse la Perse, et ce royaume, où parvenaient
autrefois si difficilement les nouvelles extérieures, est en
relation continuelle avec l'Occident. Chaque jour, les diplo-
mates et les commerçants de Téhéran sont informés de ce
qui se passe à Pétersbourg, à Londres et à Paris. Les Per-
sans donc n'ont ignoré aucun événement de quelque impor-
tance, pendant la guerre avec la Prusse et les deux sièges
de la Capitale. Les faits annoncés et commentés par des
correspondants, qui sont généralement schismatiques ou
protestants, n'étaient guère favorables à notre cause, comme
on doit le penser. La France était représentée avec une
joie maligne par tous ces rivaux malveillants, comme per-
due sans ressource et rayée du tableau des puissances
européennes. Le droit traditionnel de protection qu'elle
exerce sur les Catholiques, sujets de Sa Majesté le Chah,
a toujours excité la jalousie des autres gouvernements
chrétiens, et l'occasion a paru favorable pour le contester
et le contrarier.
Les Méthodistes américains qui, déconcertés par le pro-
grès croissant de la Mission catholique, avaient annoncé
leur prochain départ de la Perse, ont repris courage en
apprenant nos défaites; et leurs prédications, comme leurs
brochures, ont cherché surtout à démontrer aux Musul-
mans et aux Nestoriens que nous avions été vaincus, parce
que nous étions plongés dans l'idoldtrie romaine. * En
effet, ajoutaient-ils, les vainqueurs sont protestants et lisent
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la Bible. * Argument qui a son côté spécieux près de gens
illettrés et enclins, comme nos philosophes, nos hommes
d'Etat et les historiens modernes, à se déclarer pour la
cause des faits accomplis ou du succès. Aussi, que de fois
nos Missionnaires et nos Soeurs ont entendu ce cri ou cette
interrogation dérisoire des nations: Ubi esi Deus eorm (1)?
Qu'est devenu le Dieu des Catholiques? Il a cédé la place
au Dieu de Luther et de Calvin!
Il manquait à la chère Mission de Perse l'amertume de
cette nouvelle épreuve, ajoutée à beaucoup d'autres, telles
que l'interruption momentanée des rapports avec la France,
la privation des ressources annuelles, une sécheresse pro-
longée qui a engendré la famine, puis une peste colorée du
nom de choléra. Nous omettons encore la terreur exercée
par les bandes des Curdes, qui font du pillage une profes-
sion ou une institution complémentaire du pays. La Mission
tout entière a donc participé au calice de la Passion;
mais la Foi puisée à l'école de Saint-Vincent, au lieu de se
troubler, s'en réjouit et augure mieux de l'avenir. D'ailleurs
des témoignages de sympathie étaient donnés en même
temps à nos Confrères de Téhéran par les Catholiques de
différentes nationalités qui fréquentent leur Chapelle.
Ceux-ci avaient ouvert, à leur insu, une souscription pour
les assister, dans la juste prévision d'une réduction des
ressources habituelles qu'ils tirent de la France.
En Turquie, l'excellent choix de M. le Comte de Vogtiué
pour représenter et soutenir nos intérêts près de la Porte, a
remédié à la position diplomatique. Homme de foi, honoré
de tous autant que recommandé par ses voyages scienti-
fiques dans la Syrie et dans la Palestine, le nouvel Ambas-
sadeur connaît les Chrétiens, comprend la valeur du Pro-
tectorat catholique et saura le défendre avec intelligence et
(1) Judith, cap. vu, v. 41,
- 40 -
efficacité. Le bon vouloir des Ministres de la Sublime-Porte
est ordinairement proportionné à l'estime qu'ils ont de la
personne avec laquelle ils traitent. On peut appliquer au
Turc avec justesse le sophisme de Jean-Jacques Rousseau,
à savoir : qu'il est naturellement droit, et que c'est la société
des mauvais Chrétiens qui le déprave.
L'Ottoman, comme le Musulman en général, est profon-
dément religieux, et l'être à qui il réserve et prodigue le
répertoire de ses injures les plus méprisantes, est l'incrédule
ou l'homme sans religion positive, qu'il ravale bien an-
dessous du Juif. Le Franc-Maçon, par exemple, est placé
par lui au dernier degré de l'impiété, dans son échelle com-
parée des croyances; car son sens droit n'est pas encore
descendu jusqu'à la compréhension du mot Athe'e. C'est
l'apparition sinistre de la Commune qui va le contraindre à
créer le mot. Les hommes d'État du Sultan ont été telle-
ment effrayés du débordement de l'impiété parisienne, qu'ils
ont résolu de restreindre l'usage de la langue française dans
leur école impériale de Médecine, afin de se préserver de
la contagion. Voilà, entre cent autres cas, un exemple des
préjudices apportés par la démence révolutionnaire à notre
influence extérieure, et, pour peu que la Commune eùt
prolongé de quelques mois son usurpation, le nom français
serait à bon droit devenu l'épouvantail et l'opprobre des
nations. Ajoutez à ce scandale celui de la persistance du
schisme des néo-Catholiques Arméniens ou opposants au
Patriarche M' Hassoun, à qui ils ne peuvent pardonner
d'avoir raffermi les liens d'union et de subordination de
leur église avec la Mère-Église de Rome. En vain M'r Fran-
chi, chargé d'une mission extraordinaire près de S. M. le
Sultan, a-t-il travaillé avec une charitable condescendance
à ramener ces esprits égarés : ils se sont obstinés dans la
révolte. La mission de Son Exc. le Nonce a du moins en
d'heureux résultats. Le Chef suprême de la Catholicité a
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établi par son propre ambassadeur des rapports nouveaux
avec le Chef de l'Islamisme. Malgré la difficulté des temps et
la misère des Chrétiens de cette capitale, si cruellement
éprouvée dans le grand incendie de Péra (juin 1870), les
ouvres de nos Confrères et de nos Seurs ne laissent pas
d'être en voie de développement et de prospérité, parce que
Dieu récompense la constance de leur zèle pour la cause de
l'Église, cause qui est la sienne. Les lits des hôpitaux sont
toujours occupés; les consultations et les pansements abon-
dent dars les dispensaires; les écoles gratuites regorgent
d'enfanie; les orphelinats recueillent les'plus délaissés, et le
collége de Saint-Benoît offre à de nombreux élèves, en y
ajoutant l'aromate de la piété, les ressources de l'enseigne-
ment classique ou universitaire; le petit séminaire, qui y est
annexé depuis une huitaine d'années, nous a déjà fourni
plusieurs vocations et en prépare d'autres (1).
A Smyrne, le contre-coup de notre abaissement politique
a été plus sensible. Le fanatisme photien des Grecs, procla-
mant, dans ses journaux, la France perdue et décédée, a
relevé la tête. C'est à la Maison de la Providence qu'il a
surtout déclaré la guerre, en revendiquant, puis en enlevant
par la force et la ruse quelques orphelines qui s'étaient
librement faites catholiques. Heureusement leurs efforts
viennent se briser contre le zèle patient et le dévouement
à toute épreuve de nos Confrères et de nos Seurs.
La Syrie, épuisée par la famine, rend plus difficile la
tâche des Missionnaires et des Soeurs. Les aliments de pre-
mière nécessité y ont doublé de prix et les enfants accou-
rent en foule aux écoles gratuites de Damas. Dans d'autres
(1) L'association des Dames de la Charité, du seul faubourg de Péra, a distri-
bué, dans l'année 1871, plus de 20,000 francs aux familles visitées par elles;
et les jeunes demoiselles de l'autre quartier, appelé Galata, ont su prélever sur
les profits d'un bazar improvisé par elles une somme de 2,oo0 francs, pour
venir en aide aux enfants-trouvés que nos Seurs recueillent et élèvent.-
endroits, la détresse a été telle, qu'on a vu des Musulmans
conduire la corde au cou leurs filles au bazar, et les y vendre
pour une somme de 30 à 50 francs. Les Maronites du Li-
ban, sans doute à raison de leur Foi catholique, n'ont
point été réduits à une si cruelle extrémité, et 'Ir familles
principales ont encore assez de ressources pour envoyer
leurs fils à notre collége d'Antoura. Bien plus, l'excellent
esprit de ces élèves les a portés à consacrer l'argent de leurs
menus plaisirs à secourir trois infortunes, à savoir : celle
des prisonniers et des blessés français, du Saint-Père et des
pauvres montagnards; 800 francs ont été envoyés aux pre-
miers, 400 à l'Auguste Captif du Vatican, et 200 ont été
distribués dans les villages environnants.
Avant de répéter la consolante nouvelle de la conver-
sion d'un nombre assez considérable de Musulmans,
prévenus d'une gràce miraculeuse, dans la même ville de
Damas, et confessant la Divinité de N.-S. Jésus-Christ au
risque de leur vie, et malgré la condamnation à la prison
ou à l'exil, il convient d'attendre les informations plus
complètes que ne manqueront pas de nous donner nos
Confrères de cette Mission sur ce fait extraordinaire, divul-
gué seulement par les journaux catholiques de l'Angle-
terre.
Il serait prématuré et téméraire de porter aussi en ce mo-
ment un jugement définitif sur les destinées politiques de
l'Abyssinie, toujours livrée aux luttes intestines, surtout
depuis la chute de Théodoros. Les armes anglaises qui l'ont
abattu n'ont pas mis un terme à l'anarchie. Le prince
Kassa, l'un de ses feudataires, a ambitionné la couronne,
et, pour parvenir à ses fins, il a fait sacrer par le Patriarche
copte schismatique de l'Égypte, une sorte de Patriarche
abyssin, qui devait naturellement lui témoigner sa recon-
naissance en le sacrant Empereur. C'était le signal de la
guerre contre les autres princes, ses compétiteurs, et en
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même temps de la persécution contre les Catholiques, en-
vers lesquels il affectait certaines sympathies, tant qu'il
croyait en avoir besoin. Ses bandes pillardes ont envahi les
villages évangélisés par nos Confrères, qui, d'après les
dernières nouvelles transmises par Mgr Touvier, se sont
réfugiés dans la ville égyptienne de Massaouah, sur le lit-
toral de la mer Rouge, sauf deux d'entre eux qui ont suivi
les pauvres habitants fugitifs des villages catholiques, dans
les déserts, où ils sont à l'abri des poursuites de Kassa.
L'Algérie a ressenti les commotions de la Mère-Patrie.
Comme nos établissements sont protégés généralement par
l'enceinte fortifiée des villes ou par des centres de garnisons
nombreuses, l'insurrection a été moins dangereuse et nui-
sible que l'esprit communiste des colons. Nos Confrères et
nos Sours ont réussi à poursuivre et même à étendre le
cercle de leurs bonnes oeuvres, en dépit de tous les obsta-
cles. Le petit Séminaire, annexé, les années dernières, au
grand Séminaire de Kouba, va désormais compléter ses
cours scolaires qui commençaient seulement à la quatrième,
et celui de Constantine a présenté, à la rentrée des classes,
l'heureux résultat d'une augmentation notable d'élèves.
En traversant l'Atlantique pour aller aux Missions du
Nouveau-Monde, les Enfants de Saint-Vincent peuvent au-
jourd'hui visiter, ou saluer d'un regard joyeux, la Maison
renaissante de Madère. Une volonté auguste, unie aux
réclamations pressantes de la population portugaise de l'île,
y a ramené les Missionnaires et les Sours, dont le souvenir
était toujours cher, surtout aux pauvres.
Le Brésil, autrefois colonie florissante du Portugal, ac-
tuellement un empire, nous honore des mêmes sympathies.
Aussi toutes les euvres des deux Familles y sont floris-
santes : petits et grands Séminaires, Hôpitaux, Miséricordes
et Orphelinats, etc. A Rio-Janeiro seulement, la maison dite
Santa-Casa offre le modèle de la concentration de tous les
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offices de la Charité active, et appliquée à 1,500 personnes
de tout sexe, de tout Age et de toute couleur.. NN. SS. les
ÉEvques, qui ont confié aux Confrères l'enseignement et la
formation de leurs élèves, sont tellement satisfaits des fruits
spirituels déjà obtenus, qu'ils confessent hautement leur être
redevables de la conservation et de la propagation de la
Foi dans leurs diocèses. La plainte unique et vraiment tou-
chante qu'ils formulent, est d'avoir trop peu de ces ouvriers
apostoliques, et, dans leur zèle saintement importun, ils
ne cessent de solliciter près de M. le Supérieur-Général un
nombre au moins double, en ajoutant à cette demande
l'offre d'établissements préparés pour les recevoir, et de res-*
sources nécessaires à leur entretien.
Il en est de même à la Plata, où le College-Séminaire,
momentanément ébranlé par la mort du Fondateur, se con-
solide et se développe avec de nouvelles bénédictions.
Mais arrêtons-nous un peu à la république de l'Equateur
dont le Président a en, seul, l'insigne honneur, entre tous les
Chefs des gouvernements catholiques de l'univers, de protester
pieusement et dignement contre la suppression du Pouvoir
temporel de Sa Sainteté Pie IX. Un tel acte de justice et de
courage est un reste précieux de la vieille Foi espagnole.
Aussi, trouverons-nous en cette vertu locale l'explication
du succès qu'ont obtenu nos Confrères, à peine installés à
Guayaquil et à Popayan. Leur entrée dans cette dernière
ville a été quasi-triomphale; le grand Séminaire compte
déjà vingt élèves en soutane, et le petit, de soixante à
quatre-vingts.
Au Pérou, au Chili, l'esprit révolutionnaire n'a pu déra-
ciner la Foi dans l'âme du peuple, qui apprécie avec recoin-
naissance l'infatigable charité de nos Sours. Au Chili, la
population des campagnes se porte en masse aux Missions
données par nos Confrères avec une édifiante ferveur et se-
lon la méthode des premiers Enfants de Saint-Vincent.
Dans la république de Guatemala, malgré la révolution
qui vient de s'accomplir et qui a été fatale à plusieurs Com-
munautés religieuses, la double Famille de Saint-Vincent n'a
pas été inquiétée et conserve l'espoir de continuer à déve-
lopper les euvres commencées.
Le Mexique, quoique désolé par des guerres civiles sans
cesse renouvelées, nous offre cependant un spectacle conso-
lant. Les partis qui se disputent le pouvoir, comme celui
qui a l'habileté de le retenir, ont pu confisquer ou rançon-
ner quelque Maison de Missionnaires; mais les ouvres de la
Mission ne cessent pas d'être respectées, et les pauvres sont
toujours évangée'lises, en même temps que soignés et
assistés par nos Seurs.
La même liberté, mieux assurée parce qu'elle est dans les
moeurs comme dans la loi, piotége et favorise aux Etats-
Unis l'action combinée de nos deux Familles. Les établisse-
ments s'y multiplient, mais pas encore assez, eu égard à
l'accroissement rapide de la population que l'émigration
européenne y verse annuellement. Les colons catholiques
qui arrivent, la plupart pauvres et malades, suffiraient
presque pour occuper la charité des Confrères et des Seurs.
Mais les uns et les autres trouvent encore le temps, ceux-là
de former le Clergé dans les Séminaires, puis: de le donner
au peuple des Missions; celles-ci, d'instruire la jeunesse dans
des pensionnats et des orphelinats, et de soulager toutes les
infirmités dans des asiles et des hôpitaux. Le terrible incen-
die, qui a consumé dernièrement une large portion de la
populeuse cité de Chicago, a fourni un exemple touchant de
l'estime et du respect dont jouissent nos Seurs dans la
grande république américaine. Le feu les avait chassées de
leur propre maison, et trois d'entre elles qui ne pouvaient
fuir, à cause de leur grave infirmité, allaient périr dans les
flammes, lorsque leurs compagnes découvrent une voiture,
dans laquelle on les transporte à grand'peine. Mais les che-
.- 15-
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vaux manquaient : la situation devenait donc encore plus
critique, lorsque trois messieurs, qui fuyaient aussi, les ren-
contrent et, voyant le danger qui les menaçait, s'attellent
spontanément à la voiture et les sauvent.
Comment, après ce voyage rapide autour du monde, ne
pas s'arrêter aussi un peu à l'Europe, cette partie du globe
moins étendue, il est vrai, mais restant toujours le mens
agiiat molem du poëte, ou l'fme dirigeante des affaires
humaines? N'est-ce pas là, en effet, que réside le Chef vi-
sible de l'Église, et n'est-ce point de ce foyer que la lumière
et les ardeurs de la Foi ont rayonné sur tous les États eu-
ropéens, si fiers actuellement d'un progrès social dont ils
ignorent l'origine, ou que, dans leur ingratitude, ils refu-
sent de reconnaître loyalement ? Les souffrances de la tête,
sous sa couronne royale d'épines et avec le raffinement
des persécutions machiavéliques qui la torturent, se com-
muniquent nécessairement à tout le reste du corps de la
Catholicité. Aussi les Églises particulières de l'italie, de
l'Espagne, du Portugal, de la France, de l'Allemagne, de
la Pologne et de l'Angleterre sont toutes plus ou moins
abreuvées d'épreuves et sous la menace d'en subir de plus
terribles encore. L'homme ennemi, profitant du sommeil
des bons, sème à pleines mains la zizanie dans le champ
de l'Église. Partout, la guerre se déclare contre elle avec
plus ou moins d'audace ou de haine. Mais c'est surtout
chez nous que l'irréligion, cachée sous le masque d'un
parti ou d'une opinion politique, l'attaque et veut la dé-
truire. Les jours néfastes qui ont récemment livré Paris
au meurtre et à l'incendie en sont la triste preuve. La
Capitale de la prétendue civilisation moderne a épouvanté
le monde par les excès de sa sauvagerie, terme fatal vers
lequel est poussée toute société qui chasse Dieu de ses lois et
le renie officiellement. Le mépris de lautorité divine et ecclé-
siastique a produit nécessairement celui de l'autorité civile et
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politique; car toute violation d'un commandement de Dieu
conduit à celle des lois humaines, et voilà pourquoi, par
exemple, le peuple habitué à profaner impunément par son
travail les jours réservés au Seigneur, s'endurcira dans l'esprit
de révolte, et finira par s'insurger contre le pouvoir établi.
Ne cherchons pas ailleurs la cause première des secousses
périodiques qui ébranlent notre société et mettent en ques-
tion son existence, depuis quatre-vingts années. Si nous
avons actuellement une paix apparente et relative, conclue
au dehors par le pouvoir régulier, en même temps qu'il
réprimait au dedans l'anarchie, qui cependant oserait affir-
mer que- la pacification est faite dans les esprits et que le
germe de la rébellion a été étouffé dans les masses?
Quant à nous, au milieu de ces orages et de toutes ces
calamités, nous ne pouvons que rendre de solennelles ac-
tions de grâces au Dieu de toute bonté. Les consolantes
promesses faites à nos deux Familles, en 4830, lors de
l'apparition de la Très-Sainte Vierge, concue sans péché,
et de la manifestation du Coeur de Saint-Vincent dans la
chapelle de la Communauté de nos Sours, ne cessent de
recevoir leur accomplissement. Tandis que d'autres Con-
grégations d'hommes et de femmes sont inquiétées, spoliées
et chassées, la double Famille de Saint-Vincent est épar-
gnée par l'effet d'une protection humainement inexplicable,
et elle continue de se livrer, libre et comme inaperçue, à
toutes les oeuvres de sa vocation. Bien plus, en beaucoup
de lieux et de circonstances, ses adversaires, domptés par
une force secrète, cessent, non-seulement leur opposition,
mais nous offrent d'eux-mêmes leur concours.
La préservation des deux Maisons-Mères, pendant les.
deux siéges de Paris, comme aussi la conservation de tous
les autres établissements, momentanément abandonnés,
sont des témoignages éclatants de l'assistance divine que
nous ne pouvons assez hautement proclamer. Mais cette
MV1. 2
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gratitude intimune du cSur doit se prouver surtout par les
actes d'un dévouement sans bornes pour la cause insépa-
rable de l'Eglise et. de la Société. Confesser la foi de iésus-
Christ par l'exemple et par la parole, évangéliser les pau-
vres, compatir et subvenir à leurs misères, les ramener pa-
tiemment a la pratique de'leurs devoirs envers Dieu; voilà
le vrai et l'unique moyen de coopérer aussi à la régénéra-
tion sociale tant désirée, laquelle suppose la réorganisation
de la famille, le maintien de la sainteté du lien conjugal,
béni par le prêtre, le respect de l'autorité paternelle, l'édu-
cation chrétienne des enfants et la sanctification du Di-
aanche et des Fêtes. Tels sont les principes conservateurs
qui peuvent hâter et assurer le rétablissement de la Reli-
gion, de la Vérité et de la Justice, triple fondement de tout
ordre social, unique source de salut pour la France et
pour le monde entier, selon la récente et paternelle ddla
ration de Sa Sainteté Pie IX (1).
(1) Nos certè, qui salutem Galiarus ejt lotgim orbis in eigioMs, Veritu*i
ut IJuitig restiuttion positam videmwm, id a Deo enixè pocimuo... (Réponse
du Saint-Père a l'adrese des Députés catholiquesde l'Assemblée de Verailles.
(lf aeptembre 18/1.)
FRANCE
Soissons, décembre 1871.
Lettre de M. ANGER, Missionnaire, a M. N..., à Paris.
MoNsIEuR ET CHER CONFRèRE,
La grdce de Notre-Seigneur soi avec vous pour jamais.
Cédant à vos sollicitations, je viens vous rendre compte
des travaux de notre Mission de Soissons, si éprouvée pen-
dant les douloureux événements de l'année dernière.
Après le départ de mes Confrères qui avaient laissé la
maison de la Mission à la disposition de nos Sours réfu-
giées dans la ville, je me retirai à Saint-Léger changé en
prison, caserne et ambulance. Là, pendant cinq mois, je
pus me rendre utile à tant de pauvres jeunes gens, qui ne
demandaient pas mieux que de remplir leurs devoirs reli-
gieux.
Au commencement du Carême, comme nous n'eûmes plus
de malades français, je partis pour N... afin de prêcher la
Sainte-Quarantaine et remplacer, pour le ministère parois-
sial, le vénérable doyen qui avait perdu la raison par suite
des mauvais traitements que lui avaient fait subir les Prus-
siens. Ce pauvre prêtre, ancien élève de M. Brioude, était
vraiment digne de commisération. Agé de plus de soixante-
quinze ans, il se croyait abandonné de Dieu et inévitable-
- 20 -
ment destiné au malheur éternel. Chaque jour, doe matin au
soir, il me suivait partout, me débitant une foule d'extrava-
gances qui me fendaient I'âme. A chaque instant, il lui sem-
blait voir les Saxons, logés en ville, venir piller sa maison
et le mettre a mort.
Heureusement pour lui, Dieu ne tarda pas à l'appeler dans
un monde meilleur.
N... est une petite ville de 2000 habitants, dans l'arron-
dissement de Cliâteau-Thierry. Ceux qui connaissent ces
pays peuvent se faire une idée des sentiments religieux de
la population. La bourgeoisie est voltairienne , le peuple
athée. Le bien à faire autour de moi était immense, et il
était humainement impossible de lespérer. Ah ! qu'il est dif-
ficile de convaincre des âmes sans religion, sans foi, et de
plus aigries par le malheur!
Pour vous donner une idée de ces populations, permettez.
moi de vous raconter le trait suivant :
Un jeune homme des environs de N..., pendant la der-
nière guerre, entre un jour dans une église avec ses cama-
rades, mobiles comme lui. Il s'avance vers le sanctuaire,
monte sur l'autel, prend sa montre en main et s'écrie: a Si
Dieu existe, je veux être anéanti dans cinq minutes. n L'in-
sensé, parce que Dieu ne le prit pas au mot, proclame
la non-existence de Dieu, descend de l'autel et, avec ses
dignes amis, se met à profaner le sanctuaire.
A N... je pus me faire une juste idée de la modération
prussienne. J'entends un jour un bruit assez fort sous mes
fenêtres; je m'approche et j'aperçois un pauvre petit Saxon
étendu ventre à terre, recevant de ses compatriotes cin-
quante coups de botte. Après l'opération, ce jeune homme
se relève, rajuste ses vêtements et se mêle aux jeux de ses
camarades, comme s'il n'avait rien reçu.
Une autre fois, grand émoi dans la petite ville. Cent mo-
biles de la Nièvre arrrivent sur la place; c'était l'avant-
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garde d'un corps de sept à huit cents hommes qui rega-
gnaient leurs foyers. Ces pauvres malheureux venaient de
faire à pied une dizaine de lieues; ils mouraient de faim et
étaient tellement harassés de fatigue qu'ils tombaient dans
les rues. La nuit approchait; aidé de quelques personnes,
j'eus bientôt organisé une distribution de pain, pendant que
les officiers s'entendaient avec le maire pour les billets de
logement; j'avais mis ma chambre à la disposition de six
sous-officiers. Mais je comptais sans les Prussiens, qui im-
médiatement font sonner le rappel, montent à cheval, s'ar-
ment jusqu'aux dents, s'échelonnent sur tous les chemins,
chassent nos infortunés mobiles, et refusent de laisser traver-
ser la ville aux six ou septcentsautresqui y étaient attendus.
Qu'avaient-ils donc à craindre, puisque tous ces jeunes gens
étaient désarmés ? Pendant quelques instants, l'on craignit
une émeute, car la population s'était soulevée. Mais il fallut
céder à la force, et nous eûmes la douleur de voir nos infor-
tunés compatriotes s'en aller ailleurs demander un reposque
nous ne pouvions pas leur laisser prendre à N...
Il me semble vous entendre dire : Que faisiez-vous donc
dans un semblable pays? Bien peu de choses; je prêchais cinq
fois par semaine; chaque jour je faisais le catéchisme à
une centaine d'enfants; je visitais les malades qui étaient
assez nombreux à cause de la petite vérole qui régnait
dans le pays. Pour tout résultat, j'ai eu six cents auditeurs,
trois cent cinquante Communions, dix hommes, soixante
retours.
Vers la semaine de la Passion, ayant appris que Monsei-
gneur avait l'intention de me laisser le soin de la paroisse
jusqu'à la Trinité, je m'empressai d'aller à l'évêché, et je fus
d'autant plus heureux de faire revenir Sa Grandeur sur sa
détermination, qu'un bon curé me demandait une retraite
paroissiale dans la semaine d : Pâques : d'ailleurs, je ne me
sentais guère la vocation d'. .re curé, encore moins doyen.
Je quittai sans regret N..., le lundi de Paques, et je me
dirigeai vers la Flamangrie, gros village limitrophe du dépar-
tement du Nord. Cette paroisse peut avoir quinza cents habi-
tants. Je n'y étais pas tout à fait inconnu; l'année dernière,
j'y étais allé avec M. Courtade, et la Mission avait réussi.
Mais le curé craignait le refroidissement de ses gens au su-
jet du devoir pascal. Aussi me demanda-t-il une retraite de
huit jours. Je me rendis d'autant plus volontiers à son désir,
que j'avais connu particulièrement à Soissons, pendant la
guerre, les mobiles de cette paroisse. Je leur avais rendu
une foule de services, tant spirituels que matériels.
Avec le secours de Dieu, tout marcha admirablement et,
les huit jours écoulés, il fallut consentir à rester huit autres
jours; je ne les regrettai pas, car ce bon peuple avait un
empressement incroyable pour venir écouter, chaque jour,
la parole de Dieu et recevoir les Sacrements. Malgré un
temps affreux, tous les soirs, ces pauvres gens faisaient
plus de deux lieues à travers les prairies inondées, pour
assister à l'exercice du soir.
Les hommes et les jeunes gens étaient admirables; pen-
dant quinze jours, dès les quatre heures do matin, j'étais au
confessionnal. Tous mes chers mobiles s'empressèrent de
rendre grâces à Dieu qui les avait préservés de tant de dan-
gers. Plus de 400 hommes firent leurs Pâques; on compta
facilement les femmes qui ne gagnèrent pas leur Mission.
Une foule de jeunes gens s'approchèrent pour la première
fois de la Sainte-Table, et plusieurs unions civiles furent
sanctifiées par l'Eglise.
Il y avait plus de deux mois que j'étais absent de Saint-
Léger; j'aspirais à y rentrer; mais Dieu en avait disposé au-
trement. La veille de mon départ, je reçus la visite de M. le
curé d'Englancourt. l venait me dire que M. Courtade lui
ayant promis deux Missions, il fallait nécessairement allerdans ses deux paroisses.
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Accepter... J'étais seul, fatigué du Caréme et de la Mission
de Flamangrie. Refuser... La Mission était annoncée ; si elle
n'avait pas lieu, cela pouvait amener des difficultés pour les
paroissiens. Enfin il fut convenu que, le surlendemain, je me
rendrais chez lui, q"u je^donnerais seulement quelques jours
à chaque paroisse et que nous remettrions la Mission à
l'année prochaine, quand notre pauvre Maison serait réor-
ganisée.
Mais les desseins de Dieu ne sont pas ceux des hommes I
Englancourt et Erloy sont deux villages de sept à huit
cents habitants; chacun est desservi par le même curé, ré-
sidant à Englancourt.
Autrefois, M. Redon avait évangélisé les pays environ-
nants, et sa mémoire y est encore en vénération.
Le bien opéré par ce digne Fils de Saint-Vincent avait été
immense. Mais, hélas! l'homme ennemi était venu depuis
semer l'ivraie dans le champ du Père de famille, et Satan ré-
gnait en maître, là où autrefois Jésus avait eu de nombreux
et fidèles adorateurs. Il n'y avait plus de sanctification du
dimanche, plus de Pâques, plus de prières, plus rien qui
rappelât la vie chrétienne. Eh bien 1 cher Confrère, au bout
de cinq semaines, ces deux paroisses furent renouvelées.
Et savez-vous de qui Dieu se servit pour opérer ce bien?
de jeunes gens que j'avais connus au bombardement de
Soissons. Pendant la guerre, les mobiles de l'arrondisse-
ment de Vervins avaient tenu garnison à Soissons. Pres-
que tous les mobiles d'Englancourt et d'Erloy avaient
logé à Saint-Léger. Je les avais à peu près tous préparés à
paraître devant Dieu par la bonne réception des Sacre-
ments. Et voilà qu'après six mois de séparation, Notre-Sei-
gneur m'envoie au milieu d'eux, pour annoncer la parole
sainte à leurs parents, à leurs amis, à leurs connaissances.
Quand ils virent que le Missionnaire était le même que
celui qui leur avait servi d'aumônier au moment du péril,
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ils ne so possédaient plus de bonheur: ils se jetaient à mon
cou en me disant: Merci! Leurs familles ne savaient que
faire pour me témoigner leur reconnaissance.
J'étais confus des marques d'affection que je recevais
chaque jour, et mon coeur débordait d'allégresse. Aussi ce
ne fut pas une semaine qu'il fallut pour les deux pays, mais
bien une Mission et une Mission en règle.
Dieu m'aida, car, humainement parlant, c'était au-dessus
de mes forces. Vous le comprendrez en prenant con-
naissance de la vie que j'ai menée pendant cinq se-
maines.
Chaque matin, à deux heures, et souvent même plus tôt,
on venait me lirer do lit; des ouvriers, des domestiques
frappaient à la fenêtre de la chambre qui était au rez-
de-chaussée et criaient : « Père, Père, au confessionnal. à
Comment faire la sourde oreille, alors que tant d'âmes de-
mandaient la grâce de la réconciliation? J'allais donc à
l'église, d'autant plus joyeusement que Notre-Seigneur sou-
tenait ma faiblesse. Jusqu'à sept heures, je confessais les
hommes et les jeunes gens. Je disais alors la Sainte-Messe,
après laquelle bien souvent, surtout à Erloy où l'église
était éloignée de la maison que j'habitais, je déjeunais à la
sacristie. Je rentrais ensuite au confessionnal et j'y demeu-
rais tant qu'il y avait du monde. S'il me restait un moment
de libre dans la matinée, je t'employais à la visite des insr-
mes, des malades et des vieillards qui désiraient faire leur
Mission. Après diner, je partais pour faire la visite des pa-
roisses. Je suis allé partout, j'ai causé avec tout le monde,
donné des poignées de mains aux hommes et aux jeunes-
gens. A trois heures, je me rendais à l'église pour confesser.
les femmes; vers sept heures, je soupais; à huit heures,
Salut et exercice de la Mission jusqu'à neuf heures etr
demie.
Après le Salut, je faisais le catéchisme à une quinzaine
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de grands garçons de vingt-et-un à vingt-cinq ans, qui
n'avaient pas encore fait leur première Communion. Je
disais ensuite un peu de bréviaire; bien souvent onze
heures arrivaient et je n'étais pas encore au lit. ,
Inutile de vous dire avec quel empressement on venait en-
tendre la parole de Dieu et l'on s'approchait des Sacrements.
J'eus la consolation de voir à peu près les deux populations
entières se faire un devoir de correspondre à la grâce que
le bon Dieu leur accordait, de préférence à tant d'autres qui
sollicitaient en vain la faveur de la Mission. A Erloy,
le dimanche de la Pentecôte fut vraiment le jour du Sei-
gneur.
La veille au soir, j'avais béni une dizaine d'unions civiles,
dont quelques-unes remontaient à plus de trente ans.
A la messe de sept heures, j'eus la consolation de voir
une quinzaine de jeunes gens de vingt et un à vingt-cinq ans
recevoir le bon Dieu pour la première fois. Que j'étais heu-
reux! Mais je n'étais pas le seul à l'être; car la joie était
peinte sur toutes les figures, et débordait de tous les coeurs.
Ah! c'est que ce jour devait être un de ceux qui laissent
au milieu des populations des souvenirs ineffaçables! Je de-
vais bénirun magnifique Calvaire. Le père du maire d'Erloy
avait donné un superbe chêne avec lequel j'avais fait faire
une Croix de trente-cinq pieds de haut. La fabrique avait
acheté deux Christs en fonte, l'un de grandeur naturelle
pour être attaché à la Croix de la Mission, l'autre, d'un peu
moins d'Ln mètre, pour être placé à une Croix neuve,
plantée la veille, sans cérémonie, au cimetière.
Enfin le moment tant désiré arriva. Vers deux heures, je
réunis à l'église tous les hommes et les jeunes gens au-des-
sus de dix-huit ans. Mes chers mobiles étaient les premiers
arrivés. Une dame de Paris m'avait envoyé des Christs en
cuivre; j'eus la pensée d'en décorer tous ceux qui avaient
fait leur Mission, et, Dieu merci, ils étaient nombreux. Je
fis faire avec une ganse de laine rouge des rosettes lar-
ges comme le creux de la main, et j'y attachai de petites
croix.
Après une courte allocution, je bénis mes décorations dé-
posées sur l'autel, et hommes et jeunes gens vinrent ensuite
s'agenouiller un à un au pied de l'autel, où je leur attachai,
sur la poitrine, ma décoration d'un nouveau genre qui pro-
duisait un très-bel effet. Les mobiles ne se possédaient
plus de bonheur. Je divisai ensuite les hommes en es-
couades de vingt-cinq porteurs que j'appelai Chevaliers du
Christ. Ils étaient destinés à se relever pendant la proces-
sion pour porter la Croix qui devait être promenée triom-
phalement dans les rues du village.
A trois heures, la procession sortit de l'église au son de
toutes les cloches. Après la Croix, sous la bannière de Ma-
rie, s'avançaient vêtues de blanc les petites filles de la pre-
mière et de la deuxième Communion, ainsi que les jeunes
personnes des deux paroisses.
Après elles, les femmes précédaient les petits garçons vêtus
de pantalons blancs. Venaient ensuite les vingt-cinq Cheva-
liers du Christ qui portaient sur leurs épaules la Croix de
la Mission. De chaque côté de la Croix, les hommes et les
jeunes gens faisaient escorte, tous ayant sur la poitrine la
décoration dont j'ai parlé plus haut.
Après eux s'avançaient deux magnifiques brancards sur
lesquels reposaient les Christs, dont l'un était destiné à la
Croix de la Mission, l'autre à celle du cimetière. Des jeunes
gens de dix-huit à vingt ans portaient ces brancards, qui
étaient accompagnés du conseil municipal et du conseil de
fabrique. M. le Maire, l'adjoint et six des principaux habi-
tants, M. le Curé d'Englancourt, les chantres et une foule
immense terminaient la procession.
La Croix de la Mission et les Christs traversèrent le vil-
lage au chant des cantiques sacrés. On arriva enfin dans le
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Flus grand ordre et le plus grand recueillement au centre du
iilage, où s'élevait un piédestal de granit qui avait coûté
?50 francs. Les charpentiers étaient là. Tout était prêt.
pendant que je bénissais les Christs et que la foule venait
,ieusement baiser l'image du Sauveur, la Croix s'élevait
riomphalement dans les airs, au chant magnifique de :
Lève-toi, signe salutaire,
Bois auguste, bois protecteur;
Lève-toi, brille sur la terre,
Astre de paix et de bonheur.
En dix minutes, la Croix fut plantée et le Christ attaché.
Llors un cri immense de : Vive Jésus! Vive sa Croix! se fit
ntendre. Puis, au pied du calvaire, je fis une instruction sur
es bienfaits dela Rédemption.
Immédiatement après, la procession se remit en marche'
ers le cimetière, où je bénis une seconde Croix sur laquelle
ut attaché le second Christ. Après une nouvelle allocution
t une prière pour les défunts, nous reprimes le chemin de
église au chant du Te Deum. Puis eurent lieu le Salut so-
Mnnel du Très-Saint Sacrement, le discours d'adieu et la
énédiction papale. Il était six heures et demie.
Cette belle journée laissera à jamais, dans tous les coeurs,
bs souvenirs les plus consolants. Il semblait que le Ciel fût
lescendu sur la térre. La joie la plus pure se reflétait
ur tous les visages et remplissait tous les coeurs ! Ah I
'est que les fêtes de Dieu ne sont pas comme celles des
lommes, qui ne laissent après elles qu'amertume et regrets!
Sachant que je devais les quitter le lendemain, les habi-
ants se pressaient autour de moi dans l'église, dans la sa-
ristie, dans le cimetière. Les jeunes gens que j'avais con-
us pendant la guerre ne pouvaient me laisser. Bien des
irmes furent versées, ce soir-là. Il était neuf heures, quand
î pus être libre. Je me retirai alors chez "'instituteur d'Er-
~ I --
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loy, qui pendant toute la Mission m'avait donné la plus géen-
reuse et la plus aimable hospitalité. La reconnaissance me
fait un devoir de ne pas oublier ici cet excellent homme, qui
me défraya de tout, sans jamais vouloir parler d'indemnité.
Hélas ! depuis, il a quitté la terre pour aller, jel'espère bien,
recevoir dans le sein de Dieu le prix de ses libéralités.
Depuis quelque temps, il se trouvait indisposé et, dans la
pensée d'un prompt rétablissement, il attendait sa guérisoS
pour faire sa Mission.
Nous étions loin, le matin de la Pentecôte, de nous douter
du malheur qui menaçait son excellente famille. Le soir,
après la cérémonie, le mal empira et tout espoir disparut
autour de nous. Il fut alors résolu, qu'après avoir préparé le
malade, je descendrais a l'église pour y chercher la Sainte.
Eucharistie. A partir de dix heures, je restai seul avec le
.malade pour le confesser et le préparer à recevoir les der-
niers Sacrements. Vers minuit, je descendis à l'église.pour y
chercher le Saint-Viatique. Comment décrire les impressions
qui se pressaient en foule dans mon coeur ? La nuit était
splendide, la lune brillait au ciel dans tout son éclat, le
silence du sommeil enveloppait tout le village. Quels senti-
ments n'éprouvai-je pas en me trouvant seul avec Dieu,
avec Dieu que je portais sur ma poitrine! Ah! ces impres-
sions, pour les comprendre, il faut les avoir éprouvées!
L'amour de Jésus m'apparaissait alors dans toute sa force.
Quelle bonté, en effet, ne fallait-il pas à ce divin Maître,
pour aller ainsi, au milieu des nuits, réconforter un malade,
le fortifier, le consoler, le sanctifier sur son lit de douleur,
et lui donner au seuil du tombeau le gage de la bienheu-
reuse immortalitlé!
Le malade reçut les derniers Sacrements avec les senti-
ments les plus vifs de foi, d'humilité et d'amour. Nous
fîmes ensemble l'action de gràces. Il s'abandonna, entière-
ment entre les mains de Dieu, qui, quelque temps après,
l'appelait, pour lui rendre au centuple ce qu'il avait fait à
un pauvre enfant de Saint-Vincent.
Vers trois heures, deux domestiques d'un village voisin
vinrent me prier de les confesser et de leur donner la sainte
Communion. Je confessai ensuite d'autres personnes. A six
heures, je dis la sainte Messe, et, quelques heures après, une
voiture m'emportait à Vervins où je pris le chemin de fer
pour me rendre à Marchais-en-Brie.
Marchais-en-Brie! lieu sanctifié autrefois par la présence
de notre bienheureux Père, qui, en l'an 1621, y donna une
Mission. Ce fut à Marchais qu'eut lieu l'abjuration de ce Pro-
testant, lequel, un an auparavant, à Monimirail, avait dit à
Saint-Vincent, qu'il ne croirait à l'assistance divine dans
l'Iglise de Rome, que quand il verrait les gens de la cam-
pagne évangélisés par de bons prêtres. Hélas! Marchais, qui
se convertit autrefois aux accents de l'Apôtre de la charité,
ne connaît plus Dieu, et l'on y rencontre des gens qui ado-
rent le soleil. Ah si j'éprouvais du bonheur à fouler aux
pieds la terre qui avait reçu les empreintes des pas je notre
Saint-Fondateur, si j'éprouvais de la joie à monter dans la
même chaire où la parole de notre bienheureux Père
s'était fait entendre, j'éprouvais aussi un inexprimable
sentiment de tristesse, en voyant l'état malheureux de ces
tristes populations!
Le jour de la Fêle-Dieu fut surtout pour moi un jour de.
douleur.
J'étais parti le matin de Marchais, vers six heures, pour
aller chanter la grand'messe dans deux annexes. Le curé
avait alors cinq paroisses et était tombé malade de fatigue.
Dans la première annexe, Notre-Seigneur fut insulté d'une
manière indigne. L'instituteur avait prépare un petit repo-
soir sur la grand'route, au centre du village. Après la
messe, comme je passais auprès de la boutique d'un maré-
chal, deux jeunes gens de vingt ans qui ferraient un cheval,
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la casquette sur la tête, se mirent à siffler et à dire les propos
les plus inconvenants. La foule ne put contenir son indi-
gnation. Je déposai alors le Saint-Sacrement sur le reposoir
qui était tout proche, et, me mettant à genoux, je fis àhaute
voix amende honorable pour une pareille insulte ; puis, j'en-
voyai deux hommes décoiffer ces misérables et faire cesser
leurs travaux et leurs blasphèmes impies. Tout le monde
applaudit à cet acte de justice et de religion; j'ai su, depuis,
que ces malheureux jeunes gens avaient reçu de sévères
réprimandes de la part de la population et surtout de la part
de leurs parents.
À une demi-lieue de Marchais, nos Sours ont à Mont-
mirail un Hôtel-Dieu et des classes. Elles occupent l'ancienne
maison de la Mission établie par Saint-Vincent lui-même.
Après mes catéchismes, j'allais quelquefois jusque-là. Un
jour, Dieu me conduisit bien providentiellement chez nos
Soeurs; j'arrivais juste à temps pour assister dans ses der-
niers moments une Fille de la Charité, et lui donner l'indul-
gence ilénière. Le lendemain, je dus chanter la messe d'en-
terrement et présider à son inhumation.
Pendant la dernière guerre nos francs-tireurs se sont dis-
tingués dans ces pays par des actes qui exaspérèrent les
Prussiens. Aussi ceux-ci résolurent-ils de piller la ville de
Montmirail et d'y mettre le feu. Le matin du jour oùi cet
ordre inhumain devait être mis à exécution, un officier
prussien, effrayé par l'apparition de Saint-Vincent dont il
occupait la chambre au château, fit contremander cet ordre
barbare. On a raconté ce fait surprenant dans la relation de
Montmirail (1). Ce qu'il y a de certain, c'est que la ville
n'a été ni pillée ni brûlée.
Lorsque mes enfants furent disposés convenablement, je
leur fis faire la première Communion, et, le lendemain de la
(1) Voir le numéro des Annale de l'année dernière, p. &t.
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brémonie, au grand regret du Curé, qui est un saint prêtre,
Ie pris la route de Soissons et j'arrivai à Saint-Léger dans les
premiers jours de juillet, tout heureux de revoir nos Con-
frères, dontj'étais séparé depuis plus de quatre mois.
Agréez, Monsieur et Cher Confrère, l'expression des sen-
timents affectueux avec lesquels je suis, en l'amour de
Notre-Seigneur Jésus-Christ et de son Immaculée Mère,
Votre très-humble et très-dévoué serviteur et Confrère,
ANGER,
I. p. d, 1. M.
ALGÉRIE
Leutre de la Sour J... à M. ETIENNE, Supérieur généra4
à Paris.
L'Aima, 21 juin 1871.
Mon Tats-lHonoaÉ PÈRE,
Fotre béenediction s'il vous plaht.
Je viens bien tard vous mettre au courant de notre posi-
tion; mais je comptais sur ma Saur-Visitatrice pour vous
raconter nos événements, qui se sont précipités sans nous;
laisser aucun loisir. Maintenant nous commençons à respi-i
rer, quoique encombrées encore par les blessés qui nousi
sont restés, et par les nombreux malades qui nous viennent
des camps. Nos santés sont très-affaiblies; la grande fatigue
nous donne la fièvre, et il ne se passe pas de jour que plu-
sieursd'entre nous ne prennent dela quinine. Gràce à celaf
nous nous tenons debout.
Depuis longtemps, nous pressentions ici un mouvement
insurrectionnel; le 18 avril, il n'y avait plus d'illusion àa s
faire, la révolte était près de nous ou plutôt nous vivions
au milieu d'ennemis; notre commune, en effet, contient
trois cents Européens seulement, et près de six mille Arabes.
L'autorité locale ayant fait son possible pour avoir des dê+
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fenseurs et n'ayant rien puobtenir, prit une mesure de pru-
dence en faisant partir immédiatement, cette nuit-là même,
les femmes et les enfants. Nous fûmes enveloppées dans le
nombre; il fallut emmener avec nous nos malades et les re-
mettre à l'hôpital civil d'Alger. Heureusement alors, nous
n'avions qu'une seule malade qui fût incapable de marcher;
les autres pouvaient se servir un peu de leurs jambes. On
réquisitionna voitures, chariots, chars-à-bancs, etc... Nous
plaçâmes notre malade de notre mieux, et nous, nous prl-
mes place sur un chariot attelé de six boeufs, et encombré
de matelas, de paillasses, etc... Je ne puis vous dire le tra-
cas que nous avons éprouvé dans cette triste nuit; fermer la
porte et s'en aller... c'était bien dur!
A onze heures du matin, nous étions rendues à Alger. La
maison de laMiséricorde étant très-restreinte, j'allai demander
l'hospitalité pour tout notre personnel à maSoeur Chavanne,
qui nous reçut avec une tendre charité; mais le lendemain,
je retournai à l'Aima avec une de mes compagnes et nous y
fûmes très-bien reçues. On craignait. alors une bataille, ce
qui ne tarda pas. Je vous dirai, en passant, que l'arrivée de la
population de l'Alma à Alger jeta les habitants de cette der-
nière ville dans une grande frayeur; ils ne pouvaient croire
que la révolte Tût si près d'eux. Le Gouverneur et le Préfet
se décidèrent alors à envoyer au secours des miliciens de
l'Alma quatre-vingts cavaliers qui arrivèrent à marche forcée,
le jour même de notre arrivée à Alger; des mesures sérieu-
ses furent prises, car il ne s'agissait plus de protéger l'Alma,
mais bien Alger. Deux jours plus tard, tout était perdu:
le meurtre, le pillage, l'incendie nous auraient atteintes, et
nous, nous aurions eu le sort des habitants de Palestro. Toutes
les fermes des environs de l'Alma furent pillées et brûlées,
et toutes les personnes qu'on y rencontra furent massa-
crées. Grâce au léger secours qui fut envoyé d'Alger, l'Alma
fut sauvé. Notre armée, apris avoir livré trois ou quatre
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batailles aux portes de r'Alma, s'éloigna en nous laissant
une garnison assez forte. Dans ce moment, la fièvre sévit
avec fureur et les accès pernicieux ne sont pas rares.
Recevez, mon Très-Honoré Père, les sentiments de res-
pect et d'affection de votre petite Famille, et en particulier,
de votre très-humble et très-soumise Fille,
Sour J...,
Ind. f. d. I. c. s. d. p. m.
TURQUIE
Lettre du R. P. N..., Preêtre de la Congrégation de eAs-
somption, à la SSeur N..., Fille de la Charité, a Cons-
tantinople (1).
Andrinople, ce 11 mai 1871.
CHÈRE SOEUR,
Je vous écris ces quelques lignes pour vous communiquer
une nouvelle qui réjouira votre coeur et celui de vos pieuses
Seurs.
Vendredi dernier, 5 mai, vers midi, s'est endormie dans
la paix du Seigneur une de vos anciennes élèves, M" N...,
juive de religion. Elle n'avait nullement oublié les pieuses
instructions qu'elle avait reçues dans votre Maison, et elle
connaissait parfaitement tous les mystères de notre sainte
Religion, pour laquelle elle avait toujours eu une secrète
estime. A son lit de mort, elle a désiré le Baptême, et deux de
nos Religieuses ont été assez heureuses pour pouvoir le lui
conférer. Voici comment les choses se sont passées : les deux
petites filles qui viennent à l'école de nos Religieuses étaient
atteintes de la rougeole, et leur maîtresse allait les voir de
temps à autre avec la Soeur supérieure. Ces deux Religieuses
les trouvaient toujours dans la même chambre que leur mère,
qui était atteinte de la phthisie, et dont la maladie était
(1) Nous insérons ici cette lettre, quoique écrite par un Missionnaire qui
n'appartient pas à notre Congrégation, parce qu'elle prouve les heureux effets
de l'éducation chrétienne, donnée aux enfants, mème infidèles, qui fréqueutent
les écoles de nos Sours.
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déjà arrivée à son dernier période. Cette mère paraissait
heureuse de la visite des Religieuses, et les priait de la réité-
rer souvent. Un jour où elle se trouva seule, elle leur paria
de certains chagrins de famille qui avaient influé sur sa ma-
ladie, dont elle espérait toujours pouvoir se relever bientôt.
Les Religieuses l'exhortèrent à la patience, à la confiance en
Dieu, et elle les écouta volontiers. Quelques jours se passè-
rent, et, suivant les conseils que je leur avais donnés, elles
profitèrent d'un moment où elles la rencontrèrent encore
seule, pour lui parler de Notre-Seigneur Jésus-Christ et de
la Sainte-Vierge; la Supérieure lui ayant dit ensuite à plu-
sieurs reprises: « Si cela vous fatigue et vous ennuie, nous
n'en parlerons plus; » elle leur déclara qu'elle les écoutait
avec plaisir, et accepta même une médaille de la Sainte-
Vierge, bénite par le Pape. Deux ou trois jours après, les Re-
ligieuses, I'ayant trouvée dans les mêmes dispositions, repri-
rent avec elle le sujet de leur précédente conversation : ce-
pendant la malade finit bientôt par leur dire: «Je vois bien
ce que vous voulez; vous désireriez me faire changer de
religion *(on ne lui en avait jamais parlé), mais cela ne se
peut pas. » - «Pourquoi donc?» lui répliqua la supérieure.
« Parce que mon mari m'abandonnerait; je ne pourrais pas
d'ailleurs pratiquer, après ma guérison, la religion catholi-
que, et, si je viens à mourir, qui m'enterrerait? a- « Ne vous
inquiétez pas de ce que vous feriez, si vous veniez à guérir;
si Dieu vous rend la santé, il saura aussi triompher des
obstacles qui pourraient vous empêcher de pratiquer notre
sainte Religion; faites maintenant comme si vous ne deviez
pas guérir; votre mari ignorera tout, et quant à votre en-
terrement il se fera comme si vous étiez juive. a- Celte ré-
ponse parut calmer ses incertitudes, et mettre fin à ses
hésitations. Les Religieuses lui parlèrent de Dieu en la pré-
sence de qui elle allait peut-être bientôt paraître, et de la
nécessité d'obtenir le pardon de ses fautes. Elles la virent
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ainsi plusieurs fois, et leurs visites étaient de plus en plus
désirées. Je leur avais recommandé de ne pas se presser, et
d'attendre, tant qu'il y aurait quelque espoirde vie. Le samedi,
29 avril, les Religieuses la trouvèrent plus fatiguée; elle
avait reçu de nombreuses visites, mais elle n'avait voulu
parler à personne, et était toujours restée tournée vers le
mur de sa chambre. Elle ne se retourna qu'à l'arrivée des
Sours, et comme celles-ci faisaient semblant de vouloir
se retirer: « Non, non, restez, dit-elle, vos paroles me font
du bien. » Elles lui proposèrent alors de la baptiser, et elle
y consentit. Elle récita: c Je crois en Dieu » avec beaucoup
de foi, professa la présence réelle, reconnut le Pape comme
le Chef de la Sainte-Eglise, et enfin fit une profession impli-
cite de toutes les vérités enseignées par l'Église catholique
romaine.
Ensuite les Religieuses lui demandèrent à plusieurs re-
prises si elle voulait réellement être baptisée; et sur sa ré-
ponse affirmative, après lui avoir expliqué les effets mer-
veilleux de la grAce du Baptême, la Supérieure la baptisa
et lui donna le nom de Marie-Thérèse. Depuis ce moment,
les Soeurs ont continué à la visiter tous les jours, et l'ont
toujours trouvée tranquille, heureuse et calme; elle leur
a assuré que, le jour du Baptême, elle les avait atten-
dues avec impatience. Cependant son mari, à la vue des
fréquentes visites des Religieuses, eut quelque soupçon, et il
demanda un jour à sa femme: « Les Sours viennent sans
doute pour te faire changer de religion. » Sans nier la chose,
la malade se contenta de lui répondre que les Seurs
croyaient lui faire plaisir, en répétant leurs visites. Au jour
de sa mort, arrivée le vendredi 5 mai, sa soeur, M" N...,
qui a été aussi votre élève, se trouvait à ses côtés; la ma-
lade, sentant arriver ses derniers moments, serra la main
de sa soeur, et lui dit avec beaucoup de paix et de calme:
« Je meurs contente; veuillez me pardonner toutes les
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peines que j'ai pu vous causer. » Elle fit la même prière à
son mari, au grand étonnement de tous, comme M" X...
le raconta plus tard aux Religieuses.
J'ai pensé, ma chère Soeur, que ces divers détails vous
feraient plaisir, et je me suis empressé de vous les trans-
mettre.
Ce fait me parait fournir une réponse péremptoire à des
accusations assez souvent répétées. « A quoi bon, dit-on
bien souvent, dépenser de l'argent pour élever des Juives
ou des schismatiques, qui, devenues grandes, oublient ce
qu'elles ont appris dans leur enfance, et continuent à rester
dans leur fausse religion? » On oublie que les principes
inculqués dans le jeune âge sont les seuls qui persistent.
Les passions, les intérêts, les préoccupations du monde
peuvent bien les étouffer et en empêcher le développement,
mais à un moment donné leur effet se fait sentir. Dès que
la grâce de Dieu agit, ils se réveillent puissamment, et
alors on se trouve tout naturellement disposé à y corres-
pondre. Ainsi, par exemple, si M" N... n'avait pas connu
les mystères de notre salnte Relition, qu'elle avait appris
de vos pieuses Soeurs, aurait-elle si facilement écouté les
premières ouvertures de nos Religieuses? Leurs paroles au-
raient-elles trouvé l'écho qu'elles ont rencontré? Aurait-il
été possible, à moins-d'un de ces coups extraordinaires de
la grace, de lui enseigner à son lit de mort les principaux
dogmes de notre sainte Religion? Hélas! non, et je ne doute
nullement que vous n'ayez, de votre côté, beaucoup
d'exemples semblables et de pareils traits de miséricorde.
Veuillez, ma très-chère Sour, vous joindre à nous pour
en remercier le Seigneur, et lui demander aussi qu'il ac-
corde aux enfats la même grâce qu'à leur mère.
J'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect,
Votre tout dévoué serviteur en Notre-Seigneur,
* N...
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Lettre de la Saur GIGNoux à M. Bort, a Paris.
Smyrne, 7.septembre 1871.
MONSIEUR,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Nous voici dans une impasse quelque peu difficile. Il y a
six ans, une négresse pauvre et très-malade déposait à notre
porte deux petites filles, l'une de trois ans, l'autre de dix.
Elle nous pria de les admettre, d'en faire tout ce que nous
voudrions, et surtout de ne jamais les donner à aucune
autre personne, pas même à son fils, garçon de quinze ans,
qu'elle laissait chez des Grecs, à Smyrne. La pauvre mère
repartit pour Jaffa, où elle mourut peu de temps après. Le
fils vient de temps à autre voir ses soeurs.
L'aînée des filles nous raconta que leur père était musul-
man, et qu'il n'avait jamais voulu consentir à laisser sa fa-
mille se faire chrétienne. Mais, après la mort de leur père,
la mère, cédant aux persuasions d'un Papas (Prêtre) grec, se
laissa promptement baptiser. Le fils le fut aussi, contre sa
volonté, et protesta qu'il voulait rester musulman. Comme
le Baptême des petites filles nous paraissait incertain, on
les baptisa sous condition.
Cependant, voici qu'à la suite des grands malheurs de
notre chère Patrie, qu'on croit décédée, les ennemis du
Catholicisme se montrent plus audacieux et poursuivent à
outrance notre sainte Religion.
Il y a quelques mois, pendant que nos orphelies étaint
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en promenade, deux petites nous furent brusquement enle.
vées au milieu de la rue. Notez que le père, schismatique,
veuf d'une élève catholique, nous avait lui-même confié
ses deux petites et nous avait, par sa signature, formelle-
ment autorisées à les garder.
Ce fut pendant une absence qu'il fit de Smyrne, que ses
filles aînées, poussées par le clergé grec, favorisèrent cet
enlèvement. Nous en référâmes à une bonne Catholique,
parente des deux petites filles, qui les réclama inutilement.
On enferma cette demoiselle et on la menaça de la tuer, si
elle persistait à reprendre ses cousines des mains des schis-
matiques. Je crus alors devoir laisser tomber l'affaire, per-
suadée que la fausseté des Grecs l'emporterait toujours.
Ce fut le commencement de la lutte acharnée qui nous fut
déclarée; depuis, il n'a plus été prudent ni possible de rece-
voir dans nos établissements aucun enfant orphelin, provenu
de ces mariages mixtes, quoique plusieurs aient été présen-
tés avec de vives instances. Nous avons même dû rendre
quelques enfants qui avaient été admises chez nous à titre
d'orphelines.
Mais la réclamation des deux négresses est un fait à part;
il ne peut être envisagé sous le même point de vue. Une
d'elles est aveugle, infirme, et proteste qu'elle ne veut point
nous quitter; nous refusons nous-mêmes de les rejeter
dans l'affreuse misère d'où elles sont sorties. Le frère, qui
est leur soi-disant tuteur, est un va-nu-pieds, un misérable
que les enfants réclamées refusent de suivre. L'affaire a pris
des proportions vraiment incroyables ; un moine grec
défroqué, rédigeant un infâme journal, s'est emparé de
cette cause pour la dénaturer, et il a si fortement poussé
le peuple à un soulèvement religieux, que le Gouver..ament
a cru devoir interdire sa feuille, du moins pour un peu de
temps. Le soulèvement n'a pas encore oeu lieu, non plus que
rincendie dont nous menafent ces meneurs du peuple.
Nous sommes envahies, chaque jour, par une foule de ma-
lades et d'affligés, mais pas un n'ose se déclarer contre
nous. Au contraire, un des plus animés fut tellement
subjugué à la vue de la Sour Hékime ou Médecine qui,
chaque jour, porte les médicaments chez les nombreux
malades incapables de quitter leur douloureuse couche,
qu'il se tit, à notre insu, notre avocat, et, dans un cercle de
ces fanatiques, il ferma la bouche au plus grand nombre.
Malheureusement le Consul, qui nous quitte, se montra peu
soucieux de cette affaire et, au lieu de servir notre cause,
il nous a desservies complètement au début. Cependant,
voyant la fermeté de notre Archevêque, qui a pris sur lui
toute la responsabilité de la résistance, il a changé de lan-
gage, et nous en avons les preuves dans les pièces qu'il a
données en réponse aux diplomates. La Légation d'Athènes
agit, ainsi que le Gouverneur de la Porte, et, enfin, l'Am-
bassade vient aussi de demander une explication sur cette
affaire. Les réponses du Consul et de l'Archevéque partent
aujourd'hui. Espérons qu'on n'approuvera pas le trait de
barbarie fourni par le fanatisme grec.
Les temps sont bien changés maintenant; j'ai vu jadis de
jeunes filles devenir catholiques et se réfugier sous notre
pavillon, après avoir déclaré devant l'autorité qu'elles vou-
laient être chez nous à l'abri de toute tracasserie, et on ne
les inquiétait plus. Aujourd'hui, il faut absolument les
expatrier pour leur conserver la Foi qu'elles ont embrassée.
Notre Consul est tout étonné de me voir insensible à ces
attaques des journaux grecs, dont il veut me faire un épou-
vantail. Hélas! que ne peut-il comprendre ces paroles du
Maître: Ils m'ont persécuté et vous persécuteront aussi?
Nous ne sommes pas dignes de souffrir comme nos saintes
Martyres de la Chine. Il y aura un peu de tapage peut-être,
et pour sûr des larmes, si les pauvres petites nous sont
arrachées; mais je ne crois pas à tout ce qu'on a l'air de
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craindre. Inutile de vous dire les prières, les neuvaines et
tout ce que le zèle peut inspirer à nos chères Soeurs pour
sauver ces deux brebis de la gueule des loups. La grande
intimité de notre Consul aver le Vice-Consul de Grèce a
trop donné à nos ennemis le faux espoir que nous céde-
rions au premier coup. Ces Messieurs parurent un peu dé-
concertés, quand je leur posai mes conditions, les mênesa
du reste qu'ils suivent pour les Catholiques, qui ont dû
payer près de 3,000 francs pour ravoir une jeune Catho-
lique abandonnée à une schismatique. Beaucoup plus riches
que les Catholiques, ils peuvent bien dédommager la Maisou
des années d'éducation; cela d'ailleurs retournerait aux
leurs que nous médicamentons gratuitement.
De nombreuses demandes d'admission de petits garçons
m'ayant été adressées, et n'ayant plus de place au Koula,
j'avais demandé et obtenu l'autorisation de nous agrandir:
mais mon absence de l'année dernière m'a décidée à re-
mettre à celle-ci le projet en question. L'oeil du mattrc
produit une diminution énorme de frais. Nous sommes
donc à l'oevre, et deux grands dortoirs, plus un immense
réfectoire, seront dans peu achevés.
L'allocation des Écoles-d'Orient, quoique diminuée d'ua
tiers, m'est grandement nécessaire; elle me permet de faire
mes plus forts achats, sans me priver -du peu que j'ai ici.
Puisque nous sommes sur le charmant terrain de mon pro-
cureur Saint-Joseph, je dois vous dire sa situation vraie.
Les petits abandonnés furent les premiers admis dans cette
succursale; puis vint le trop plein de la grande maison de
Marie ou de la Providence. Lorsque les poupons de la crèche
ont atteint trois ans, nous les séparons; les garçons entrent
dans la catégorie des orphelins en bas âge (mais toujours à
Saint-Joseph), et les petites filles dans celle des orphelines,
également à Saint-Joseph. Cette année, j'ai pu recueillir
quelques enfants de quinze à seize ans, filles qui ont besoin
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d'une direction plus soignée. Elles étaient sans instruction
aucune, n'ayant pas fait leur première Communion, et com-
plétement abandonnées à elles-mêmes. Sous le manteau de
Saint-Joseph, dont la douce ampleur permet de nombreuses
admissions, nous avons formé une quatrième catégorie pour
ces brebis de la maison d'Israël, qui sans cela eussent été
perdues. Les résultats sont des plus consolants. Le 19 mars
1872 verra, je l'espère, au Banquet sacré ces pauvres filles,
et le Saint-Procureur sourira à leurs âmes régénérées.
Le nombreux personnel offre un immense travail et,
parmi mes compagnes placées là, deux ou trois seulement
ont assez de santé pour soutenir le travail. Malades et in-
firmes, tous trouvent dans cet asile un grand soulagement,
et les Seurs des classes, si fatiguées, vont s'y remonter
pendant les vacances.
L'administration du Koula se trouve confiée à une
auxiliaire dévouée : aussi, depuis plusieurs années, ai-je la
douce consolation de recueillir les plus beaux fruits que le
bon Dieu accorde toujours à l'âme fidèle et remplie d'abné-
gation. Ma bonne Compagne comprend bien sa Mission et
tout s'exécute avec une union parfaite. Là sont le moulin
travaillant pour la ville, un jardinier et deux grands enfants
pour seconder le travail et apporter toutes les provisions.
Là encore, on fait toute notre provision de vin, ce qui
nous revient à très-bas prix. A cet avantage, joignez celui
de sauvegarder les produits de notre vigne, nécessité qui
n'est pas toujours comprise des femmes orientales en géné-
ral. Il y a quelques années, nous faisions cette préparation
à la ville où, n'ayant pas de cave, il fallait changer notre
cour d'entrée en une vraie taverne. Nous essuyâmes alors
une réflexion fort humiliante, méritoire devant Dieu, car la
conscience nous dit que de la part des hommes nous ne
méritâmes jamais cette injure. Dès que j'ai pu mettre la
main à l'oeuvre, j'ai fait faire la cave à ce cher Kso!a de
Saint-Joseph. Il y a encore un avantage d'économie; h
raisin est rendu directement à Saint-Joseph, hors la ville pu
conséquent, et sans droits.
Ê' Mais revenons au personnel; pour la tenue de tous ce
enfants, il nous faut des aides: des filles de service pour b
crèche, et quelques sous-maltresses pour la surveillance de:
plus grands garçons et filles. Impossible de faire marcha
cette oeuvre sans cet élément de maitresses. La division de
deux catégories est soigneusement maintenue. La vigilanoe
est très-grande, et il me semble que dans nos meilleurs éta
blissements de France les choses ne sont pas mieux inst"l
leées, ni plus scrupuleusement surveillées.
Par ces détails, vous pouvez juger vous-même qu'il n'y a
pas de modification à apporter, et je crois pouvoir continue
sur ce pied-là.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur,
Votre dévouée servante,
S. GIGNOUX,
1. f. d. 1. c. s. d. p. m.
SYRIE
Lt'ire de M. COMBELLES, Missionnaire, à M. Darin,
Visiteur, à Beyrouth.
Eden, le 19 juin 1870.
MONSIEUR eT TRÈS-HONORÉ CONFRÈRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Vous aurez plaisir d'apprendre que nous avons fait à
Eden la belle fête du Corpus Domini avec toute la solen-
nité possible. J'ai été invité à officier, et je vous dirai que
j'ai été bien édifié de la foi et de la piété des montagnards.
Une foule nombreuse s'y pressait, et plusieurs curés des vil-
lages voisins, avec grand nombre de fidèles, étaient venus
rehausser l'éclat de la cérémonie. Une vingtaine de prêtres
en chasuble accompagnaient le Dieu caché qui, en ce jour,
daignait se manifester avec magnificence. Les enfants
avaient une abondante provision de fleurs et ils s'acquit-
taient avec zèle de leur office, les répandant avec profusion,
comme un témoignage de leur piété et de leur foi.
La procession a duré plus de deux heures et a parcouru
successivement les chemins qui conduisent aux principales
églises. Le deuxième reposoir était dans la grande église du
village, dédiée à Saint-Georges, et la plus grande peut-être
de sont le iUban. Après avoir chanté ls litanies du Tres.
Saint-Sacrenent, j'ai prêché a cette nombreuse assistance
sur la fête de ce jour et j'ai été satisfait de son attention.
Pris, la procession Ties portée à notre chapelle, dédiée a
Saint-Paul; mais, a notre grand regret, la plupart des fidles
ont di se tenir en dehors, vu la petitesse de [*édifice. Le
dais était porté par les CAeiks et les Beikr du village (ce der-
nier itre honorifique a été donné, depuis quelques années,
aux principales familles du village d'Eden). I fallait cepen-
dant avoir le pied sûr et ferme pour se tenir en équilibre,
en parcourant ces chemins escarpes et obstrués par la
foule. J'ai vu plus d'une personne renversée pendant l
processon; un curé même est venu s'abattre au pied da
maitre-autel, tant la foule était compacte. Mais la foi com-
pensait ce qui manquait à l'ordre de la procession.
Nos catéchismes sont bien suivis; les filles surtout se
distinguent par leur assiduité à venir puiser dans ces exer-
ces l'instruction journalière qui leur fait défaut, malgré le
nombreux Clergé qui dessert ce village. C'est une preuve
que notre résidence d'Eden n'est pas inutile et qr. le bies
s'y fait. Je ne vous parle pas des nombreuse6 confessions
qu'on y entend, ni des fidèles qui viennent des autres vil-
lages pour purifier plus librement leur conscience. Une chosei désirer, serait que nos Saurs aient ici deux maîtresses
pour continuer le bien commencé, qui va tous les jours en
augmentant.
Le 17, nous avons en la visite inattendue du Colonel polo-
nais des Dragons, qui d'habitude réside à Beyrouth. Il était
accompagné de l'Émir Saïd Chéab, et avait fait une visite à
M" le Patriarche maronite, puis il était venu aux Cèdres.
Les habitants de Beccharré l'ont très-bien reçu, en se por-
tant à sa rencontre. Arrivé à Éden, il a été peu satisfait de
la froideur des Edéniens, qui n'ont pas répondu à son appel.
Il voulait avoir un pourparler avec eux, pour les cngager
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à ne pas protéger quelques malfaiteurs de leur village.
Ceux-ci ont répondu que c'était aux gendarmes de s'em-
parer de ces individus, et qu'ils étaient payés pour cet
office. Les habitants n'ont certainement aucun intérêt à
soutenir ces misérables qui, non contents de dévaster d'au-
tres villages, dévastent aussi Éden. Notre Maison a été
furetée par eux, pendant l'hiver. Le curé Hanna Saadé avait
eu l'imprudence d'y cacher, sans nous consulter, un dépôt
d'argent : tout a disparu, même ce qui lui appartenait. Nos
chambres ont été visitées; Leureusement qu'on avait eu
soin de porter à Tripoli les objets les plus précieux. M. le
Colonel a été très-heureux de recevoir, pendant quelques
heures, l'hospitalité chez nous. C'est un digne homme qui
méritait cette prévenance. Il doit rentrer à Beyrouth le 22,
sans avoir obtenu le résultat qu'il cherchait.
Selon le désir de Mr le Patriarche, M. Reygasse a évan-
lisé le grand village de Tanourine qui, depuis plus de vingt
ans, n'avait pas eu ce bonheur. Il me dit vous avoir écrit à ce
sujet. Il a dû vous informer des fruits opérés dans cette
Mission, et surtout de la conversion au Catholicisme de trois
sectateurs de 'Islam. Ces pieux néophytes ont préféré la
Croix de Jésus-Christ au croissant trompeur de Mahomet.
Comme disciples de la Croix, ils n'ont pas été privés de
tribulations. Les deux jeunes gens qui ont eu le courage
d'embrasser notre Religion sont frères; ils ont dû surmonter
toutes sortes de difficultés pour avoir le bonheur d'être in-|corporés à la famille de Jésus-Christ. La jeune fille qui s'est
faite chrétienne avec eux n'a pas été non plus privée d'é-
preuves; sa mère, suivie de plusieurs Musulmans notables,
est venue dans le village maronite où sa fille avait cherché
an refuge, pour tâcher de la séduire par toutes sortes de
promesses; mais la jeune perso4ne a répondu d'un ton
erme et décidé qu'elle ne la reconnaissait plus pour mère, ni
[elahomet pour prophète. Il n'est pas de ressorts qu'on n'ait
-48-
fait jouer pour les empêcher de se faire chrétiens; oo a é
jusqu'à offrir des sommes considérables au Beik du villap
pour qu'il les leur livrât: celui-c a répondu que cela regar-
dait les Missionnaires et qu'il n'était pas compétent dans
cette affaire. De guerre lasse, ces suppôts de Satan sont pa-
tis et nous avons eu le bonheur de régénérer dans les eaux
du Baptême ces intrépides athlètes de la Foi. Quelques jours
après, M. Reygasse a uni par les liens du mariage la jeun
fille avec le moins âgé des frères. Les M"sulmans, furieux,
n'ont pas voulu se déclarer vaincus; ils les ont accusés prs
du Gouverneur général du Liban d'avoir dérobé 2,000 frvncs,
et ces pauvres néophytes ont dû faire trois jours de mardie
pour aller à Béit-Eddine, escortés par des gendarmes, comam
des criminels. Ils ont confessé courageusement leur fai
devant l'autorité civile. Dieu les a protégés: le Gouverneur
Franco Pacha, catholique, comme vous le savez, a donné
des ordres au Mudir (ou sous-préfet), afia qu'ils ne fusseet
plus inquiétés.
Pendant le cours de cette Mission, je me suis détaché des
Missionnaires et, accompagné d'un de nos collaborateurs,
je me suis rendu dans un petit village dépendant de Ta-
nourine, pour y faire la Mission. Là, plus que partout ail-
leurs, nous avons été remplis de consolations spirituelles,
et l'assiduité de ces pauvres gens, avides d'entendre la pa-
role de Dien, nous a dédommagés amplement de nos fati-
gues.
Après huit jours de repos, passés dans notre Maisas
d'Eden, nous nous scmmes transportés à Hadet, éloigné de
cinq lieues de notre résidence. MO le Patriarche maronite a
son palais patriarcal d'été à une petite lieue de ce viUlage.
Cette localité a été plus favorisée que beaucoup d'autres,
puisque nous y avons donné les exercices de la Mission deux
fois dans l'espace de six ans. Les habitants ont très-bien pro-
fité de la présence des Missionnaires pour s'instruire des vé-
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rites de la Religion, et pour s'approcher du tribunal de la Pé-
nitence, sauf quelques légères exceptions. Les Curés n'ont pas
été en retard; ils ont fait leur retraite annuelle, et il faut le
dire à leur louange, ils y ont apporté d'excellentes disposi-
tions. Espérons qu'avec la grâce de Dieu, ils continueront
le bien opéré parmi leurs paroissiens. Car, malgré tous nos
efforts, les fruits de la Mission ne se conservent dans un
village, qu'autant qu'un Clergé zélé l'entretient par ses exem-
ples et par sa parole.
M" le Patriarche est très-affligé des malheurs de la France.
La sécurité, en effet, de la nation Maronite.est attachée à
notre propre prospérité. Dieu, il faut l'espérer, sera touché
de nos désastres et il fera succéder le calme à la tempête.
Notre ministère est d'imiter Moïse, lorsque le peuple d'Is-
raël combattait dans la plaine, et de dire avec le prophète
Joël : Parce, Domine, parce populo tuo, et ne des heredi-
tatem tuam in opprobrium, ut dominantur eis nationes ().
Les Maronites redoublent leurs supplications; M*' le Patriar-
che célèbre même quelquefois la sainte Messe, afin que la
France reste prospère.
La Mission de Hadel s'est terminée. le 14 septembre, jour
de l'Exaltation de la Sainte-Croix. Nous avons quitté ce
village pour nous reposer de nos travaux apostoliques, qui,
cette année, ont été plus considérables; car, outre les occu-
pations de notre Maison, nous avons pu donner six Mis-
sions. Le bien qui s'opère dans ce saint ministère ne peut
être connu que de ceux qui y mettent la main.
Que d'inimitiés, en effet, disparaissent sous l'influence de
la grâce! Que de crimes occultes font place a une vertu
solide ! Que de restitutions s'accomplissent! Quel beau Mi-
nistère! Ars artium regimen animarum ; mais aussi quels
doivent être le renoncement, l'abnégation et la mortification
(1) II, 17.
I. XXIvaI. j
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du Missionnaire, qui a le bonheur de contonuer la Misson de
notre divm Sauveur sur la terre!
Priez le bon Maure pour que je ne sois pas trop a-dee-
sous d'un si sublime Ministere.
Votre outt devoué et obéissant Confrère
en Jesus et Marie-Luamaculée.
J. CO»BELLES.
. p. d. . m.
ÉTUDES HISTORIQUES
SW LA
ChAINE DE MONTAGNES CONUME SOUS LE NOM DE DJÉBELSIAMA'ANE.
Lettre de M. DB FONCLATER (1) à M. DEVIN, YFisiteur de la
Mission de Syrie, à Beyrouth.
Antoura, le 1i octobre 1871.
MONSIEUR LE VISITEUR,
Mes nombreuses occupations ne me permettant pas de vous
adresser, dans ce moment, une étude historique complète
sur le groupe dé montagnes, connu sous le nom de Djébel-
Sama'dne que je viens de parcourir de nouveau ; je vais
tàcher d'y suppléer en vous transcrivant la lettre que j'é-
crivis d'Antioche, le 28 août 1869, à l'un de mes bons amis
d'Alep, M. Albert Poher, qui se propose de la publier avec
son magnifique atlas des principales vues de cette contrée.
« Placée entre les 36* et 37" de latitude nord et les 34' et
35* de longitude orientale, cette région, qui ressemble à un
plateau dont la partie supérieure est découpée par des val-
lons rocailleux assez resserrés, forme l'une des extrémités
du chainon Taurique, qui sépare les larges et hauts pla-
teaux d'Alep du bassin de I'Cronte. Un piton de rochers
(1) L'auteur de ces recherches et observations, dignes d'intérit, est un ancien
souave pontifical, qui travaille actuellement à titre de Frère-donné avec nos
Confrères, dans la Mission de Syrie.
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que couronnent les blanches coupoles d'un sanctuaire mu-
sulman, le Djébel-Barakat, mesurant environ 640 mètres
61 centimètres de hauteur, s'élève à son extrémité méri-
dionale et semble la garder. Au premier aspect, ce pays
forme un ensemble triste et sévère, dont la monotonie n'est
rompue que par de rares plantations d'oliviers, de vigneset
de figuiers, ainsi que par des chaines de petites collines ro-
cailleuses: son sol dur et pierreux, décomposé à la surface par
les eaux pluviales, n'est recouvert que d'une mince couche
de terre végéfale qui ne produit que de chétives moissons;
et les quelques sources que l'on y trouve sont en grande
partie saumatres, et suffisent à peine à la consommation
humaine. Observé de plus près, il offre cependant des
beautés pittoresques et des richesses naturelles qu'on ne
pourrait d'abord soupçonner.
cOn respire sur ses plateaux dépouillés de leurs forêts par
une ancienne destruction, une brise tonique, imprégnée des
vivifiantes émanations de la mer; çà et là un gazon fin et
rare y croit dans les intervalles des pierres, et y forme des
pacages extrêmement recherchés qui, s'ils ne restent pas
verts toute l'année, conservent du moins quelque temps leur
fraîcheur. Des fleurs aux mille couleurs, des touffes de plantes
aromatiques, à savoir la sauge, le thym, les sarriettes aux
feurs purpurines, la lavande, le fenouil, la menthe, les nar-
cisses, les anémones, les asphodèles, quelques arbrisseaux,
surLout le chêne vert, y couvrent la lande inculte de leur
végétation parfumée. Pourtant, ce pays si complétement dé-
vasté aujourd'hui, où le laboureur, avare de ses sueurs au-
tant que la terre de ses produits, trace quelques maigres
sillons à qui il confie à regret un peu de froment ou d'orge et
de sésame, a été riche et fécond en biens matériels de toutes
sortes, et puissamment fécondé par le labeur manuel d'une
population agricole et industrieuse. Les traces de puits, de
réservoirs et de canaux desséchés et comblés, ensevelis
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maintenant sous les pierres, montrent que si l'eau n'y était
pas abondante, elle s'y trouvait et pouvait s'y réunir en
quantité suffisante pour y multiplier, selon les préceptes de
Zarathustra (Zoroastre) : les principes de la vie et de fabon-
dance. Sous le rapport des biens intellectuels et moraux,
le Djébel-Sama'Ane fut aussi bien partagé; à chaque pas,
l'on y marche sur des ruines qui attestent un haut degré de
civilisation; les innombrables restes de monuments d'ar-
chitectures phénicienne, assyrienne et grecque qui parsè-
ment de leurs formes nobles et élégantes ses plaines et ses
vallons, en sont une preuve irrécusable. Comment ont-ils
poussé là? personne ne le sait, aucune inscription ne vient
révéler les noms de ceux qui les ont conçus, de ceux qui
les ont construits; ils semblent être une germination natu-
relle du sol.
« Ce massif de montagnes qui mesure à peu près quatre-
vingt-quinze kilomètres de long en chaque sens, servit
d'asile, pendant le troisième et le quatrième siècle de notre
ère (époque de la sainte renommée du désert), aux nombreux
Chrétiens qui abandonnaient les villes pour aller vivre au
milieu des rochers, et s'y livrer, loin des bruits du monde, à
l'étude des choses d'en haut. Les grottes, taillées dans le
rocher, couvrent une surface de pays qui s'étend du Nord
au Sud depuis Zoug-el-Kabire, à troislieues Sud-Sud-Ouest
d'Azaz, jusqu'à .Daria (l'ancienne Imma); et, de l'Est à
l'Ouest, depuis Caphar-Bassine jusqu'au Nahr-el-Afrine,
l'OEnobarras des Grecs. Si les monuments construits y font
défaut pour cette période des premiers siècles du Christia-
nisme, nous sommes assurés cependant, d'après des carac-
tères d'architecture non équivoques, que ces oratoires, ces
grottes, particulièrement celles qui, au nombre de plus de
trois cent cinquante, composaient la laure de Phapheurtine,
étaient, dès le quatrième siècle, l'objet de pieux souvenirs.
« Placé en dehors des grandesvoiesde communication qui
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reliaient entre elles les villesriches et commerçantes de cette
partie de l'Asie occidentale, le Djébel-Sama'âne, eu égard à
la nature de son sol ainsi qu'à sa position isolée, était plus
que tout autre pays, bien propre à la vie monastique etcéno-
bitique. Aussi, lorsqu'en 357, saint Basile, Évêque de Césa-
rée en Cappadoce, réunit sous une règle commune les ana-
chorètes et les moines qui jusque-là vivaient entièrement
séparés les uns des autres, cette singulière contrée se cou-
vrit-elle rapidement de cnobinum, dans lesquels se reti-
rèrent les habitants 'du rocher. Les conobium du Djebel-
Sama'dne, sont d'immenses constructions semblables à des
villes, composées de grandes maisons bâties en grosses
pierres de taille, avec des galeries, des cours et des jardins,
et séparées les unes des autres par des rues et des places.
Trois à quatre maisons formaient un quartier, un prieuré;
plusieurs prieurés composaient le cSnobium qui était gou-
verné par un abbé ou archimandrite. Chaque prieuré avait
son église, sa bibliothèque, son école (car l'on y recevait,
nous disent les historiens ecclésiastiques de cette époque,
des enfants aussi bien que des hommes faits), et une métai-
rie où l'on renfermait les troupeaux ainsi que les récoltes,
et tout ce qui était nécessaire pour la culture de la terre:
les cénobites devant se procurer leur nourriture aussi bien
que leurs vêtements par le travail de leurs mains. Aussi,
Saint-Jérôme, qui avaitvisité plusieurs cSnobium de la Syrie,
prétend-il que les cénobites avaient généralement les mains
calleuses. Ces villes d'une nouvelle espèce, avec leur église
abbatiale flanquée de tours et leurs fortes enceintes de mu-
railles, s'étaient tellement multipliées dans le Djébel-
Sama'dne, que ces rochers paraissent avoir été, à un mo-
ment donné, plus fréquentés que les villes les plus populeuses.
Je crains que Burckhardt qui rencontra, dit-il, dans les
montagnes qui séparent les plaines d'Alep de la vallée de
l'Oronte, plus de quarante-deux villes anciennes dont il de-
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manda vainement les noms à Ptolémée et à Strabon, n'ait
pris, ainsi que les voyageurs qui l'ont suivi, des restes de
conobium pour des ruines de cités gréco-romaines.
« Ces constructions, que leur position ou le hasard des événe-
ments nous a conservées presque intactes, quand tout dispa-
raissait de la Syrie, devant des renouvellements motivés par
de nouvelles dominations, appartiennent toutes à la même
époque, à l'époque chrétienne primitive, la plus inconnue
jusqu'à présent au point de vue de l'art, celle qui s'étend du
quatrième au septième siècle. Je ne pourrai vous dire l'im-
pression étrange que laisse le spectacle de ces grandes et
vieilles demeures claustrales, autrefois si peuplées, mainte-
nant désertes; elles conservent encore, même après avoir
cessé d'être des foyers de lumière et de sainteté, des har-
monies particulières avec les sites sauvages où elles sont
placées, et y restent comme une magnifique décoration de
pierre et de marbre.
« Les plus remarquables parmi ces constructions, que l'on
devrait conserver comme les derniers témoins d'une brillante
époque, et qui menacent de disparaître bientôt devant le génie
dévastateur des populations voisines, qui en tirent comme
d'une carrière les pierres pour leurs maisons, leurs mos-
quées, les parcs où elles renferment leurs troupeaux, et les
clôtures même de leurs champs, sont celles du Conobium de
Télanisse, improprement désigné par d'anciens voyageurs
sous le nom de ville de Saint-Sime'on, et de la basilique du
Kala'ét-Sama'dne construite sous le règne de l'empereur
Léon l'Ancien, sur l'emplacement où s'enferma l'étonnant
personnage qui a laissé son nom à toute la montagne. C'est
là que Siméon, le premier des stylites, passa sur la colonne,
haute de quarante coudées au sommet, exposé à toutes les
injures de l'air, les vingt-deux dernières années de sa vie.
Ce saint solitaire ne fut point, comme on pourrait le penser,
exclusivement adonné aux exercices de la vie contempla-
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tive. Plus d'une fois l'influence qu'il exerça sur les affaires
générales de lÉglise, s'étendit sur celles de l'Empire et
même sur celles de l'Orient. Une foule de personnes de
différentes nations y accouraient pour le voir et pour le
consulter; des princes et des princesses de lArabie venaient
l'y visiter ouluienvoyaient demander des conseils. Enfin Va-
rananes V, roi de Perse, le Bahranigour des histories
orientaux, qui certes n'aimait pas les Chrétiens, s'informait
avec soin de ses actions et recevait comme un magnifique
présent une petite fiole d'huile qu'il avait bénite. Toutes les
infortunes trouvaient des consolations et des soulagements
au pied de sa colonne. Aussi à sa mort, arrivée le 2 sep-
tembre 459, les villes de Constantinople et d'Antioche se
disputèrent-elles la possession de son corps, que la dernière
finit par garder, comme un palladium, devant lui tenir
lieu de ses murs écroulés pendant le violent tremblement de
terre qui, deux mois auparavant, avait désolé la Syrie.
«Cette basilique, dit M. le Comte de Vogué (IBulletin de
oeuvre des Pèlerinages), est classique de composition
générale; mais dans les détails, onsent naître un art non-
veau; dans l'agencement des arcs et des supports, dans
l'exécution d'une ornementation plate et découpée, où les
figures géométriques se mêlent aux feuilles aiguës d'une
végétation conventionnelle, on voit le germe des principes
qui produiront un jour l'art des Byzantins et des Arabes, et
qui même, traversant les mers, viendront aider à l'enfante-
ment de notre architecture romane. »
«Je vons signalerai comme les mieux conservés, parmi les
autres restes de canobium que j'ai visités, ceux de: Zoug
el-Rabire, Kharab es-Schamsse, Klôdeh, Bourdj-Kei, Bas-
souphdne, Sent er-Roume, Feudrèh, Reufadèh et Mou-
chabbak. L'église de ce dernier endroit parait avoir fait
partie d'une commanderie de l'ordre des Chevaliers hospi-
taliers de Saint-Jean de Jérusalem; car j'ai trouvé la Croix
- 57 -
de cet ordre sculptée, probablement à l'époque où ils l'oc-
cupèrent, sur quelques-uns des anciens chapiteaux des
colonnes qui en divisent les nefs. Vous savez que le groupe
du Djébel-Sama'dne appartenait à la principauté latine
d'Antioche; je n'ai donc pas été étonné de rencontrer çà et
là sur les linteaux des portes de quelques églises isolées,
des restes d'écussons armoriés; mais ces sculptures sont
tellement usées par le temps, qu'il est impossible d'en re-
connaître aujourd'hui, non-seulement les émaux, mais
même encore les pièces. C'est à l'époque où les Croisés
furent obligés de soutenir des guerres continuelles pour se
maintenir dans leurs possessions, qu'il faut attribuer les
bhlives restaurations opérées an bras oriental de la croix
que forme la basilique du Kala'él-Samna'dne, à l'aide de
matériaux enlevés aux autres parties du monument; du
reste les écussons à la croix pattée, cantonnée de quatre
besants on tourteaux, que l'on a eu le soin de graver au-
dessus des portes ouvertes dans les murs qui séparaient la
partie restaurée et rendue au culte, de la partie abandon-
née, en sont une preuve irrécusable.
a Tandis que je parcourais les vastes détours de ces ceno-
biwn qui furent tout a la fois des asiles pour le travail et
la science, des refuges pour les blessés et les vaincus de la
vie, et d'actifs instruments de civilisation, je n'espérais
pas faire de grandes découvertes, sous le rapport des anti-
quités païennes, dans une contrée située presque au centre
de cette Haute-Syrie, qui semble n'avoir été destinée de
tout temps, qu'à servir de champ de bataille aux peuples
tant anciens que modernes. J'ai rencontré, cependant, à
côté de ces monuments de l'époque primitive du Christia-
nisme, des vestiges de constructions appartenant à la plus
haute antiquité, si l'on juge de leur age par la dimension
des matériaux, mais qui bien certainement, dans tous les
cas, attestent la préexistence d'édifices antérieurs aux civi-
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lisations grecque et romaine. En voyant ces blocs de pierre
irréguliers, si solidement encastrés les uns dans les autres,
si pesants que le temps n'a pu les déplacer; ces linteaux de
portes, mesurant 2 mètres 91 centimètres de longueur,
1 mètre 07 centimètres de hauteur, 75 centimètres d'épais-
seur, ayant pour montants de magnifiques monolithes bien
souvent d'une dimension supérieure; cestoits ou terrasses
de maisons formés de deux pierres seulement, ayant clha
cune 3 mètres 72 centimètres de long sur 2 mètres 75 cen-
timètres de large; ces tambours monstrueux de colonnes; ces
arasements de murailles cyclopéennes dont on retrouve le
pierres dans les constructions des coenobium, qui se sont
implantés sur le même terrain; ces immenses piscines tail-
lées par banquettes dans le massif de la montagne; ces
grandes citernes construites en énorme appareil ou creusées
dans le rocher, sur la face desquelles aboutissent des ca-
naux ou conduits maçonnés en grosses pierres, et qui de-
vaient fournir l'ean, comme s'il y avait eu là des sources
d'eau vive; ces blocs énormes dans lesquels sont taillés
à la fois l'orifice et l'auge des puits; ces substructions for-
midables achevées sans le secours de nos machines, je me
demandais si l'homme dégénéré n'avait pas perdu la force
de ses aïeux. Malgré l'état de détérioration dans lequel se
trouvent ces restes, je crois qu'il est facile de retrouver
l'ancienne destination des monuments auxquels ils apparto.
naient, grâce aux Arabes qui, rejetant dans presque tous
les pays qu'ils- soumettaient les nomenclatures grecque et
romaine, ont rendu aux localités où ils se trouvent leUs
anciens noms phéniciens on assyriens.
« Dans l'Asie occidentale, tous les noms .de lieux avaient
un sens bien précis, se rapportant, soit à leur position, soità
quelques circonstances particulières au pays; nous pouvons
donc être certains que les restes ou vestiges que l'on trouve
à Khaiab-es-Schamsse, la ruine du soleil, à Bessim ou bien
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eelscemin, le maftre des cieux, appartenaient à des temples
lédiés au soleil, suprême divinité des peuples sémites, sous
es divers noms qui lui étaient donnés par rapport à ses
ifférentes attributions; les sculptures d'ailleurs qui ornent
e linteau de la porte du temple que j'ai vu à Kharab-es-
Schamsse, ne peuvent laisser aucun doute à cet égard. Je
,is vous donner un exemple tout à rait local, relativement
a la coutume qu'avaient les anciens peuples de l'Orient de
onner à chaque endroit un nom approprié auxcirconstances
articulières, qui le distinguait d'un autre lieu : je trouve
lans l'histoire de Hhalab (Alep) par Ebn-Chehné que le
jébel-Sanma'dne était anciennement connu sous le nom de
jéjbel-Nabo, à cause du culte qu'on y rendait à cette idole,
ans un village qui porte encore aujourd'hui le nom de Ca-
har-Nabo, ville de Nabo, l'intelligence supreme. L'histo-
en arabe assure, d'après le célèbre Ebn-Khartib, que les
mines que l'on y voyait de son temps, en 1461, et qui exis-
ent encore aujourd'hui, sont les restes du temple que l'on
avait élevé en l'honneur de cette divinité assyrienne. Quant
a mamelon de Telanisse, Tel-nescié, Tel-nescim, en
yriaque, Colline des femmes, au sommet duquel Saint-
iméon établit sa demeure, vers l'an 412, son nom seul,
ans nous préoccuper des Aphaca, piscines qui se trouvent
ur ses versants, est plus que suffisant pour nous apprendre
ue c'était un de ces Bamdth, Hauts-lieux, consacrés au
ulte infàme de la lune, la reine des cieux, lAscktoreth du
iel de Baal, la Vénus phénicienne, dont les temples étaient
rdinairement voisins de ceux de Baal ou se trouvaient
unis à eux, ainsi que nous le voyons par les sculptures
u linteau de la porte du temple de Kharab-es-Schamsse.
peu de distance de cette colline ou mamelon, j'ai trouvé
avés sur le linteau de la porte d'un temple qui devait être
nsacré à Aschtoreth, les croissants et les palmes qu'on lui
nue ordinairement pour symboles.
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« Le Cheikh Yassimr, qui M. Guillaume Poher avait ea
la bonté de me recommander, m'a fait une bien agréable
surprise en me faisant revenir sur mes pas, pour me mon-
trer à trois quarts de lieue du Kala'ét-Sama'Ane, les ri-
chesses archéologiques que renferme une petite vallée for-
mée par les contre-forts du Djébel-Barakat. Ce qui donne ni
intérêt particulier à cet endroit que les habitants de la mon-
tagne nomment K'katoura, ce sont de nombreuses cham-
bres sépulcrales taillées dans le roc. Cette nécropole qui
renferme quelques monuments ayant une importance réelle,
est destinée à exercer la sagacité des archéologues, car il
n'existe dans les alentours aucun emplacement possible de
ville, et rien ne peut faire reconnaître par quelle popula-
tion elle était fréquentée. Je crois que ces caveaux funèbres
appartiennent à des époques différentes; car à côté d'un
monument phénicien remontant bien cerlainement à une
haute antiquité, se trouvent d'autres monuments que leurs
inscriptions bilingues, leurs bas-reliefs et leur décoration ne
permettent pas de faire remonter au-delà du troisième on
du quatrième siècle de notre ère. Ces bas-reliefs sont telle-
ment corrodés par le temps, qu'on ne peut aujourd'hui
saisir que l'ensemble de l'oeuvre; les eaux pluviales qui
glissent du haut des rochers, contribuant encore à en défor-
mer l'ensemble.
* Permettez-moi, avant de terminer ma trop longue lettre,
car il faudrait un volume pour décrire toutes les curiosités
que renferme cette contrée, de vous signaler les ruines re-
marquables de Bardd, où se trouve un magnifique monu-
ment sépulcral qui, jusqu'à ce jour, a échappé à la destruc-
tion. Il est sans inscription, car malheureusement l'inscrip-
tion grecque qui se trouvait sur l'une des faces du sou-
bassement est tellement fruste, qu'il m'a été impossible d'en
déchiffrer un seul mot. La forme de son entablement et de
sa frise en console caractérise les monuments postérieurs au
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règne de Titus.Ce tombeau, du genre appelé distega, a deux
étages; il se compose d'un soubassement, dans lequel est la
chambre sépulcrale, surmonté d'un édicule quadrilatère,
dont les angles formés de quatre pilastres carrés supportent
une arcade en plein cintre; on voit un buste de femme, par-
faitement conservè, sur le voussoir formant la clef du cintre
de chacune des arcades. Pour vous donner une idée de la
grandeur des matériaux employés à la construction de ce
monument, il me suffira de dire que la dalle qui fermait la
chambre sépulcrale et que l'on a fait glisser sur un de ses
côtés, probablement à l'époque où il a été violé, mesure
1 mètre 76 centimètres de long sur 2 mètres 75 centimètres
de large.
« Ce pays du Djébel-Sama'àne que je veux étudier plus
tard, plus sérieusement qu'en cette lettre, est occupé au-
jourd'hui par les tribus Kourdes des Karabache et des
Cherawanlié qui ont renoncé à la vie nomade pour se li-
vrer à l'agriculture et à l'élève des troupeaux. Elles durent
probablement venir s'y fixer à l'époque où une foule de na-
tions différentes de moeurs, de caractère et d'origine se par-
tagèrent les débris du brillant empire des Seldjoukides. Ré-
parties en divers villages ou campements, elles dressent
leurs lentes noires, tissues de poils de chèvre, dans l'inté-
rieur des édifices encombrés de blocs de pierre, de tambours
de colonnes et de chapiteaux, véritable chaos au milieu du-
quel on a toutes les peines du monde à marcher et à se
reconnaître. Ces deux tribus appartiennent à la peuplade des
Yésidis, dont le gros de la nation habite aux pieds des
Monts-Sindjar et dans le Kourdistan.
a Je suis tellement émerveillé de tout ce que j'ai vu, que
je pardonne aujourd'hui à mes amis l'espèce de violence
qu'ils m'ont faite pour m'amener à entreprendre cette excur-
sion que je croyais si peu intéressante. Mais entendez-le
bien, ces quelques pages ne sont qu'une simple énuméra-
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tion, car il me faudrait pour vous peindre tout en détail,
plus de loisir que n'en a ordinairement un touriste. »
J'espère, Monsieur le Visiteur, pouvoir conduire à boue
fin les études historiques que j'ai entreprises sur cette Haute
Syrie, si riche en souvenirs de toute nature, et je me ferai a
véritable plaisir de vous communiquer le résultat des déco"-
vertes que je crois y avoir faites.
Veuillez agréer, Monsieur le Visiteur, mon bien respee
tueux et affectueux hommage.
HBNai Ds FONCLaYER,
Professeur au codlge d'Antios.
PERSE
Ourmiah, 28 février 1871.
Lettre de M. Louis BRAY, au Frère GÉNIN, à Paris.
MON TrÈS-CHER FRÈE,
La grace de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Oh ! combien il m'en a coûté d'être si longtemps privé de
toutes nouvelles de Paris et même de la France, quoique
j'aie écrit lettres sur lettres! Et même j'ai là dans mon pu-
pitre une longue lettre de six pages que j'allais vous en-
voyer, quand j'ai appris que vous étiez rentré à Saint-La-
zare.
Eh bien! mon Frère, que dites-vous de la viande de che-
val et de celle d'7ne, si estimée en ces temps malheureux ?
Hélas ! si cela avait duré un peu plus, nous n'aurions pas
eu même cela ici; depuis longtemps, M. Varese et M. Terral
crient misère, et si la Providence ne nous vient bientôt en
aide, il ne nous restera plus ici qu'ànous associer aux Kurdes
et à aller dévaliser les caravanes sur les grands chemins.
M. Salomon se sent cette vocation, et le Frère Issa ira ar-
racher les dents sur les places publiques. Ne vous scandalisez
pas, mon cher Frère; ici le métier de brigand est un des
plus honorables et aussi des plus communs; car la loi natu-
relle qui réserve à chacun ce qui lui appartient est à peu
près inconnue dans ce pays.
Que vous dirai-je, mon cher Frère, de notre Mission de
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Perse? Je vous assure que je m'y trouve très-bien, quoique
hélas !... ce ne soit pas la Chine que j'avais tant rêvée. Mlais
je n'élais pas digne d'aller en Chine : il faut me contenter
de la Perse, qui, du reste, est une des Missions les plus con-
formes à notre vocation.
Notre but, en effet, est d'évangéliser les pauvres et de
former des Prêtres. Or ici, nous avons tout cela. Je suis bien
persuadé que nulle part, même en Abyssinie, nos Confrères
n'ont affaire avec des gens aussi pauvres que les Chal-
déens..
Ils sont bien peu nombreux ceux qui ont du pain pour
toute l'année, et encore moins ceux qui ne sont pas grevés
de dettes à trente pour cent d'intérêt. Les pauvres Prêtres
n'ont guère que les honoraires des Messes que nous leur
donnons, et cette année ils n'ont rien, car nous n'avons
rien nous-mêmes. Quant aux églises auxquelles votre zèle
s'intéresse tant, hélas! nulle part, sous la voûte des cieux,
il n'y en a d'aussi pauvres ! 'Quatre murs en terre, noirs
comme une cheminée, quatre planches pour l'autel, voilà les
Maisons de Dieu en Perse.
Les Musulmans ne souffrent pas le son des cloches; à,
l'heure des Saints-Offices, un soi-disant sacristain monte
sur le toit et frappe à coups redoublés une mauvaise planche,
dont le bruit se fait entendre dans tout le village. Cepen-
dant a Kosrowa il y a deux petites cloches. A Ourmiah, nous
en avons aussi une. Ne sachant pas encore la langue, je ne suis
guère sorti de la ville d'Ourmiah, sauf le dimanche, pour
aller dire la Sainte-Messe, ou administrer le Sacrement de
Baptême à quelques enfants.
Vous seriez étonné, mon cher Frère, si je vous racontais
en détail la manière dont on est reçu dans les villages d'Our-
miah. Dernièrement, j'ai rencontré un certain troubadour,
ne sachant ni lire ni écrire, mais improvisant d'admirables
poésies. Après la Sainte-Messe je vais déjeuner chez un
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brave Catholique, qui m'offre ce qu'il a de mieux: du masta
(espèce de caillé), des raisins secs et du vin. La plupart
des Chrétiens sont là, mangeant dans le même plat; nous
transformons nos doigts en fourchettes; une énorme coupe
fait le tour de la société. Tout à coup mon troubadour
entonne les louanges de l'immortel et bien-aimé Pie IX, le
Pape de Roumia; je pleurais presque d'attendrissement en
entendant fêter ainsi le Père commun des fidèles, dans cet
Orient, si souvent rebelle à la voix du Pontife romain.
Comme je ne comprenais pas tout, mon domestique, an-
cien élève de Khosrova, me le traduisait en français. Mais
voici que mon poète se tait. On porte un toast à la santé de
Pie IX, et le poëte, fortifié par cette libation, se met à chan-
ter les louanges des Prangaîe, c'est-à-dire de nous autres
Missionnaires catholiques. Il ne tarit pas d'éloges sur M. Clu-
zel, M. Rouge, M. Dbigouline et M. Varèse. « M. Clazel, dit-il,
est notre père et nous porte dans son coeur. M. Rouge était
un saint; la terre n'était pas dignede lui; Dieu l'a pris; mais
il a eu pitié de nous; il nous a envoyé M. Varèse qui a hé-
rité de son coeur. Serguis (c'est le nom du poëte) pleure en-
suite ses péchés et pense au père Rouge pour en obtenir le
pardon. Que le bon Dieu conserve les Prangale ! Vous avez
bien fait de venir ici , ajoute-t-il, nous vous aimerons;
puissions-nous être votre qourban ou sacrifice! c'est-à-dire:
Puissions-nous donner notre vie pour sauver la vôtre ! n Il
faut prendre ces compliments avec un grain de sel; les
Orientaux en font beaucoup, et disent beaucoup de sottiaes
aussi.
Adieu, cher Frère Génin, priez bien pour nous, et veuillez
me croire en l'amour de Notre-Seigneur et de son Imma-
culée-Mère,
Votre tout dévoué,
Louis BauT,
I. p. d. 1. m.
T. XIXT r S
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Lettre de M. CLUZEL, Visiteur, à M. ETIENNE, Supérieur
général de la Congrégation de la Mission, à Paris.
Ourmiah, i- avril 1871.
MominsIn n TaTs-BHonoaÉ PÈi,,
Voire rénédiction, s'il vous platt !
Dans ma dernière lettre 'du 5 mars, je vous ai transmis
quelques renseignements sur notre état; dans celle-ci, je
veux en ajouter quelques autres, afin de faire tout ce qui
dépendra de moi pour prévenir la ruine de cette chère Mis-
sion, qui nous a coûté bien des peines, bien des sacrifices,
qui brillait d'un si bel éclat, l'année dernière, et qui, par un
retour soudain des choses humaines, se trouve éclipsée au-
jourd'hui.
J'ai visité personnellement la meilleure partie de nos Chré-
tiens, pour m'assurer par moi-même de l'effet qu'avait
produit sur eux la nécessité, dans laquelle nous nous som-
mes trouvés, de suspendre toutes nos ouvres, nous, et nos
Soeurs aussi.
D'abord l'entrain vers le Catholicisme, si grand les années
précédentes, est arrêté à peu près entièrement.
Personne ne s'en étonnerait, si on connaissait l'état des
Chrétiens dans ces pays: ils sont presque esclaves, timides,
parce qu'ils voient toujours le baton levé sur eux; parce
qu'ils savent qu'ils ne peuvent se convertir impunément, sans
avoir quelqu'un pour les défendre, et que même, malgré la
protection que rous cherchons à leur donner, plus d'une
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fois ils ont à souffrir, et même beaucoup, pour avoir voulu
suivre la lumière qui les appelait.
Personne surtout ne s'en étonnerait, si l'on pouvait se
faire une idée de l'acharnement que la Mission améri-
caine a mis et met encore, chaque jour, à dérouter nos néo-
phytes.
Cette Mission qui, l'année dernière, parlait de plier ba-
gage, a reparu plus ardente, plus vive, plus violente que
jamais ; on a sollicité directement les Musulmans à persécu-
ter les Catholiques; on a multiplié les prédicants, les émis-
saires, les écoles; on a fait le possible pour mettre l'épou-
vante parmi les nôtres, en prônant, publiant, grossissant les
désastres de la France et les malheurs de l'Église, déjà si
grands par eux-mêmes.
Malheureusement toutes nos ouvres suspendues et la
gêne dans laquelle on sait que nous sommes, même pour
vivre, étaient là à l'appui de leurs clameurs.
On a parlé beaucoup de Rome, de Victor-Emmanuel, du
Pape, prisonnier au Vatican; quand la vérité n'a pas suffi,
le mensonge n'a pas manqué de venir en aide. Ainsi, un
beau jour, les Piémontais ont ramassé toutes les idoles
dont Rome était remplie; ils.en ont fait un bûcher énorme,
y ont mis le feu, et ont ainsi purifié la ville de toutes ces
abominations; et mille autres inventions ejusdem farine.
Mais on parle surtout de la France. Pour moi, j'estime
que le Pape, fùt-il resté tranquille chez lui, comme aupara-
vant, ses malheur. de moins n'auraient guère modifié notre
position ici. Dans ce pays, et je crois aussi, dans tout
l'Orient, la France et l'Église se confondent tellement qu'on
les considère comme inséparables; tous les amis de la Sainte-
Église s'affligent des maux de la France; tous ses ennemis
s'en réjouissent et les proclament comme une victoire
pour eux.
Cela doit d'autant plus nous faire regretter que la France
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ait renoncé à cette belle mission que Dieu lui avait donnée
dans le monde, et qu'elle remplissait autrefois avec tant de
gloire et de bonheur pour elle-même.
Et qui sait si les maux qui l'affligent aujourd'hui ne
sont pas en partie les châtiments de sa défection ?
Il est vrai que cette année, encore plus que les autres,
nous avons eu la sympathie de la portion intelligente des
Musulmans, chez les hauts personnages surtout; mais ce
ne sont que des sympathies stériles, qui, dans un cas de
conflit avec nos adversaires, céderaient facilement devant
un petit cadeau. D'ailleurs elles ne sont pas unanimes;
et plusieurs grands seigneurs ont bien dit à leurs raïas on
Catholiques : « Songez a vous; votre empereur est mort;
vous êtes perdus. n Bien plus encore, plusieurs des nôtres
ont eu à subir des mauvais traitements, au nom de la
France vaincue, et incapable désormais de demander répa-
ration, selon les malveillants.
Nous n'avons donc pas à nous étonner que l'élan de re-
tour au Catholicisme ait été comprimé par tant d'obstacles
venus à la fois. Ce qui nous étonne tous, c'est que nos néo-
phytes eux-mêmes .aient tenu bon et résisté à tant d'at-
taques; nous avons eu cette consolation; mais elle est la
seule de cette année: ce n'est pas trop.
Pour dire toute la vérité et exposer l'état tel que je le
vois, je ne sais pas ce qui arriverait, si nos épreuves se
prolongeaient une autre année. Dans ce cas, j'estime que
nos Catholiques plus anciens résisteraient encore; mais que
plusieurs des nouveaux céderaient aux obsessions qui les
entourent continuellement.
Pour prévenir ce malheur et remettre notre barque à
flot, il faut qu'à l'automne prochain nous puissions réunir
les élèves de notre Séminaire de Khosrova, et rouvrir au
moins quelques écoles dans les principaux villages de la
plaine d'Ourmiah. Je ne parle pas de nos pauvres Prêtres
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indigènes qui souffrent tant; nous les aiderons par quel-
ques honoraires de Messes qui ne nous manqueront pas,
nous l'espérons.
Nous ne savons presque rien de ce qui se passe en Eu-
rope, et ainsi nous ne pouvons pas même entrevoir de loin
ce que la charité catholique pourra ou ne pourra faire
pour nous. On dit que la paix est conclue, ratifiée même;
on ajoute que, malgré cette paix, le monde politique ne se
montre guère rassuré. Partout on fait, dit-on, des arme-
ments immenses qui sembleraient annoncer quelque autre
grand conflit.
Dans ce cas, que deviendrons-nous? Mais, sans cela
même, la France aura-t-elle assez bien profité de la terrible
leçon qui vient de lui être donnée? Sera-t-elle devenue
plus sage, plus chrétienne? Dans peu de temps, peut-être
le télégraphe portera jusqu'en Perse la nouvelle de quelque
catastrophe intérieure!
D'après les bruits que nous entendons de loin et les quel-
ques renseignements incomplets qui nous arrivent dans ce
coin reculé de la Perse, tout est à craindre! Quel compte
faire sur l'avenir ?
Cependant j'ai dû vous écrire, Monsieur et Très-Ho-
noré Père, comme si rien de tout cela ne devait arriver.
J'ai dû vous exposer plus amplement l'état de notre Mis-
sion, et, supposant que la bonne Providence nous don-
nera des ressources, j'ai dû vous prier de nous faire con-
naitre quelle sera notre part. C'est tout ce que je puis
faire pour le bien de cette pauvre Mission, à laquelle j'ai
donné trente ans de labeurs, et pour laquelle je verserais
bien volontiers tout mon sang, s'il pouvait lui être utile.
Ici, vous le savez, Monsieur et Très-Honoré Père, nous
n'avons aucune ressource locale. La province d'Ourmiah
est, il est vrai, un pays très-fertile et fort riche naturelle-
ment; mais la fortune ne se trouve pas parmi les Chré-
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tiens, moins encore parmi les Catholiques. Ordinairement
les pauvres sont ceux qui trouvent les premiers le chemin
du Ciel.
Au moment où je vous écris, les greniers des grands sei-
gneurs musulmans regorgent de grains, et les pauvres,
Musulmans et Chrétiens, souffrent la faim. Le sac de blé se
vend trente francs au lieu de huit on de douze, et les dé-
tenteurs font leur possible pour en faire hausser le prix.
La sécheresse qui continue encore en a été un peu la
cause; mais c'est surtout la dureté de coeur et l'arbitraire
qui sont le pire fléau. Le pouvoir ne prend aucun souci d'ap-
porter remède à la misère publique; c'est lui, au contraire,
qui l'augmente.
Dans les provinces du Midi de la Perse, on meurt de
faim littéralement; ce sera bientôt le tour de ses provinces
du Nord, d'Ourmiah surtout; car les pauvres n'ont ni blé,
ni argent pour en acheter à ce prix; et personne ne leur en
donnera. Autrefois nous faisions quelques aumônes aux
nôtres; mais aujourd'hui nous aurions besoin qu'on nous la
fit; et Dieu sait si nous souffrons, quand il faut renvoyer,
sans rien lui donner, une pauvreveuve chargée d'orphelins,
et venue nous tendre la main.
Ne croyez pas, Monsieur et Très-Honoré Père, que je
charge le tableau. Tout ce que je vous dis n'est que trop
vrai, et même ce n'est pas toute la réalité. Pardonnez-moi
cette trop longue lettre. Le cour de l'enfant se soulage,
quand il peut se décharger dans celui de son Père; et vous
êtes notre Père, un excellent Père. Bénissez-nous encore une
fois, et veuillez bien agréer les sentiments de respect et
d'obéissance avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Monsieur et Très-Honoré Père, -
Votre très-humble serviteur et fils
CLUZEL.
LTp. d.  m.
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Lettre du même à M. BoaB, à Paris.
Khosrova, 3t mai 1871.
MONSIEUR aT TRÈs-HONORÉ CONFRÈRE,
La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais,
Les malheurs de notre pauvre France nous ont atteints
ici d'une manière bien sensible, comme vous le savez déjà;
mais l'insurrection de Paris nous fait encore un plus grand
mal. Voici comment nos amis du Nouveau-Monde expli-
quent notre situation : « La France ne veut plus du Pa-
pisme; la partie saine de la nation a reconnu que les revers
qui viennent de fondre sur elle, sont dus à la superstition
des Prêtres et à l'ignorance du peuple. Tous les soldats
prussiens savent lire et lisent les Saints-Livres: de là leur
force et leurs succès. Il n'en est pas de même des soldats
français; la plupart ne savent pas lire et on leur interdit
la lecture des Livres-Saints: de là leur faiblesse, leur inf&-
riorité et leurs revers. »
« Voilà pourquoi, à Paris maintenant, on saisit les Évô-
ques et les Prélats; voilà pourquoi on les met en prison et
l'on veut les détruire. De même qu'en Italie, la lumière se
fait en France; le Papisme croule de toutes parts; c'en est
fait de lui. Vous le voyez ici de vos propres yeux : plus de
Séminaire, plus d'école dans les villages, presque pas de
pain à manger. Ne voyez-vous pas que Dieu se déclare,
et qu'il parle hautement? »
Tel est aujourd'hui le thème ordinaire des articles de
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journaux, des conversations et des prédications. Le diable
aide à donner à la chose une tournure si captieuse, qu'elle
n'est pas sans danger pour les novices dans la Foi. En effet,
nous en voyons déjà quelques-uns qui commencent à chan-
celer. Les anciens Catholiques et les convertis de plusieurs
années sont déjà éprouvés; la Foi a eu le temps de
prendre racine chez eux; mais les nouveaux sont plus vul-
nérables.
En général, on a compris fort difficilement que la France,
si grande, si célèbre, si puissante, réputée invincible et
toute catholique, pût être vaincue par une nation pro-
testante, dont on ne connaissait même pas le nom jusqu'à
présent. Mais ils comprennent bien moins comment, après
de si terribles désastres, les Français ont pu en venir si-
tôt à une guerre fratricide; ils comprennent encore bien
moins que des hommes, Français, et qu'on leur présente
comme la crème des Français, s'en prennent aux Prêtres,
aux Congrégations religieuses, aux églises qu'ils pillent, en
un mot à toute la Religion qu'ils semblent vouloir détruire.
Sans doute, dans cette nouvelle phase, exploitée auprès
d'eux avec une habileté vraiment satanique, il y a pour ces
pauvres gens une cause de scandale, qui n'est pas sans
danger pour leur Foi.
Si notre Mission avait pu se tenir sur le pied des années
précédentes, ou à peu près, le mal n'aurait pas été grand.
Bien plus, malgré nos embarras de l'hiver passé, malgré
nos euvres suspendues, malgré les efforts de nos ennemis
pour en tirer parti, le mal est encore presque nit, mais si
notre épreuve se prolonge, comme nous le craignons, je
ne sais ce qui pourrait arriver.
ASaImas, où tous les Chaldéens sont à peu près catholiques,
nous n'avons pas à craindre pour leur foi; à Ourmiab, où
les Catholiques sont en minorité et plus exposés aux obses-
sions de l'ennemi, les anciens résisteront; mais nous pour-
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rons avoir à pleurer quelques défections parmi les nou-
veaux, et nous aurons peu de conversions nouvelles. Si
notre Mission peut se remettre un peu, dès l'automne pro-
chain, c'est-à-dire si nous pouvons réunir à Khosrova nos
Séminaristes, qui sont d'Ourmiah pour la plupart; si nous
pouvons avoir quelques écoles, au moins dans les principaux
villages de la plaine d'Ourmiah, nos ennemis en seront
pour leurs frais de mauvais vouloir et leur triomphe n'aura
duré que ce que dure ordinairement celui des méchants.
Donc, Monsieur et très-honoré Confrère, aussitôt que les
circonstances le permettront, il faudra nous secourir encore
une fois; la Mission de Persevous est chère, et il ne faut pas
l'abandonner dans ce pressant besoin.
Je ne vous dirai pas quelles appréhensions nous donnent
les affaires de Paris; vous le comprenez assez: le cour
nous saigne de crainte; car de quoi ne sont pas capables
ceux qui ont arboré l'odieux drapeau rouge ?
Nous prions sans cesse pour vous tous; priez aussi un
peu pour nous, et veuillez bien me croire, en l'amour de
Notre-Seigneur,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre très-humble serviteur,
CLUZEL.
I. p. d. i. m.
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Lettre du menme au menme, à Paris.
Khrova, 9 août 1871.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORK CONFRÈRE,
La grice de N.-S. soit avec nous pour jamais.
Nous en sommes ici, où nous en étions, quand je vous ai
écrit ma dernière lettre du 31 mai, avec un peu plus de
g&ne seulement. Nous sommes au temps de la récolte, et
c'est pour nous le moment de faire quelques petites provi-
sions d'hiver. La cherté est déjà grande et la disette im-
minente. Mais comment faire des provisions sans le sou ?
M. Varèse me proposait dernièrement de vendre deux
pauvres chevaux que nous avons pour le service de la
Mission d'Ourmiah. On économiserait ainsi l'orge et la
paille, et on aurait 200 francs comptants. Mais ce n'est pas
un grand trésor. De plus, nos pauvres bêtes sont trop né-
cessaires pour le service de la Mission d'Ourmiah, où l'on
est appelé à aller à chaque instant d'un village à l'autre, à
une assez grande distance.
On a proposé aussi de vendre quelques pièces de terre
que nous avons. Mais, supposé qu'on trouvât des acquéreurs,
ce qui est fort difficile pour le moment, il nous faudrait
céder nos champs à moitié prix; la ressource deviendrait
ainsi fort minime et, le pire de tous, c'est que ces ventes
nous feraient beaucoup de mal dans le public. Voilà pour-
quoi nous trainons en longueur, autant que nous pouvons,
dans l'espoir de recevoir quelque bonne nouvelle; mais si
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l'on tarde encore un ou deux mois à nous envoyer des
secours, nous serons bien obligés d'en venir à ces extré-
mités, qui achèveront de ruiner notre Mission dans l'opi-
nion publique.
Finissons par quelques mots sur l'état général de notre
pauvre Perse : il est bien triste. Depuis plus de deux ans,
la famine, causée par la sécheresse, désole les provinces du
Midi et de l'Est. On a mangé le cheval, l'âne, le chien, le
chat, les souris et plusieurs' même sont allés jusqu'à se
nourrir de chair humaine. Mais tout cela ne les a pas em-
pêchés de mourir. La mortalité causée ou occasionnée par
la famine a été grande à Koum, Kachan, Kerman-Chàh,
Hispahan, Yezd, Chîraz, mais surtout dans le Khoraçan. Là,
le sac de blé s'est vendu jusqu'à 300 francs, au lieu de cinq,
prix ordinaire dans cette province, la plus fertile peut-tre
de toute la Perse. Téhéran a aussi beaucoup souffert, mais
pas autant.
Ici nous n'en sommes pas encore à ce point; mais cela
vient. La sécheresse a fait manquer la moitié de la récolte
et déjà la cherté est grande relativement. Le gouvernement
local n'oublie rien pour la faire croitre et amener ainsi la
disette et puis la famine. Il accapare tous les grains, aidé en
cela par quelques grands seigneurs. Le blé se vend déjà
vingt-cinq francs, ce qui est énorme pour le pays, et le prix
ne tardera pas à en être doublé.
Vous me feriez un grand plaisir de me dire si l'OEuvre
des Écoles-d'Orient subsiste encore, et si nous pouvons
compter sur quelque secours de sa part. Dans quel état se
trouve l'OEuvre de la Propagation de la Foi? Ces petits ren-
seignements nous sont utiles. Ils ont au moins pour nous
l'avantage de nous aider à nous régler.
Cette fois, je n'écrirai pas au Très-Honoré Père; comme
vous m'avez écrit de sa part, je vous prie de lui présenter
mes très-humbles respects et de le remercier pour le vif in-
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téoét qu'il nous porte. Dans mes prières, je demande le plus
ordinairement trois choses à la bonté divine: Qu'elle nous
conserve longtemps notre Très-Honoré et Très-Cher Père;
qu'elle sauve notre pauvre France, et qu'elle fasse triompher
le Souverain-Pôntife de tous ses ennemis.
Il me semble vous voir sourire et dire : Vous avez dowc
bonne confiance en la puissance de vos prières, puisque
vous voulez mener de front de si hautes entreprises ? Oui,
Monsieur et très-honoré Confrère, mes prières sont très-
puissantes, unies aux vôtres, à celles de tous les Enfants etde
toutes les Filles de Saint-Vincent, a celles de toute l'Église.
Elles sont toutes-puissantes, unies au Sacré-Coeur de Jésus,
sans' lequel, hélas! le mien aurait déjà depuis longtemps
tristement défailli. Priez-le un peu pour moi et veuillez bies
me croire en lui,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre très-humble serviteur,
CLUZEL.
L. p. d. 1. m.
lettre du même à M. N...
Khosrova, aoùt 1871.
MONSIEUR ET CHER CONFRREB ,
La grdce de Iotre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Les nouvelles de la Perse sont bien tristes: la sécheresse
a fait manquer plus qu'à demi la récolte de blé. On manque
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de foin et de paille pour les animaux, et plus encore de
blé pour les hommes. On comptait sur les jardins qui avaient
une quantité de fruits. Le jour de l'Assomption (ancien
style), nous nous preparions à clore cette belle fête par
un grand Salut et quelques mots à la gloire de Marie, aux
pieds de laquelle tout le monde s'était donné rendez-vous,
pour la prier de nous délivrer du choléra. Vers les quatre
heures du soir, cette bonne Mère nous envoya une grêle
si terrible, que de mémoire d'homme on n'en avait va de
semblable. En moins d'une demi-heure, tous les vergers
furent ruinés à peu près entièrement. Mais ce qui a frappé
surtout la population, c'est que les villages environnants
n'ont presque pas été atteints. Beaucoup de Khosrovaliens
avaient donné leurs jardius aux Musulmans : t Voilà la
cause de ce châtiment particulier, » disent-ils eux-mêmes
en se frappant la poitrine. C'est vous dire assez que Khos-
rova, cette année, souffrira beaucoup de la famine.
J'ai nommé le choléra; il a fait de grands ravages dans
l'Aderbeidjan. Ici, nous lavons eu pendant un mois à peu
près, et il n'a cessé que depuis trois jours. Mais Khosrova a
été relativement épargné. Nous n'avons eu qu'une trentaine
de victimes, femmes et petits enfants surtout. La dernière
de ces victimes a été la plus pieuse de nos Enfants de
Marie. Elle a fait une mort d'ange. Du reste, cette fois, le
bon Dieu a choisi les meilleurs, et nous avons la confiance
que tous ceux qui sont morts auront trouvé grâce devant
lui. Les moins bons sur le nombre ont fait, eux aussi, une
mort bien rassurante. Nous n'avons à regretter qu'un
pauvre petit Nestorien étranger, âgé de douze à quatorze
ans, qui nous a échappé par un malentendu bien malheu-
reux pour lui peut-être, et qui nous a fait mal au coeur.
Sauf Oula et Gulizan, qui ont été épargnés encore plus
que Khosrova, les autres villages ont été beaucoup plus
ravagés. A Mallam, par exemple, le quart de la popula-
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tion a été emporté, si ce qu'on en dit est vrai. Pour Die-
man, on parle de huit cents décès. L'épidémie sévit encoren
en plusieurs endroits de la plaine de Salmas, et, la se-
maine dernière, on nous a annoncé l'apparition du fléau i
Ourmiah. Nos Soeurs moissonnent bien pour le Ciel. A
Khoî, les cimetières ressemblent à uL champ fraichement
labouré. A Tauris, il y a en aussi beaucoup de morts,
mais je n'en sais pas le nombre. De plus, une inondation y
a détruit plus de mille maisons et fait un grand nombre
de victimes. D'après ce que nous en écrit notre Consul, oa
avait déjà trouvé six cents cadayres, et les recherches n'é-
taient pas terminées.
Sauf sa pauvreté, Khosrova va assez bien maintenant.
Le jour de la Transfiguration (ancien style), nous avons fait
le Jubilé du Pape, c'est-à-dire qu'on a gagné l'indulgence
que le Pape accorde à cette occasion. Un peu à cause da
choléra, et un peu à cause de l'indulgence, jamais on n'a-
vait vu tant de Communions à la fois, à Khosrova. Nous
avons bien travaillé pendant ces jours. Il en fut de même à
Patavour, où cinq ou six personnes à peine sont restées
sans s'approcher des Sacrements. C'est que le pauvre peu-
ple n'est pas encore bien civilisé; il n'a pas encore su se
débarrasser de la Foi; il croit qu'il y a un Dieu, et il a ha
naïveté de le craindre. Pauvre peuple! que vous êtes i
plaindre d'être si arriéré, au jugement des Parisiens com-
munistes!
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et cher Confrère,
Votre tout dévoué,
CLUZEL,
I. p. d. 1. m.
ABYSSINIE
Lettre de M. DuFLos; Missionnaire en ibyssinie, à
M. CaIucaon, Directeur du Séminaire-interne, à Paris.
Hébo, le 12 août 1870.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ CONFBÈRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Nous jouissions, depuis trois mois, de la paix la plus
profonde. Nos Prêtres rassurés étaient tousileur à poste. Le
Tsanadéglie en fuite commençait a envoyer le tribut.
Aréa, oncle de Kassa, nous multipliait les témoignages de
l'affection la plus sincère.
Non content d'avoir sauvé plusieurs de nos villages, que
son frère Dorso voulait piller et détruire, il nous défendait
encore contre le chef des prêtres, l'empêchait de pénétrer
dans la Mission et déjouait toutes ses manoeuvres, lors-
qu'enfin Aléka Bourou, rendu plus furieux par l'inutilité de
ses efforts, résolut de faire contre nous une nouvelle ten-
tative.
Il avait, pour serviteur dans le camp d'Aréa, un prêtre
nommé Guébré-Gherghis, homme fourbe, avide et cruel,
digne en tout point de son maitre. Celui-ci s'était adjoint
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pour compagnons deux autres prêtres aussi méchants que
lui : l'un se nommait Baïlou et l'autre Fétour.
Le premier était notre ennemi le plus acharné. Il avait
fait le chemin d'Adoua dans l'espoir unique d'obtenir
contre nous des ordres sanguinaires. Kassa lui avait promis
qu'en arrivant près de notre Mission, il lui donnerait deux
cents soldats pour détruire nos églises et nos maisons, et
enchainer tous les Catholiques qui refuseraient d'aposta-
sier. La lettre de Napoléon arrivée peu après, ayant emp&-
ché le prince de tenir sa parole, ce prêtre, sans se décon-
certer, était resté au camp, attendant une occasion plus fa-
vorable.
Le second, homme sans foi et sans pudeur, chassé des
villages pour ses infamies, ne craint pas néanmoins de por-
ter sur sa tête la calotte blanche, symbole de la virginité.
Voilà les trois hommes chargés de lever I'impôt sur le
clergé hérétique, qu'ils ont volé, pillé, rançonné, chargé de
chaiînes et accablé de mauvais traitements, pendant trois
mois.
Ce furent eux aussi que Bouron choisit pour arrêter nos
Prêtres. Haïlou se trouvant absent, lorsque les ordres du
chef des prêtres arrivèrent, Guébré-Gherghis et Fétour se
chargèrent seuls de cette mission.
Afin de ne pas éveiller la méfiance d'Aréa, ils mirent
leurs troupes sur pied pendant la nuit, sortirent du camp à
la faveur des ténèbres, partirent par des chemins détournés,
coururent, volèrent pendant tout le jour, et tombant le soir
à Awouhné, ils arrêtèrent notre prêtre nommé Téclaï. Ce
bon vieillard, trois fois confesseur de la foi et prisonnier
de Jésus-Christ, est couvert de glorieuses cicatrices qui
attestent les tourments qu'il a soufferts pour son divin
Maitre.
J'étais à Halaï. J'en appris la nouvelle pendant la nuit.
Saisi de douleur et ému de compassion pour ce pauvre Prêtre,
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je me disais à moi-mème: « Que va-t-il devenir? Accablé,
comme il l'est, sous le poids des années, pourrait-il suppor-
ter les fatigues de la route et les rigueurs de la captivité?
Pourrait-il résister à de nouvelles tortures ? Ces pensées
étaient comme des glaives qui transperçaient mon coeur,
et je conjurais le Seigneur de me prendre à sa place.
Je partis le lendemain, de grand matin, résolu, qu-lque
violente que dût être la lutte, à faire tout ce que je pourrais
pour le sauver.
En arrivant à Awouhné, je trouvai tous les habitants ras-
semblés autour des serviteurs de Bourou et de leur prison-
nier. Je descendis de mule, et après les saluts d'usage:
« Qu'es-tu venu faire ici ? » demandai-je à Guébré-Gher-
ghis. « Tout prêtre qui a changé de foi, répondit-il, envoie-
le-moi, chargé de chaiînes. Tel est l'ordre du prince Kassa. a
« Si c'est pour la Foi, répliquai-je, ce n'est pas à Kéchi
Téclai qu'il faut s'adresser, mais à moi. Qu'a-t-il fait, lui? Il
n'a fait que recevoir la foi pour lui-même, tandis que c'est
moi, qui l'apporte pour tous. »
Puis, saisi tout à coup d'une idée lumineuse, je m'écriai
d'une voix forte et retentissante: « Mort de Kassa, mort
d'Aréa, je prends sur moi toutes les affaires de Kéchi
Téclai. Je pars pour lui, tête pour tête, sang pour sang, vie
pour vie. Par le dos de Kassa, laisse-le en liberté! » Souf-
flant alors à l'oreille de notre Prêtre de s'enfuir aussitbt
après mon départ, et sautant sur ma mule, je crie de nou-
veau: « Par le dos de Kassa, que personne ne reste en ar-
rière! » et je partis au galop. Tous, prêtres et soldats, saisis
de crainte, s'élancèrent à ma suite.
Guébré-Gherghis frémissait de rage. Ses lèvres s'agitaient
et ses dents claquaient avec violence les unes contre les
autres. Son avarice déçue, et sa honte de me céder, et son
regret de lâcher son prisonnier, se heurtant dans son âme,
donnaient à tout son corps des mouvements convulsifs.
I. SXXU. 6
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Pour moi, je riais au fond de mon coeur de tout ce qui
était arrivé, et je remerciais Dieu de la grâce qu'il me fai-
sait de me dévouer pour nos Prêtres et de les sauver.
A Balai, je fus conduit devant le Féréségua ou grand chef
militaire. Là, j'appris que les soldats qu'il avait à Awoubné
surveillaient encore notre Prêtre Téclaï et l'empêchaient de
s'enfuir.
Me levant donc aussitôt, je repris les formules obliga-
toires: « Mort de Kassa, mort d'Aréa, j'ai pris sur ma téte
tout ce qui regarde Kéchi Téclal. Par le dos de Kassa, que
personne ne l'approche! Par le dos de Kassa, qu'il aille en
liberté partout où il lui plaira ! a Dès ce moment, il fut
libre et put se sauver dans le désert, avec tout ce qu'il pos-
sédait.
Le lendemain, nous arrivâmes à Degras, dernier village
de la Mission. Guébré-Gherghis, furieux de voir tout s'é-
chapper d'entre ses mains et d'7tre obligé de rentrer au
camp sans butin, tenta un dernier effort. Il y avait dans ce
village un chef catholique très-riche, nommé Fériéesgui. Il
essaya de l'enchaiîner dans l'espoir d'en extorquer de fortes
sommes d'argent. « Par le dos de Kassa, dit-il, que le Kan-
tiba Fériéesgui me suive, ou qu'il soit condamné à me
payer cinquante thalers. »
Je me mis à rire, et je renvoyai chez lui cet homme ef-
frayé, me chargeant de toute son affaire. Guébré-Gherghis,
déjoué, en appela au chef militaire qui se trouvait en ce
lieu, pour juger le différend. Celui-ci, espérant une récom-
pense, accourut aussitôt avec toute sa troupe. Mais alors,
me redressant avec fierté : a Je suis Français, m'écriai-je, et
je ne reconnais personne capable de me juger. Par le dosde
Kassa, que pas un des serviteurs du chef des prêtres ne
reste en arrière 1 » et je les entrainai de nouveau tous à ma
suite.
Guébré-Glierghis ressemblait à un tigre auquel on vient
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d'arracher sa proie. Ses yeux étincelaient de fureur et sa
bouche écumait de rage. Tout son corps tremblait, et je
l'entendais grommeler entre ses dents: a Ah ! Satan ! Ah !
Maudit! tu me le paieras au camp! »
Nous rencontrâmes bientôt une source d'eau vive plus
pure que le cristal. Elle était entourée d'un gazon épais ùt
touffu; nous nous y arrêtâmes q-.:elque temps pour nous
désaltérer, et nous nous étendîmes sur l'herbe pour nous
délasser des fatigues de la route, et nous remettre des
émotions du combat. Jo commençai alors à respirer à l'aise.
Mon coeur resserré par la crainte se dilata et je m'aban-
donnai a la douce joie de savoir tous nos Catholiques en
sûreté.
Cependant Guébré-Gherghis et ses soldats, honteux de
leur défaite, continuaient à me regarder avec des yeux
pleins de haine. « Tu crains, me disait avec un sourire
moqueur le serviteur d'Aléka Bourou, que nous emportions
quelque chose de chez toi. Tu as refusé de nous loger
chez les tiens et de faire quelque depense pour notre nour-
riture. Eh bien! nous, nous serons plus généreux que toi !
Nous te trouverons, ce soir, une habitation parmi les
nôtres et nous t'y fournirons des provisions en abon-
dance 1 »
Arrivés à Dareba, nous y entrâmes pour y passer la nuit.
Les habitants avertis se rassemblèrent aussitôt autour de
nous. Mais, épuisés par l'impôt et ruinés par le séjour con-
tinuel des troupes, ils refusèrent de nous donner l'hospita-
lité. Guébré-Gherghis ne trouva pas une seule maison où
l'on consentît à le recevoir. Nous entrâmes dans la première
que nous rencontrâmes, et nous fâmes réduits à coucher
dans la cour. Comme j'avais quelques amis dans ce village,
ils s'empressèrent aussitôt de m'envoyer à souper, et le ser-
viteur du chef des prêtres, pour ne pas rester à jeun, fut
très-heureux d'accepter ce que j'eus la générosité de lui céder.
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Plein de fureur contre les habitants, il les réunit le len-
demain matin, ordonna desaisir les principaux d'entre eux
et voulut les charger de chaines pour les emmener au camp.
Alors, touché de compassion pour eux, je leur parlai ainsi:
* Chers amis, je connais votre détresse et votre misère.
Vous avez été ruinés par l'impôt. Guébré-Gherghis lui-
même a exigé de vos prêtres des sommes énormes. Aujour-
d'hui, il voudrait vous enchainer, sous prétexte que vous
l'avez laissé à jeun. Afin de ne pas vous créer de mauvaises
affaires, tenez, voici un thaler! Amenez-lui bien vite le
plus beau de vos moutons, et ôtez-lui ainsi toute occasion
de vous nuire. »
A ces paroles, ils furent transportés de joie et de recon-
naissance, et, tandis que le serviteur de Bouron se débattait
comme un frénétique et ne savait plus que devenir, ils
m'entouraient, me bénissaient, me baisaient les mains et
m'accablaient des témoignages de leur tendresse.
Après avoir bien déjeuné, nous nous remimes en route et
bientôt nous arrivâmes au camp d'Aréa. Ce prince fut iodi-
' gné en me voyant prisonnier et demanda à Guébré-Gber-
ghis comment il avait osé, sans ses ordres, pénétrer dans
notre Mission. Celui-ci lui ayant répondu que c'était pour
obéir au prince Kassa: « Eh bien! répliqua-t-il vivement,
de par l'ordre de Kassa, appelle ici les troupes françaises et
détruis son royaume. »
Cependant, il se calma peu a peu, fit remplir d'hydromel
son béryllé et me le présenta. Il était affligé de me voir en
cet état; il aurait voulu me délivrer; mais, ne pouvant le faire
sans se révolter contre son neveu, il fut obligé de me laisser
entre les mains de mon persécuteur.
Celui-ci me couduisit à son habitation. Elle se composait
de deux cabanes en paille. La première assez grande et
assez élevée servait tout à la fois de cuisine, de lieu de ré-
ception et de chambre à coucher. La seconde, beaucoup plus
petite (elle n'avait que i mètre 50 centimètres d'élévation,
sur 2 mètres de longueur et autant de largeur), communi-
quait avec la première par une porte d'environ 50 centi-
mètres de hauteur. On ne pouvait y entrer qu'en rampant.
Elle n'avait servi, jusqu'à mon arrivée, qu'à mettre les pro-
visions (lde beurre et de miel, et n'était habitée que par un
mauvais chat, retenu captif par une corde. C'est dans ce
réduit que je fus renfermé, et que je restai neuf jours, dé-
voré par la vermine et exposé aux outrages, aux insultes
et aux railleries des serviteurs de Bourou.
J'aurais pu accélérer ma délivrance, en obligeant Guébré-
Gherghis à m'emmener tout de suite au camp de Kassa. Mais,
voulant laisser au Consul le temps d'écrire à ce prince et
épargner ainsi à la Mission de nouveaux malheurs, j'ac-
ceptai ce retard avec résignation.
Guébré-Gherghis, après s'être assuré les louanges et les
félicitations de son maître, se décida enfin au départ. J'allai
alors, avec sa permission, prendre congé d'Aréa, qui eut
la bonté d'écrire à son neveu une lettre très-forte en ma
faveur, et de me donner un de ses hommes pour m'accom-
pagner.
Après une marche des plus pénibles, nous arrivâmes à
Mai-Séraoué, où campaient le prince Kassa et sa petite ar-
mée. Introduit aussitôt auprès d'Aléka Bourou, j'eus avec
lui l'entretien suivant: « Pourquoi es-tu venu toi-même ? me
demanda-t-il.Ce n'est pas toi, que j'avais ordonné d'enchai-
ner, mais tes prêtres. »-« Eh! qu'ont-ils donc fait nos Prê-
tres? »-«Ce sont des rebelles et des fuyards! » - « Donne-
leur la liberté et ils ne fuiront plus. Tous les ans, tu charges
de chaiînes tous ceux que lu peux trouver. Crois-tu, par cette
conduite, les disposer à t'attendre? n - « Mais pourquoi
ne donnent-ils pas le tribut comme les autres? » - « Eh !
pourquoi ne leur donnes-tu pas de terres comme aux autres?
Ils ne labourent pas, ils ne sèment pas, ils ne moissonnent
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pas. Pourquoi voudrais-tu donc qu'ils te payassent le tri-
but ? » N'ayant plus rien à répliquer, il me congédia.
Le lendemain matin, Kassa leva son camp et je fus en-
trainé à sa suite. A Maï-Gourdi, lieu du campement, il me
fit appeler. Je me rendis aussitôt auprèes de lui, accompagné
de mon gardien. Je le trouvai dans sa tente, assis sur son
lit et causant avec le chef des prêtres. Après les saluts
d'usage, je m'assis à ses pieds sur un tapis. Guébré-Gher-
gbis resta debout et raconta, à sa manière, comment il
m'avait fait prisonnier. Je repris ensuite le récit de mon ar-
restation et, après avoir rétabli tous les faits, tels qu'ils s'é
taient passés, je conclus en ces termes : « Prince, si le
Catholicisme est pour vous un crime, c'est moi qui l'apporte,
c'est moi qui suis coupable, c'est moi qu'il faut punir. Pri-
sonnier pour nos Prêtres, je suis venu souffrir et mourir
pour eux. Je vous offre ma tête pour leur tête, mon sang
pour leur sang, ma vie pour leur vie. Je suis entre vos
mains, faites de moi tout ce qu'il vous plaira. » II me répon-
dit : « Vous dites que votre foi est supérieure à la nôtre;
nous, nous disons que la nôtre vaut mieux que la vôtre.
Nous ne dirons pas que votre foi est mauvaise, et vous, vous
ne direz pas que la nôtre est mauvaise. Demeurez avec votre
foi, et nous, nous demeurerons avec la nôtre. Ainsi, vous)
avec votre foi, et nous, avec la nôtre, nous n'aurons ja-
mais rien de facheux. Demain, je vous donnerai ma réponse
définitive. »
Le soir, il m'envoya pour mon souper une chèvre, vingt
pains et une énorme corne d'hydromel, et le lendemain ma-
tin, il me fit dire qu'il ne désirait que mon amitié, que je
pouvais retourner en liberté, et que, pour les conditions
auxquelles je pourrais demeurer dans son pays, il les régle-
rait avec l'empereur des Français.
Ces paroles étaient de nature a me donner quelque espé-
rance. Mais, par une permission providentielle, je vis,
avant de sortir du camp, arriver un envoyé de l'Aboune,
et cette vue renouvela toutes mes craintes. A mon retour,
je les communiquai à Aréa, qui chercha à me rassurer et
me dit: « Ne crains rien, je suis là et je ferai pour toi tout
ce que je pourrai. » Cependant, pour plus de sûreté, j'en-
voyai à tous nos Prêtres l'ordre de rester dans le désert,
jusqu'à ce que nous eussions des nouvelles certaines, et je
revins à Degras, où je m'arrêtai.
J'avais bien raison de craindre. Car, comme je l'appris
depuis, le courrier que j'avais vu était porteur d'une lettre
que le Patriarche cophte d'Alexandrie écrivait à Kassa, et
dans laquelle il disait formellement « qu'il ne voulait pas de
Papistes dans son église. »
A la lecture de cette lettre, toutes les bonnes disposi-
tions du prince s'évanouirent, et il reprit avec plus d'achar-
nement que jamais ses projets de persécution. L'édit en
fut aussitôt expédié à Aréa et publié, au son du tambour,
dans les villes, les grands villages et les marchés. Il était
formulé en ces termes: a Qu'Abba Duflos retourne en son
a pays! Je ne permets pas qu'un second Maitre de la Foi
« enseigne pour moi dans l'Akélégouzaï. Si quelqu'un dit :
« J'ai cru au Français; que sa main soit à moi, et son bien
a à celui qui l'aura saisi. »
Aréa nous donna alors une preuve éclatante de son ami-
tié. Ne pouvant s'opposer à ce que les soldats de Bouron
envahissent de nouveau la Mission, il fit du moins tout ce
qu'il put pour les empêcher de nous nuire. L'ordre d'enchat-
ner et de piller nos Catholiques étant général, il devait s'ap-
pliquer à tous. Le prince le restreignit à nos Prêtres et aux
principaux de nos villages. En même temps, il expédia dans
la Mission un courrier chargé de conseiller la fuite à tous
ceux qui étaient 'menacés, et d'ordonner secrètement aux
soldats qu'il avait dans nos villages, de faire en sorte que
personne ne fût arrêté.
Cependant, trois chefs de Halai et un autre de Malarda
aant refusé de suivre le conseil d'Aréa furent saisis, char-
gés de chaines et emmenés prisonniers. Je les accompagnai
pendant trois jours pour les fortifier et les encourager.
J'aurais bien voulu les délivrer et partir à leur place. Mais,
proscrit moi-mimie, je n'étais plus écouté des soldats. En
vain je faisais retentir à leurs oreilles le nom redouté
de Kassa; ils se riaient de mes efforts et demeuraient in-
sensibles.
Le jour de la Pentecôte, Aréa me fit appeler. Je le trou-
vai au milieu du camp, -ur son lit, entouré de tous ses chefs.
Il me fit asseoir à côté de lui, et, après m'avoir exprimé
sa douleur de ne pouvoir rendre à la liberté nos prison-
niers, il les fit appeler, leur dit que ce n'etait pas lui, mais
le prince Kassa qui les avait fait enchainer, et, s'imaginant
sans doute que ce ne serait pas une grande faute de pro-
noncer du bout des lèvres seulement un petit mot d'aposta-
sie, il le leur conseilla, leur promoettant de les délivrer aus-
sitôt. Kantiba Reda répondit:
« Prince, notre tête est à Kassa, notre cou, notre main,
" notre pied,. notre corps tout entier à Kassa. Mais, notre
«a me, c'est à Dieu qu'elle appartient. Jamais nous n'aban-
n donnerons la Foi qu'Abouna Jacob nous a enseignée.
" Jamais nous ne changerons notre cordon bleu! »
« Et toi, que dis-tu? » demanda Aréa à Tesfa-Sellasié.
« La parole de mon Frère est la mienne, » répondit-il. « Et
vous autres? » - « Elles sont aussi la nôtre! » ajoutèrent
Jared et Aménai. Aussitôt un murmure d'admiration s'éleva
autour d'eux. « Ils sont courageux! » disaient les uns.
« La Religion catholique est bien belle! disaient les autres;
nous n'en ferions certainement pas autant pour notre
croyance! » Aréa dit aussi: « Ces hommes sont droits 1
On peut se fier à eux. Ils ne parlent que comme ils pen-
sent. a
- s8i *-
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Pour moi, en voyant ces quatre vieillards aux cheveux
blancs confesser si généreusement leur foi, en entendant
leurs paroles si pleines de fermeté, j'étais attendri jus-
qu'aux larmes, et je pensais aux paroles que Monsieur notre
Très-Honoré Père nous adressait à notre départ: « Le
Saint-Espi it présent au Concile fera certainement sentir son
action divine jusqu'en Abyssinie. Vous en constaterez vous-
mêmes les merveilleux effets! »
J'aurais bien voulu accompagner nos prisonniers jusqu'à
Adoua; mais je n'avais aucune provision de voyage, et,
d'ailleurs, je n'aurais pu, dans les commencements, leur
être d'aucun secours. Je résolus donc de revenir à Halaï
et d'écrire à Massaouah pour obtenir du représentant du
Consul une lettre très-forte en leur faveur, me réservant
d'aller les rejoindre plus tard, si Kassa les mettait à la tor-
ture.
Quelques jours après mon retour dans la Mission, j'ex-
pédiai à Aréa un homme pour le saluer et le prier de retar-
der sa marche, afin de donner à l'envoyé du Consul le temps
d'arriver. Il le fit, l'attendit pendant trois jours et entra
avec lui dans Adoua.
Mais, comme Aléka Bourou est seul chargé d'introduire
les étrangers auprès de Kassa, le courrier consulaire dut
nécessairement se présenter à lui pour obtenir audience. Le
chef des Prêtres le retint pendant trois jours, et essaya,
mais en vain, de lui arracher, pour la détruire, la lettre
dont il était porteur.
Pendant ce temps, Aréa était reçu par le prince, son neveu,
qui lui demandait oà étaientses prisonniers.«r Quand nous sc-
rons seuls, répondit-il, je te les amènerai » et d'un geste, il
congédia tous ceux qui se trouvaient présents. Lorsqu'ils
furent sertis, il ordonna de les introduire, et Kassa leur
posa cette question: « Pourquoi, leur dit-il, avez-vous em-
brassé la Religion des Français? ne valait-il pas mieux pour
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vous, conserver la foi de vos pères? » Kantiba Reda répoS-
dit: c Prince, notre corps vous appartient, mais notre âme
" appartient à Dieu. Vous avez toute puissance sur notre
« corps; mais vous n'avez aucune puissance sur notre Ame.
a Vous êtes le roi de nos corps; mais c'est Dieu qui estle
a roi de nos âmes. Vous pouvez nous faire torturer, fonoe
" ter, attacher à la Croix. Déjà vous nous avez fait charger
a de chaines. Mais la Foi, prince, ne consiste ni dans les
" chaines, ni dans les tortures, ni dans la flagellation, mi
" dans le crucifiement. La foi est quelque chose de divin et
a vous ne pouvez rien sur elle. Nous en appelons au Fétah-
" NKgheste qui est la loi du royaume. Si vous la consul-
" tez, vous y trouverez que le juge suprême de la Feoi
« est le Souverain-Pontife de Rome. Maintenant, prince,
" faites tout ce que vous voudrez : jamais vous ne parvien-
" drez à arracher de nos coeurs la Foi que nous avoun
" reçue! »
Après plusieurs autres questions du même genre, aux-
quelles ils répondirent toujours avec la même fermeté, ArIn
se leva et prit leur défense. Il tâcha de persuader à son ne-
veu: i" Qu'en bonne politique, il devait laisser de côté les
affaires de Religion, parce qu'il ne pouvait pas se flatter
d'établir l'unité de foi en Ethiopie et de rallier les sectes
nombreuses qui la divisent. 2" Qu'il devait rendre la liberté
à ses prisonniers, parce qu'ils étaient les premiers chef6
d'Akélégouzai et ses sujets les plus fidèles.
Kassa ordonna cependant de les conduire à 'Aboune.
Celui-ci leur demanda: « Pourquoi ils avaient abandonné la
foi et le siège de Saint-Marc? »
Kantiba Reda répondit : c Vous savez vous-même que
" nous n'avons abandonné ni la foi, ni le siége de Saint-
" Marc. Car si vous avez un Évêque à Alexandrie, noms
" aussi, nous en avons un, avec un grand nombre de Ca
- tholiques. Mais, quand même vous y seriez seuls, qu'esl-
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" que le siége de Saint-Marc en comparaison du Siège de
" Saint-Pierre? Qu'est-ce que Saint-Marc en comparaison de
a Saint-Pierre? Saint-Marc n'était que le disciple de Saint-
a Pierre. Saint-Marc n'était pas même Apôtre, tandis que
« Saint-Pierre est le Prince des Apôtres. » II leur demanda
ensuite quel était leur Évêque et leur Aboune ? » (Abouna
en abyssin veut dire: Notre Père.) « Ce n'est certainement
pas vous, répondirent-ils. Vous n'êtes ni Évêque, ni Abouna.
Car, si vous étiez véritablement Évêque, vous ne nous
auriez pas fait charger de chatnes; et si vous étiez
Abouna (c'est-à-dire notre Père), vous nous mettriez en
liberté! * Sur ce, ils furent congédiés et ramenés an camp
d'Aréa.
Trois jours après son arrivée dans Adoua, l'envoyé con-
sulaire fut enfin introduit auprès de Kassa et lui remit la
lettre que M. le représentant du Consul adressait à ce prince,
et dans laquelle il lui rappelait les paroles que S. M. I'empe-
reur des Français lui avait écrites en faveur des Catholiques
de son royaume. Après l'avoir lue, le prince Kassa se
leva furieux et s'écria : « Moi, fils d'Abba Finekel, ce n'est
ni par la poudre ni par les canons des Français que je
règne! »
Cependant il se calma peu à peu, et, le soir, il fit venir les
prisonniers:
« Je sais, leur dit-il, que les Français ont beaucoup de
« fusils et de canons. Néanmoins, si je voulais!..... si je
a prenais en main la pierre sacrée de Sion (1), que pour-
« raient-ils me faire, ces Frengis? Et vous alors, que de-
« viendriez-vous?»
(1) Les Abyssins prétendent que Méoelek, fils, selon eux, de Salomon et de la
reine de Saba, avant de quitter Jérusalem pour revenir en Ethiopie, enleva de
la montagne de tion la pierre sur laquellc étaient proclamés les rois d'Israêl:
« Ego autem conâtitutus sum rex super Sion, etc. », et l'apporta a Axoum,
où elle sert maintenant de pierre sacrée. Aussi, le prince Kassa, dans toutes
ses lettres, s'intitule-t-il: . Chef d'Axoum et possemeur de Sion. *
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Puis 'se tournant vers son oncle : c J'abandonne ma
" hommes entre vos mains, dit-il, faites-en tout ce que vous
a voudrez! »
Aréa ne se le fit pas dire deux fois; il se leva aussitôt,
sortit avec eux, et, en leur rendant la liberté, il les chargea
de me rapporter de sa part les paroles suivantes:
« Comment vas-tu, cher ami? - Comment te portes-tu?
« Tu vas trouver maintenant un peu de repos et de tran-
« quillité. Cependant ne t'endors pas, pendant que l'en-
« remi veille encore contre toi. Tu as entendu la voix
« du héraut proscrire le Catholicisme. Tant que tu n'au-
« ras pas forcé le prince Kassa à faire proclamer ta liberté,
a ne t'abuse pas jusqu'à dire : J'ai trouvé la paix. Le dé-
« mon est sorti de ta Slission, mais si tu ne te hbâtes pas
e de le prévenir, sois sûr qu'il reviendra bientôt avec sept
« autres démons encore plus méchants que lui! - Ne m'ou-
a blie pas! a
Voilà, Monsieur et Très -Honoré Confrère, l'état, de
la Mission et le récit de nos combats, pendant deux
mois!
Je me hâte de terminer cette lettre beaucoup trop longue.
Comme je m'attends à ce que, désespéré de ne pouvoir tout
lire, vous regardiez la fin avant le commencement, je vais
tout vous résumer en deux mots: « Le Pasteur obligé de
quitter son troupeau laissa un mauvais chien pour le garder.
Le loup vint. Mais le chien aboya si fort que le loup effrayé
se retira. Sur ce, les brebis les plus grasses s'enfuirent. Lo
chien fut mis en niche, puis le loup revenant emporta quatre
brebis, les seules qu'il put attraper. Mais la toison, qui les
protégeait, était si épaisse et si dure qu'il ne put les dévo-
rer. » Et voilà tout! %
Priez pour moi, Monsieur et Très-Honoré Confrère, afin
que je commence à aimer Jésus « opere et veritate. EÉcri-
vez-moi aussi toutes les fois que vous pourrez. Une bonne
lettre fait tant de bien au coeur, au milieu des souffrances !
Adieu! Vive Jésus! Vive sa Croix!
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée-
Mère,
Monsieur et Très-Honoré Confrère,
Votre Enfant qui vous aime.
DUFLOS,
1. p. d. l. m.
Lettre de Monseigneur TOUVIER, Ficaire-Aposiolique, a
M. ETIErNE, Supérieur general, à Bruxelles.
Iassaouah, le 13 avril 1871.
MoNsiEauR rt TRÈs-HoNoiat PÈRE,
voire bénédiction, s'il vous plait.
Enfin Paris est sorti de son tombeau! La paix est faite
avec l'ennemi du dehors! Puisse-t-elle se faire aussi avec
l'ennemi plus redoutable peut-être du dedans, et vous per-
mettre de rentrer bientôt dans notre chère Maison-Mère, afin
de la consoler de votre absence et de ses malheurs 1 Chez
nous la paix n'est pas faite encore; au contraire, Kassa pa-
rait plus décidé que jamais à ruiner la Mission dans notre
province de l'Akélégouzay. L3 Consul vient de lui envoyer
un ultimatum, après lequel il n'y a plus que la guerre à ou-
trance. Hélas! commentla ferions-nous, la guerre? La France
a-t-elle le temps de regarder autour d'elle ?
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Cependant ne vous attristez pas trop de notre situation,
Très-Bon Père. La persécution de l'an passé a fait beaucoup
de bien à cette partie de la Mission; les Catholiques se sont
affermis; des centaines d'hérétiques, convertis; des villages
entiers demandent à venir à nous.
Il en serade même cette fois, je l'espère, si Kassa exécute
ses projets. Nos Catholiques se sont déjà concertés pour
abandonner leurs maisons et leur pays, plutôt que de s'ex-
poser à abandonner leur foi. Ils fuiront au désert et nous
fuirons avec eux, pour les encourager el les instruire. Quand
l'orage sera passé, nous retournerons avec eux. Si nos de-
meures ont été livrées aux flammes, nous les relèverons,
ou bien nous habiterons sous la tente. Tous les Missionnaires
sont bien disposés à tout souffrir pour J.-C. Que nous importe
tout cela en effet, pourvu que le bon Dieu soit glorifié et sa
Sainte-Eglise dilatée? Or, mon Très-Honoré Père, c'est au-
jourd'hui une vérité bien évidente pour nous tous que, même
sans liberté, on peut faire en Abyssinie au moins autant de
bien que dans la plupart de nos autres Missions étrangères, à
la triple condition pour le Missionnaire, qu'il acceptera fran-
chement la position spéciale que le bon Dieu lui fait. - Que,
même en Mission, il vivra de la vie commune et dans la pra-
tique de ses saintes Règles. - Enfin, qu'il se trouvera partout
où nos Prêtres indigènes exercent le saint ministère. Ce sont
les trois principes que vous voulûtes bien me donner vous-
même, comme la base essentielle de toute ma conduite.
Aujourd'hui j'en reconnais moi-même la profonde sagesse,
et je ne m'en départirai point. Il n'y a pas jusqu'à la Mission
réputée si ingrate des Bogos, qui ne commence à consoler
aussi ses Missionnaires par des dispositions meilleures, et
un mouvement sérieux de conversion.
Permettez-moi de vous le dire aujourd'hui, mon Très-
HonoréPère, pour seconder ces desseins miséricordieux de la
Providence, et recueillir seulement la moisson déjà mûre, le
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nombre des Missionnaires est insuffisant. En nous conservant
le bienfait inappréciable de la vie commune, nous ne pou-
vons atteindre partout où nos Prêtres se trouvent eux-
mêmes, et sans nous ils deviennent complètement inutiles.
C'est ainsi que nos meilleurs Catholiques, ceux d'Alitiéna,
sont presque totalement délaissés, depuis la mort de Mg de
Jacobis. La Providence m'a mis à même de visiter ces pau-
vres gens, au moment où j'y pensais le moins. Leurs plaintes
si légitimes m'ont tiré les larmes des yeux. Ils ont pourtant
deux Prétres qui se trouvaient là aussi, mais ces pauvres
Prêtres ne font plus rien, et ils no'habitent même plus auprès
de l'église. Plus de Messe, plus rien même de ce qui est né-
cessaire pour la dire, plus de Confessions, plus de Commu-
nions pascales: et ces pauvres gens pleurent et rappellent à
grands cris les temps de M" de Jacobis, et la promesse
qu'on leur fit alors de ne les abandonner jamais. Pour eux,
ils nous sont restés fidèles; nulle part ailleurs, je n'ai trouvé
de semblables témoignages de respect et d'amour; nulle part,
des plaintes si vives et si justes. Le remède unique à cette
grande misère, est que les Missionnaires résident là, au moins
pendant quelque temps. Nous y avions une grande maison
et une belle église; et des tribus voisines, chrétiennes de
nom, qui devaient se donner à nous, quand M" de Jacobis
mourut, sont encore dans les mêmes sentiments.
Une autre considération nous y appelle encore.
Votre coup d'oil si juste avait déjà saisi que nous devions
nous créer des ressources dans le pays. L'état de la France
et de l'Europe nous en fait actuellement un devoir rigoureux.
Dans ce but, j'ai cherché partout un lieu convenable pour
établir une ferme qui puisse alimenter la Mission de ses
produits. Je l'ai trouvé à Alitiéna. Là, nous possédons de
grandes et belles terres à côté de la Maison, sur les deux
rives d'un magnifique ruisseau. Toutes les montagnes des
alentours nous appartiennent aussi; la tribu ne paie point
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d'impôts, et jamais les soldats du Roi ne l'ont visitée. Oa
peut s'y rendre de Massaouah en quatre ou cinq jours avec
des chameaux. Le climat est très-tempéré et très-sain; toutes
les céréales, tous les légumes, les arbres fruitiers, la vigne
y viendront facilement, aussi bien que le coton et probable-
ment le café. Il y a de quoi occuper cent paires de beufs,
si l'on veut. C'est aussi le meilleur endroit possible pour ni
orphelinat agricole. Je vous en supplie, mon Très-Bonoré
Père, envoyez-nous quelques hommes semblables à ceux de
l'an passé, et la Mission pourra subsister, et évangéliser con-
venablement le troupeau qui lui est déjà confié.
Permettez-moi de recommander à vos prières, et à celâs
de nos deux Familles, les Prêtres et les fidèles de la Mission,
pendant la crise qu'elle va traverser.
Daignez agréer, mon Très-Honoré Père, les sentiments
de notre affection toute filiale, et je suis en particulier, dans
les Ceurs de J. M. J.,
Votre très-obéissant serviteur et tout dévoué fils,
1- J. M. TOUVuIm,
. p. d. I. m.
Lettre de M. Picai» au neme.
Keren, le 25 avril 1871.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,
Foire bénédiction, s'il vous plait!
J'ai la douce confiance que vous êtes déjà rentré dans
notre Maison-Mère de Paris, et que la paix est enfin rétablie
dans notre pauvre France. Dieu a voulu nous éprouver i
- 91 -
cause de nos péchés; mais il a voulu montrer aussi an monde
le dévouement et le zèle des Enfants et des Filles de Saint-
Vincent. Dieu soit loué de tout ! M" Touvier m'a envoyé la
lettre par laquelle, malgré mon indignité et mon inexpérience,
vous avez bien voulu me nommer Supérieur des Bogos. Je
pensais que Monseigneur amènerait quelques anciens Con-
frères pour occuper ce poste : le bon Dieu en a décidé autre-
ment; que sa sainte volonté soit faite! Pour remplir les
devoirs de ma nouvelle charge, je compte beaucoup sur vos
charitables prières, sur vos avis et sur votre paternelle solli-
citude, qui ne fait défaut à personne. De mon côté, je tâche-
rai, avec la grâce de Dieu, de me conformeren tout et partout
a ce qui me sera prescrit, et de consulter souvent notre
Évêque qui brûle de zùle pour notre sanctification et le
salut des Ames.
Toutest a organiser dans notre Mission, parce que jusqu'ici
l'on n'avait pas pris les choses assez sérieusement. Nous com-
mençons à former la famille par le Saint-Mariage. Déjà nous
avons vingt familles catholiques qui font leurs devoirs de
Chrétiens. Plusieurs autres se préparent à recevoir le Saint-
Baptême et à se marier. A PAques, nous avons eu cinquante
Communions, quinze Baptêmes d'adultes et six mariages.
Notre église est déjà trop petite, vu l'affluence du peuple
qui s'y rend tous les dimanches et fêtes. Il y a ces jours-là,
après la Sainte-Messe, instruction et bénédiction du Saint-Sa-
crement. De plus, chaque année, nous avons le bonheur
d'instruire, pendant deux ou trois jours, plus de deux ou trois
mille Abyssins de toutes les Abyssinies, qui N iennent dans ces
parages pour lever le tribut. Tout le monde, chefs et soldats,
veut voir la statuede Marie. Ils sont heureux d'entendre par-
ler de Dieu, de la Sainte-Vierge. On a beau dire, l'Abyssinie
est profondément religieuse, et tient beaucoup à ses pratiques.
Il ne lui manque qu'une chose, l'instruction avec un bon
roi. Plusieurs femmes, en voyant le Crucifix, pleuraient à
T. xZxvu. 7.
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chaudes larmes. Pourquoi ? Parce que tout est voilé en Abys-
sinie. Les églises sont obscures et plutôt un lieu de reunioa
pour parler des choses du monde, que pour prier et rendre i
Dieu le culte d'adoration qui lui est dû. Aussi, chaque année,
nous voyons tomber beaucoup de préjugés que i'Évque
copte Abouna Saluma avait repandus sur notre compte. 11
faut espérer que peu à peu la lumière se fera, surtout a
M" Touvie; peut aller s'établir à Gondar et visiter le royaume
de Choha, où nous avons quelques Catholiques. Chaque jour,
après avoir parcouru le village de Kéren, M. Lagardelle,
qui sait déjà bien la langue et qui est plein de zèle, fait le
catechisme à une cinquantaine d'enfants. La sympathie nous
est acquise.
Un prince, qui avait quelque envie de ravager le pays,
grâce à nous, s'est bien conduit. Nous l'avons trouvé rai-
sonnable.
Une dizaine de Français, établis à Adoua, nous feront con-
nalître, et seront peut-être pour nous un moyen de nous éta-
blir dans cette ville. Depuis longtemps le prince Kassa, chef
du Tigré, et le prince Gobazié, chef du pays Amara, devaient
se disputer l'honneur de régner sur [Ethiopie. Nous ignorons
quand enfin iis en viendront aux mains pour en finir. Cette
division fait qu'on nous laisse tranquilles et, en attendant, le
bien se fait à petit bruit pour la gloire de Dieu et le salut
des âmes.
Toute la petite Famille de l'Abyssinie va bien; nous faisons
tous des voux pour que le bon Dieu et l'auguste Marie vous
conservent encore longtemps pour le bonheur et le salut de
vos deux chères Familles.
Je me recommande bien à vos prières et à vos Saints-
Sacrifices, -vous priant de nous bénir tous.
Votre enfant très-obéissant,
PICARD.
I. p. d.. m.
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Lettre du même au Frère GÉNIN, à Paris.
Massooah, le 13 avril 1871.
MON BIEN CHER FRaRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Dieu, qui est toujours riche en bonté et en miséricorde,
a enfin pitié de nous, il nous a envoyé un Pasteur selon
son cour. L'arrivée de Monseigneur Touvier en Abyssinie
sera une époque remarquable. Il nous a apporté de Rome
cette bénédiction de Pie IX, qui déjà porte des fruits de
salut. Les Confrères, nos Prêtres et nos élèves ont reçu
Monseigneur avec une effusion de cour qlui a tiré des lar-
mes des yeux de plusieurs. Tous sont venus au-devant de
Sa Grandeur et ont chanté le Benedictus, puis se sont ren-
dus à l'église, où le Pasteur a béni son troupeau et a versé
sur lui la plus douce de ses bénédictions. Nos Prêtres et nos
defteras ont frappé le tombeau, en répétant ces belles pa-
roles: -« La force de Joseph est dans la Croix. » Aujourd'hui,
plus que jamais, chacun comprend que l'union des cours
fait la force de la Mission, et que c'est en cela que consiste
le progrès et le succès de nos ouvres.
Monseigneur Touvier a formé tout de suite deux Maisons:
la Maison de Kéren et celle de Saganaïti. M. Lagardelle et
votre serviteur sont à Kéren; MM. Coulbeaux et Barthez,
à Saganaïlti, avec le Séminaire. Monseigneur et M. Du-
flos doivent, lorsqu'il sera possible, aller rouvrir notre
maison d'Alguenda. En attendant, l'ouvrage ne manque pas
à Kéren : nous avons au commencement de cette année
baptisé une centaine d'enfants. Quelques-uns déjà sont en
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paradis. A Pâques, nous avons baptisé quinze adultes et fait
six mariages. Le nombre des Communions a été de cinquante.
Nous possédons déjà une vingtaine de familles catholiques
bien disposées. Le bien se fait à petit bruit. Mais il faut es-
pérer qu'il sera durable. A l'exemple de notre divin Sau-
veur, nous allons de maison en maison annoncer la parole
de Dieu. Nous sommes obligés de prendre ce parti, parce
qu'on a peur de nous, de notre barbe, de nos habits; mais
lorsqu'ils voient que nous ne voulons que leur salut, leur
bonheur, ils s'attachent à nous, nous écoutent, et viennent,
le dimanche, assister aux offices. Deux fois, grâce à nous,
le pays a été sauvé. Les Musulmans nous craignent et nous
respectent, parce que s'ils font du mal, ils sont payés de leur
crime; justice est faite. Le 6 mai, un Musulman vole un en-
fant chrétien et le porte dans une maison de Kéren. La mae-
tresse de la maison appelle au secours, en disant qu'elle ne
veut entrer pour rien dans la vente des enfants chrétiens,
qu'elle a peur des Prêtres. Aussitôt le Musulman disparalt
et l'enfant nous est conduit. Nous l'avons gardé huit jours,
puis nous l'avons rendu à son maitre. Celui-ci voulait faire
un procès au pays. A cause de nous et de l'Église, il a aban-
donné le procès, et tout a été fini.
Mon bon Frère, si nos ressources étaient plus grandes,
nous pourrions prendre un grand nombre d'enfants musul-
mans. Leurs pères et leurs mères nous disent: «Pour nous,
nous avons mal fait; nous ne pouvons plus manger deux
viandes; mais pour nos enfants, les voilà, faites-en ce que
vous voudrez. » Un pauvre Musulman est venu me trouver
deux fois pour me donner son enfant de cinq ans, très-
gentil; j'ai été obligé de refuser, faute de ressources. Parlez
pour nous aux âmes pieuses, afin que nous puissions re-
cueillir ces pauvres enfants et en faire de lions Chrétiens.
Saint-Joseph, notre bon Père, viendra à notre secours, et
sera la récompense des âmes charitables.
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Pendant huit, jours, nous avons été sous I'impression
d'une grande tristesse. M. Duflos, à Saganaïti, se retira, le
soir du 21 janvier, dans la forêt voisine de notre Maison.
Là, après avoir récité son bréviaire, accablé de lassitude, il
s'endort. La nuit arrivée, il s'éveille, mais au lieu de pren-
dre le chemin de Saganaïti, il s'enfonce dans la forêt. Le
bon Frère Cazau se met à sa recherche pendant trois jours,
mais inutilement. Pendant ce temps, on faisait toute espèce
de suppositions, lorsque, le quatrième jour, M. Duflos
rencontre des gens de Saganaïti revenant de Massaouah. [I
fut reconduit par eux dans notre Maison. M. Duflos avait
passé quatre jours et trois nuits dehors, n'ayant pour nour-
riture que la racine de quelques plantes, et pour boisson la
rosée du matin. Marie a veillé sur son enfant et l'a recon-
duit sain et sauf au sein de la famille (1). Le retour du pau-
(1) Nous empruntons au Rosier de Marie (10 février 1872) le passage sui-
vant, extrait d'une lettre de M. Duflos, qui rend compte à ses parents de cette
aventure et des dangers auxquels il a échappé, comme miraculeusement:
SIl y a dix mois environ, m'étant perdu dans le désert, j'y demeurai quatre
jours, seul, et sans un petit morceau de pain. Je n'avais que l'herbe clairsemée
que je rencontrais çà et là. La première nuit, je la passai sans sommeil sur un
olivier sauvage, atlendant le lever du jour. A peine y étais-je installé, que les
bêtes féroces y arrivèrent; deux hyènes et un lion vinrent rugir à mes pieds:
d'un bvnd le roi des animaux aurait pu m'culever; cependant je ne le crai-
gnais pas tant que le léopard qui grimpe avec une facilité étonnante. Mais
voilà qu'arrive ce léopard, je me crois perdu et je me mets à chanter de toutes
mes forces le cantique que j'avais appris au petit Séminaire :
Au secours !
Vierge Marie,
Au secours!
Viens sauver mes jours;
C'est ton enfant qui t'en supplie,
Vierge Marie, sauve mes jours,
Au secours!
Au secours
« Aussitôt mes visiteurs de fler et de courir a toutes jambes; ils courent
encore.
« Le lendemain soir, j'arrivai, harassé de fatigue, à une petite cabane de
branchages que des bergers avaient construite, au moins deux ans auparavant,
pour s'y mettre à l'abri contre la fraictiear de la nuit. Elle était percée à jour
de tous les côtés. Pendant que je m'occupais à l'arranger un peu, un magni-
vre égaré a été fêté admirablement bien. On a tué plusieurs
vaches, on a fait plusieurs libations d'hydromel et de
bière, et pendant trois jours tous les gens du pays ont
exécuté des danses et bu à la santé de l'heureux retour de
l'Apôtre de l'Akélégouzaï.
Nous espérions cette année que la position de l'Abyssinie
changerait; que les deux princes qui s'attendent à régner
en viendraient aux mains, pour savoir à qui appartiendrait
le trône de Théodoros. Gobazié, Je chef de l'Amara, a
été retenu dans son pay. par les Gallas, qui peu à peu s'em-
parent de l'Abyssinie. En attendant, le prince Kassa, chef
du Tigré, continue à rançonner son pays et à le réduire à
la plus grande misère. Kassa possède l'fÉvque copte. Ce
dernier continue à répandre ses bénédictions funestes sur le
pays. L'année dernière, c'étaient les fléaux des rats et de
feu. Cette année, il avait béni quatre mille marchands, se
rendant dans la plaine de sel pour faire la provision d'usage
pour tout le pays. Pendant qu'ils étaient couchés dans le
lit d'un grand torrent, arrive une masse d'eau qui les a fait
périr tous avec leurs mulets et leurs marchandises. Cet
Évêque est invisible, la semaine, mais le dimanche il bénit
les Abyssins et leur accorde la rémission de leurs péchés.
On dit qu'il n'est pas aimé, parce qu'il demande tous les
jours de l'argent.
fique léopard arrive. En me voyant il pousse un rugissement affreux, hérisse
tout son poil et se dresse sur ses deux pattes de derrière, comme la chatte
tremblante pour ses petits, à la vue d'un chien étranger. Je passe devant lai,j'entre dans la cabane, je mets à l'entrée, en guise de porte, la branche d'épine
que je tenais à la main, je m'assieds, et, levant une pierre pour me servir de
chevet, je m'aperçois, a certaines traces, qu'elle sert de gile à un gros serpent.Je la laisse, je m'étends sur la terre nue, et mourant de sommeil, de faim, de
soif et de fatigue, je m'endors après m'être recommaddé à Marie. A trois heures
du matin, mon hote, le terrible serpent, me réveille, moote sur le haut de la
cabane, saute près de ma tête, à mes pieds, a mes cotés; je frappe en tous sensdans les ténèbres sans le rencontrer. Aux approches de l'aurore, il disparut. Je
retrouvai mon chemin au bout de quatre jours, apres en avoir passé deux sans
eau, et en subissant une chaleur de 35 à 40 degrés. Conflance donc en Marie I'Adieu, priez pour moi. »
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En évangélisant nos villages qui sont à une ou quelques
heures de Kéren, tous les habitants nous témoignent le
plaisir et le bonheur qu'ils auraient d'avoir une chapelle;
je serais heureux de leur dire: oui; mais vous connaissez
nos faibles ressources, cette année. C'est pourquoi, aujour-
d'hui, je viens faire appel à votre charité et à celle de tous
vos zélés et dévoués bienfaiteurs et bienfaitrices. Dites-leur
à tous que l'Abyssinie, comme la Chine, veut des sanctuaires
pour prier et rendre ses hommages au Dieu trois fois Saint
et à l'auguste Marie; que nos Chrétiens, soit à Kéren, soit
dans ies Missions sous la tente, viennent assister au Saint-
Sacrifice et prier pour leurs bienfaiteurs d'Europe. Cette
année, allez-vous me répondre, mon cher Frère, nos res-
sources seront pour nos pauvres de France. Je vous l'accorde;
nous aussi, nous prions tous les jours pour que Dieu allége
les maux de tous nos frères et cicatrise les plaies de notre
pays; le peuple de Marie ne saurait périr. Mais aussi, vous
le savez, la charité est inépuisable; les trésors de Dieu sont
infinis; notre bienheureux Père Saint-Vincent en est un
exemple frappant. Daigne le Seigneur Jésus et son auguste
Mère vous bénir tous et vous seconder dans vos généreux
efforts pour le bien!
Il y a quinze jours que nous avons ici, ou dans les
pays environnants, toute une armée d'Abyssins. On y
compte deux mille hommes, mille cinq cents femmes et
mille petits enfants. Leur chef s'appelle Desiache Gnebrou;
sans être notre ami, il ne nous est pas hostile. Je l'ai vu
trois fois; nous avons parlé assez longtemps de Religion. Il
a paru satisfait; mais il est l'ami de l'Abonne, et surtout
grand amateur des biens de ce monde. Il est venu voir no-
tre église; il en a été fort content. C'est surtout la statue de
Marie qui attire les regards de tous. Plus de deux mille
hommes ont visité notre église. Nous avons profité de ce
passage pour les instruire, leur faire connaître la Voie, la
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Vérité et la Vie. Il y a beaucoup de bien à faire parmi eux;
il ne nous manque que la liberté. Tous voudraient avoir des
médailles et des chapelets; mais les provisions s'épuiset.
Je me contente de leur dire de bien prier Marie, notre Mère,
afin qu'ils puissent bientôt voir la vraie lumière, et par là
arriver au Ciel.
Adieu, mon bien cher Frère, je suis pour toujours, es
union de vos prières.
Votre tout dévoué et reconnaissant Confrère.
PICAcD,
I. p. d. 1. m.
Lettre du mémne au mdme.
Kéren, le 18 juillet 1871.
IMON BIEN CiER FRaRE,
La grtce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais.
Deux fois nous avons eu le bonheur de recevoir de vos
chères nouvelles et de celles de nos deux Maisons. Nous
avons tous remercié le Dieu de Saint-Vincent, qui prend
un si grand soin de ceux qui travaillent à sa gloire et
au salut des âmes. Nous avons maintenant la douce con-
fiance que tant de prières et de Saints-Sacrifices, qui sont
montés vers le trône de Dieu par les mains de Marie-Imma-
culée, ont apaisé ce bon Père, et ont ramené sur notre
pauvre pays humilié, la paix, l'union des esprits et un heu-
reux retour, et que, comme toujours: « Le Seigneur saura
tirer le bien du mal. »
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Je ne sais trop ce que va devenir la pauvre Abyssinie: elle
aussi est bien malade; les deux princes, Kassa et Gobazié,
sont sur le pointde se battre. Depuis trois ans, le chef du pays
Amara était attendu: il vient d'arriver avec une forte ar-
mée. Je pense qu'ils ne tarderont pas à donner le combat
décisif. Ce ne sera pas long; ici, un seul jour suffit pour tout
terminer.
Monseigneur Touvier a voulu visiter tout son troupeau.
Pour cela il s'est rendu dans l'Agamie et dans notre pro
vince d'Alitiéna qui est toute catholique. Il a trouvé ces
gens bien disposés. Le passage de Sa Grandeur a fait lever
la tête à nos ennemis. L'Abounie en a été effrayé.
Pour ce motif, on a saisi deux de nos Prêtres de l'Agamie:
Abba Québra Mariam et Quiesse Hamma. Ils ont été en-
chainés et conduits devant Kassa, à Adoua. Nos deux Prêtres
ont confessé généreusement la foi catbolique; pour cela on
les a suspendus par les pieds et frappés de verges.
Comme ils souffraient avec une constance admirable, les
bourreaux sont allés trouver le prince Kassa, en lui disant:
« II faut délivrer ces gens; ils souffrent avec autant de pa-
tience que Saint-Georges; s'ils venaient à mourir, on les ho-
norerait comme des Saints, et leur Religion serait trouvée
véritable. » Le prince les a fait déchainer, mais non re-
mettre en liberté. Espérons que ces généreux défenseurs de
la Foi pourront bientôt rentrer dans leur pays.
Le prince Kassa s'est un peu brouillé avec son Év6que.
Il n'a pas voulu le voir, pendant un mois. D'après les lois
abyssiniennes un homme marié ne peut être Évêque. Le
nouvel Aboune copte était marié et a plusieurs enfants. Pour
cela, il a déjà envoyé en Egypte soixante mille thalers. Kassa
avait aussi enchaîné son premier Ministre, lequel est notre
ennemi, et l'interprète de l'Aboune, parce qu'ils l'avaient
trompé, en lui conduisant un Évêque copte marié. Pendant
que tout cela se passait, le chef de l'Amara, Gobazié, arrive.
Le prince Kassa fait amitié avec l'Abonne pour que ce der-
nier le bénisse et lui fasse remporter la victoire. Pour cela,
il délivre son premier Ministre et l'interprète de l'Aboune,
et fait enchaîner et maltraiter les Catholiques. Espérons que
Dieu nous fera justice. Toujours est-il que la Religion ca-
tholique fait de grands progrès. On commence à connaître
ce que nous sommes, ce que nous voulons. Quatre mille
Abyssins, de toutes les parties de l'Abyssinie, sont venus
dans ces parages pour lever le tribut. Presque tous oat
visité notre Eglise, ont entendu plusieurs bonnes instruc-
tions et se sont retirés en disant: « Nous ne croyions pa
que les Fraaghis fussent Chrétiens; mais aujourd'hui nous
voyons qu'ils en savent plus que nous. Quelle belle statue
de Marie ! Quel beau Crucifixl » Daigne le bon Dieu les
éclairer et leur faire voir que la vraie Religion, seule, fait
des Confesseurs de la foi, des Martyrs.
Le Séminaire, ne trouvant pas de vivres suffisammeniià
Saganaïti, est venu passer trois mois à Kéren. A Saganaïli,
on a bâti une très-belle maison pour le Séminaire; ici, à
Kéren, nous faisions toujours un peu de bien et M. Lagar-
delle travaille en vieux vétéran; il sait la langue, fait le
catéchisme et prêche.
Hier, nous avons baptisé une femme de 70 ans : anjour-
d'hui elle est allée en Paradis. Le Frère Joseph a été un peu
malade : il va mieux.
Ne nous oubliez pas; nous sommes bien pauvres: nous
n'avons pour nous que la Sainte-Providence. '
Adieu : priez bien pour nous, et croyez-moi pour tou-
jours en l'amour de N.-S. et de Saint-Vincent,
Votre tout dévoué,
PICARD,
I. p. d. i. m.
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Lettre de Mgr TouvERa au même.
Massaouah, 23 juillet 1871.
MON BIEN CHER FRaRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais.
Je rencontre, par hasard, les lettres qui nous viennent de
Kéren; je ne puis vous les envoyer, sans me joindre à mes
Confrères et vous offrir le témoignage de ma gratitude pour
les soins que vous prenez de nous. Inutile de vous dire de
continuer; vous n'avez pas besoin de ces encouragements.
C'est la gravité des événements qui m'a amené par ici, au
plus fort de l'été: Le Dieu des batailles s'est décidé pour
notre ennemi. Il a donné la victoire la plus complète à
Kassa; toute l'armée de Gobazié est soumise ou en fuite. Ce
prince lui-même a été fait prisonnier avec une partie de ses
chefs. Un seul qui est plus puissant, l'oncle du roi, et notre
ami, est parvenu à s'échapper, mais il lui est difficile d'aller
bien loin.
Après Dieu, Kassa doit la victoire aux canons que lui ont
donnés les Anglais, après la guerre avec Théodoros, et au
petit groupe de Français qui, de gré ou de force, ont servi
les pièces.
Voilà les nouvelles malheureusement trop certaines; or
Gobazié m'avait fait promettre la liberté de prêcher et de
professer le Catholicisme: c'était le triomphe dans un pro-
chain avenir. Kassa, au contraire, a juré de nous détruire;
les ordres les plus précis étaient donnés, mêne pour Kéren,
lorsque Gobazié est venu l'occuper. Maintenant que la vic-
toire lui a donné l'empire d'Ethiopie, et que cette victoire,
il croit la devoir à sa piété, à son zèle pour sa foi, et aux
- 108 -
prières de ses moines (car ce sont eux qui l'ont décidéi
combattre), je vous laisse à penser ce que nous allons de-
venir; Dieu seul le sait.
Il ne me reste plus qu'un moyen, sur lequel je n'avais jamais
cru pouvoir fonder le moindre espoir, celui de profiter de
l'appoint que les Français lui ont donné, et de l'influence
qu'ils ont sans doute conquise par cet exploit. Dans ce but,
j'ai décidé un autre de nos compatriotes, un ami commun,
qui est aussi très-bien avec Kassa, a qui il vend des fusils,
à faire tout de suite le voyage d'Adoua et à tirer le meillenr
parti de cette situation.
Autre préoccupation qui n'est pas petite: dans six mois,
nous n'aurons absolument plus rien à manger. Si, d'ici li,
je ne reçois rien, à quel Saint faudra-t-il me vouer? le
l'ignore, mais, en tout cas, il m'est impossible de laisser
sans soutien la Mission qui, en ce moment, périrait sais
doute pour jamais, si l'on ne tente auparavant tous les
moyens conformes à la prudence et suggérés par le zèle.
Bon Frère, priez donc, et faites beaucoup prier. Don-
nez-moi des nouvelles des Seurs qui me connaissent; je
n'ose plus écrire à personne, ne sachant où prendre mom
monde.
Notre pauvre Frère Joseph est toujours dans le même état;
c'est un rhumatisme très-aigu qui empêche tout mouvement,
et le fait cruellement souffrir depuis cinq mois; il fant le
soigner comme un enfant au maillot. Naturellement c'estle
Frère Cazeau qui en est chargé. Nous n'avons point de Frère
pour cultiver un peu de terre que nous possédons. Oh! que
nous en aurions grand besoin !
En Jésus, Marie, Joseph, Saint-Vincent,
Votre tout dévoué serviteur,
f J. M. TouvIEa,
I. p. d. I. m.
Letire le M. BARTHEZ, .lMissionnaire it M. N., â Paris.
Saganaiti, le 6 aoùt 1871.
BIEN CHER CONFBÈRE,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Je me trouve très-bien en Abyssinie, malgré toutes les
privations et les désagréments qu'on a à supporter. Ce qui
me contrariait un peu en commençant, c'était l'état d'in-
certitude dans lequel on vit ici. Depuis plus de huit mois,
nous sommes menacés, toujours sur le qui-vive, n'ayant ja-
mais la certitude, je ne dis pas du mois, de la semaine à
venir, mais du lendemain, du jour même. En ce moment
encore, nous sommes plus menacés que jamais. Depuis le
triomphe de Kassa sur Gobazié, on ne cesse de crier de toute
part: « Malheur à la Mission catholique! a Nous avons en-
voyé un courrier à Adoua, auprès d'un Français, pour qu'il
nous avertîit en cas de danger. A son retour, ce courrier n'a
dit que cette parole: a Vous êtes terminés, » pour extermi-
nés, ce qui est expressif. Kassa, outre son fanatisme, est de
plus fort irrité contre nous; nous n'avons rien à espérer de
lui. Si nous voulons pourvoir à notre salut, nous n'avons
qu'un seul moyen: c'est la fuite précipitée, à l'arrivée de
ses soldats. Nous savons comment on doit faire : une fois
déjà il a fallu se sauver au plus vite.
A propos de fuite, voici ce qui est arrivé ce matin. Le
Prêtre indigène qui est chez nous, arrive du village en toute
hâte, il entre et s'écrie: Tolo! tolo ! (vite ! vite !) au désert !
les soldats arrivent! - Comment, lui dis-je, les soldats ! Ne
soyons pas si pressés, attendons un peu. J'étais tout seul
avec le frère Cazeau, Monseigneur et M. Duflos étant en
voyage. Après le déjeuner, nous interrogeons, et la nouvelle
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parait se confirmer. Sans perdre de temps, nous meutas
dans deux malles les calices et les ornements d'église, et
nous attendons encore, pour les cacher, des moments plus ci.
tiques: les soldats étaient à une journée de distance. Quait
aux autres objets que nous possédons, inutile d'y toucher,
n'ayant rien pour les transporter. Nous voilà donc avec k
Frère Cazeau, assis chacun sur notre malle, attendant le si-
gnal du départ pour le désert. Nous étions un peu inquiets
et soucieux, en pensant au bon Frère Joseph. Il est incap
ble de faire aucun mouvement par lui-même. Atteint d's
rhumatisme aigu, depuis Pàques, il était là couché sur un pet
de paille. Dans la première fuite, nous l'avions laissé avem
M. Duflos et le Frère Cazeau. Mais cette fois-ci, les projets di
chef militaire sont des plus sinistres: destruction et ruine to.
tale de la Mission, tel est son plan. - De plus, Monseigneur
en partant m'avait donné ses ordres; il faut emporter le Frère
Joseph, en cas de fuite, m'avait-il dit. - Toute la matinée de
ce jour s'est passée à chercher des moyens pour transporterle
Frère Joseph. Enfin, vers les deux heures, il nous arrive nu
domestique envoyé par Monseigneur, avec une lettre expli-
quant la cause du bruit qui venait de se répandre. Ces soldais
à une journée de Saganaïti étaient des soldats du Gouverneur
de la province voisine, et non ceux que nous redoutions. Là
joie succéda à une profonde anxiété: il y avait en encore
une fausse alerte. Plus de dix fois, durant ces temps orageux,
nous avons été victimes de la frayeur des Abyssins.
Si nous les avions toujours écoutés, nous serions déjà à
Madagascar: la peur les domine; ils veulent toujours fair.
B arrivera un moment, et ce moment ne tardera pas, oùil
faudra bien accéder à leur désir. Kassa a juré notre ruine et
il tiendra certainement parole. A la garde de Dieu I Notre
position à Saganaïti peut être résumée ainsi: toujours à la
veille d'être pris par les soldats on de n'avoir pas même un
morceau de pain d'orge. Grâce à Dieu, nous n'avons pa
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encore été dans cette dernière condition, parce que le Sémi-
naire est parti; s'il était resté, nous nous y serions trou-
vés.
Avant de terminer, je voudrais bien vous raconter un
voyage de M. Lagardelle aux Bogos. De ce voyage étaient
M. Coulbeaux, tous les élèves, deux indigènes, professeurs
des enfants, M. Lagardelle et deux domestiques. Le départ a
lieu à quatre heures du soir; M. Lagardelle est occupé
alors à charger un âne; il a les deux domestiques avec nii;
cette besogne demande une demi-heure. Il part enfin e,
chemin faisant, il s'égare adroitement avec un domestique.
Force lui est de coucher dans le désert, éloigné des autres.
Heureusement, il avait quelques provisions; mais de l'eau,
impossible d'en trouver. Le lendemain, ils se lèvent (ce fut
bientôt fait), et par bonheur ils rencontrent un chamelier,
ancien domestique de M3 Biancheri. Ils se mettent en roule
avec lui, marchent très-longtemps, arrivent à l'endroit où
devaient se trouver les autres. Mais personne, et toujours
pas d'eau; c'était ce manque d'eau qui avait déterminé
M. Coulbeaux à aller plus loin. En route donc, et pour
quatre heures encore il faudra se dispenser de boire. Tout à
coup M. Lagardelle aperçoit une troupe de pintades. En ar-
tiste chasseur, il méprise la distance qui le sépare de ce gibier
magnifique et se met à sa poursuite; mais les pintades le
voient et s'enfuient à toute hâte. Le chasseur les suit, les suit
encore et enfin tire, mais tout est sain et sauf. M. Lagar-
delle renonce pour cette fois aux pintades. Il s'agit de re-
prendre son chemin; mais en vain cherche-t-il le petit sentier
qui doit l'y conduire; il ne le trouve plus. Il tâche alors de
prendre au moins la direction de Kéren, s'oriente, marche,
gravit les montagnes, passe les torrents. Enfin, après plusieurs
heures d'une course pénible il rencontre un village où il
trouve une bonne hospitalité. Après s'être refait un instant,
il reprend en hâte le chemin de Kéren, et ce n'est qu'après
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trois heures encore de pénibles efforts de jarret, à travers les
montagnes, qu'il arrive enfin, au terme désiré !
Je suis ? .ansieur et cher Confrère, en l'amour de N.-S.,
Votre très-dévoué,
BARTHEZ,
I. p. d. 1. m.
P. S. - La nouvelle s'est confirmée; les soldats de
Kassa sont arrivés: nous avons fait les préparatifs du dé-
part. Vers midi, nous nous mettions en route. Jamais chose
si triste! il fallait porter le Frère Joseph, quoi qu'il en coutàt.
Nous sommes convenus de 14 thalers avec les habitants du
village. Le voyage fut des plus pénibles. Le Frère Cazeau
et moi marchions à pied. M. Duflos était resté dans le désert
avec les habitants. Nous deux allions à Massaouah. Le der-
nier jour, je partis de bon matin pour arriver le premier avec
deux domestiques. Nous marchâmes, pendant sept heures et
demie, sous un soleil brûlant. Je n'en pouvais plus, et il res-
tait une heure de chemin. Déjà j'étais comme ivre; je ne
raisonnais guère mieux qu'un ivrogne, tant le sang était
échauffé. Je crois que jamais personne n'a été plus près de
devenir fou ou de mourir étouffé par la chaleur. Je fis ce
jour une imprudence grave, et qui pouvait me coûter cher.
Gràce à Dieu, je suis un peu remis aujourd'hui.
Je ne puis vous raconter les détails de ce voyage, étant
obligé de livrer ma lettre.
Priez pour nous tous, qui sommes éprouvés et, humaine-
ment parlant, bien à plaindre!
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Lettre de Mgr TouvisE à la Soeur VILLEuLUVEz, Fie-* & la
Chrurité, à l.exafandre.
blassuouah, le 1i septembre 1871.
BmIu CBÈBE SOelR,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour janmais.
Dernièrement, dans une relation que j'adressais à Paris,
et que, dans ma pensée, vous deviez lire, je disaih que la
Providence nous plongeait de nouveau dans le creuset de la
persécution. Nous y sommes, et chaque jour nous nous y en-
fonçons davantage. Puissions-nous en sortir plus purs, plus
forts et plus dociles aux desseins de Dieu ! Le beau jour du
15 août, trois de nos églises et notre résidence de Halai
étaient livrées aux flammes. Au commencement de septem-
bre, ce qui restait de la Maison a été détruit, et la petite
église de Halai, oubliée d'abord, a été également incendiée.
Notre Maison de Balai, bâtie par Mg' de Jacobis, avait
coûté plus de 1,200 thalers. Bientôt Degras, Saganaïti,
Eébo avaient le même sort. On assure qu'une armée mar-
che contre Kéren avec des ordres semblables. Je crains bien
que M. Picard, qui n'a pas cru devoir partir encore, ne se
laisse surprendre. Sur un autre point de la Mission, le lieu-
tenant de Kassa doit brûler aussi Gualah, Alitiéna, tout ce
que nous possédons. Aux dernières nouvelles, il n'avait
point encore obéi. Les soldats eux-mêmes, exécuteurs de ces
ordres barbares, sont stupéfaits, quand ils s'aperçoivent que
les gens qu'ils traitent ainsi sont des Chrétienus Dans les
commotions politiques et religieuses de l'Abyssinie, il est
inouï jusqu'à ce jour qu'on eût jamais touché aux églises.
Si le bon Dieu a'intervient promptement par quelque
T. xXIvU. 8
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prodige, nous sommes certains aujourd'hui que,dans un mois,
il ne nous restera plus rien en Abyssinie de tout ce que la
Mission y a possédé. Et toutefois notre sort est heureux en-
core, comparé à celui de nos malheureux Catholiques. Ils ont
fui sans doute, et quatre seulement jusqu'ici ont été pris et
conduits enchainés jusqu'à la capitale. Mais d'abord tout ce
qui reste dans leurs maisons est enlevé ou détruit. Les chau-
mières elles-mêmes deviendront la proie des flammes. es
blés qui vont être mûrs seront mangés ou détraits. On
commence à poursuivre ces pauvres gens dans les déserts
oi ils se sont retirés. Il y a huit jours, une troupe de sol-
dats, conduite par un larron musulman, est tombée à l'in-
proviste sur nos gens de ilalaï. Ils ont enlevé trente-cinq
vaches et tout le grain qui se trouvait là. C'était le strict
nécessaire pour la subsistance de tout ce monde. Heureuse-
ment la masse des troupeaux n'y était pas. Les femmes et
les enfants étaient éloignés aussi. Les hommes, se voyant
pillés, ont attaqué résoliment les brigands et les ont misen
fuite. J'espère que les autres, encouragés par cet exemple, en
feront autant. Il y a deux jours, M. Dufios, qui est resté an
désert avec une partie de la province, m'écrivait qu'à toot
instant l'alarme était jetée au camp. Les femmes, les enfants
avec les troupeaux descendent et s'enfoncent en des lieux
plus sûrs. Les hommes se préparent à la résistance. Mais,
s'ils sont vaincus? Mon Dieu, quel désastre ! Ceux qui échap>
peront au glaive n'auront plus absolument que les yeux pour
pleurer. Et nous, chère Soeur, que deviendrons-nous en face
de pareilles misères, dont nous serons pourtant l'unique pro-
vidence ? Que deviendrons-nous sans ressources et n'ayant
nous-mêmes des vivres que pour quelques mois? Je ne
veux pourtant pas trop y penser; car j'ai besoin de ne pas
laisser faiblir ma confiance. Plus que jamais, nous avons be-
soin des prières les plus ferventes de toute votre commu-
nauté. Il semble que Notre Bonne-Mère, elle-même, à qui
- lis -
pourtant est confiée la Mission, nous éprouve par des mal-
heurs. Ce sont les jours consacrés a son culte qui nous ap-
portent les plus grands désastres. Conjarez-la donc, s'il vous
plaît, d'avoir pitié de nous, et qu'après nous avoir admi-
nistré cette correction que nous méritons bien, elle nous
ouvre enfin les portes de ce malheureux pays, qui n'attend
qu'un peu de liberté pour embrasser la vraie Foi.
Tous les Confrères présents ici, et aussi notre pauvre
malade qui toujours ne marche pas, vous offrent, ainsi qu'à
vos bonnes Compagnes, leur affectueux souvenir.
Je suis moi-même, en J. M. J.,
Votre reconnaissant et tout dévoué serviteur,
- J. M. TOUVIaR,
1. p. d. 1. m.
Lettre du meme à M. A..., à Pariù.
Massaouah, Wi septembre 1871L
MONSIEUR LT BIEN CUER CONFPRBE,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec vous pour jamais.
Vous savez déjà que nous sommes tous en fuite. On
brile nos églises et nos demeures; on dépouille nos pau-
vres Catholiques de tout ce qu'ils possèdent, et l'on charge
de chaines tous ceux que l'on peut trouver. Chaque jour, nous
avons à enregistrer de niouveaux désastres. En ce moment,
les soldats de Kassa poursuivent nos gens dans le désert.
Ceux-ci se préparent à la résistance, et j'espère qu'ils l'em-
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porteront. Il s'agit de sauver leur Foi et leur vie. Je ne tar-
derai pas à donner des détails plus précis; car, dans un mois,
tout sera fini. Dès maintenant, nous pouvons espérer que
les âmes nous seront conservées; mais la plupart auront
entièrement perdu le peu qu'ils possèdent. Nous-mêmes
nous perdrons tout; nous serons obligés de recommencer,
et nous nous trouverons en face de plus grands besoins,
sans la moindre ressource. Nous ne pourrons abandonner
aucun des postes précédemment occupés; car les habitants.
étant restés fidèles, auront plus que jamais besoin de nous.
Et je ne doute pas d'ailleurs que cette terrible épreuve ne
pro4pise les plus grands biens spirituels. Devant refaire
bien des choses à nouveau, je ne négligerai rien moi-même
pour les remettre sur un meilleur pied.
Vous pensez peut-être que, Kassa existant, son gouverne-
ment nous sera toujours hostile. Ailleurs il en est ainsi;
mais l'Abyssinie ne ressemble pas au reste du monde! Dans
un mois, Kassa ira avec son armée faire la conquête de
l'Amara, dont il ne possède pas encore une parcelle. Il y ira
pour sûr, à moins qu'il ne soit arrêté par les armées de
l'Egypte. Dans ce dernier cas, ce serait bientôt fini et tout
serait changé pour nous. Dans le premier cas, nous vivrons
toujours bien avec son lieutenant, pendant deux ou trois
ans que cela durera. Pendant ce temps, j'espère que la
France pourra s'occuper un peu de nous. Ainsi, dans quel-
que temps, nous serions ce que nous étions avec des be-
soins de plus et des ressources de moins. Alors surtout nous
serons obligés de nous mettre à cultiver. Ah ! de gràcel
daignez faire ce qui dépend de vous et nous envoyer les
secours que je vous ai demandés à cette fin. Le Frère Joseph
est toujours dans le même état, cloué sur son lit: le Frère
Cazean doit rester là pour le soigner.
Si vous n'envoyez personne, comment pourrons-nous
cultiver pour vivre? Notre misère ne sera-t-elle point assez
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profonde pour vous toucher ? Je ne veux point en dire da-
vantage, je craindrais d'en trop dire.
Je n'écris pas aujourd'hui à M. Notre Très-Honoré Père.
Auriez-vous l'obligeance de lui faire agréer les hommages
de toute la Famille?
Adieu, bien cher Confrère, croyez-moi en J. M. J.,
Votre tout dévoué serviteur,
f- J. M. TouVIRa.
I. p. d. 1. m.
Lettre de M. LAGARDELLE, eà MM. LES ETUDlANTS de la
Maison-Mère, à Paris.
TBÈS-CHERS CONFRaRES,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec vous pourjamais !
Inutile de répéter ici les vieilles nouvelles sur l'Abyssinie
Je ne doute pas que l'on ne vous ait mis au courant des
diverses épreuves auxquelles il plaît à Dieu de nous sou-
mettre. Je me bornerai à vous faire connaître les derniers
malheurs, et ceux qui semblent encore nous menacer.
Les Séminaristes venaient de gagner Kéren, pour la troi-
sième fois, quand Monseigneur nous expédie un courrier de
Saganaïti. Le persécuteur, victorieux du roi de l'Amara, ne
met plus de bornes à son fanatisme. Il dirige ses troupes
sur nos populations catholiques. Elles ont l'ordre de les faire
apostasier, de détruire nos églises et nos maisons, etde nous
anéantir.
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Sa Grandeur dispose immédiatement toutes choses et part
avec les objets les plus précieux de notre maison de Saga-
naïti. M. Barthez et le Frère Cazean les suivent, emme-
nant avec eux le Frère Joseph, porté par dix hommes, sur
deux brancards. M. Duflos va au désert avec les populations
catholiques. Mais qui dira les angoisses et les fatigues de
nos vénérés Confrères, durant ces cinq jours de fuite soos
un soleil brûlant, à pied, sans vivres, à travers les mon-
tagnes et les déserts? On ne peut pas s'en faire une idée en
Europe. Dieu soit béni ! ils sont tous arrivés à Massaouah,
où, avec des soins, ils commencent à revivre. Monseigneur
nous disait: a A Kéren, vous ne serez pas en sûreté; c'est
pourquoi le Séminaire doit descendre à Massaouah. »
Voilà M. Coulbeaux en route avec les élèves et les profes-
seurs. M. Picard et votre serviteur restent encore à Kéren,
attendant l'arrivée de notre persécuteur. Sur ces entrefaites,
un révolté, célèbre par des exploits qui lui ont valu le nom
d'Abba Quegzi (père du serpent), arrive aux Bogos. Pauvres
Bogos! ils ont payé, depuis trois mois, malgré leur pauvreté,
deux énormes tributs; n'importe, il faut en payer un troi-
sième et un quatrième; les voilà ruinés. On ne le croit pas;
on exige de grosses sommes: ils fuient au désert. Et nous,
chers Confrères, que devenons-nous? Remerciez la divine
Providence, qui a fait notre ami d'un homme ennemi de tou
bien, et qui plus est, sa présence aux Bogos empêche notre
persécuteur d'y venir. Nous pensons néanmoins que cette
Maison ne sera pas épargnée, et que Kassa assemble des
troupes pour aller combattre ce rebelle, avant de partir pour
l'Amara. S'il vient, nous ne conserverons plus, dans le
Tigré, que la Maison d'Hébo qui jusqu'ici a été épargnée.
On ne s'explique pas comment: serait-ce un miracle de
Monseigneur de Jacobis, dont le tombeau se trouve dain
léglise d'Hébo?
A peine Monseigneur et nos chers Confrères avaient-ils
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quitté Saganaiti, que les troupes se précipitaient sur le village
catholique d'Adéguéié. Ceux-ci ont eu le temps de fuir avec
les troupeaux. On leur fait dire de revenir, qu'on ne veut
que leur bien, etc. Bref, ils s'y laissent prendre, et ils croient
aux promesses des rebelles. Deux jours après, àl'improviste,
les mêmes troupes fondent sur eux et sur leurs troupeaux.
On les dépouille littéralement du premier au dernier, et
après avoir enchaîné le chef, on les entraine au désert,
espérant que, là, la famine aurait bientôt raison de ces
Franghis. Les voilà, ces pauvres Catholiques, au désert, de-
puis deux mois bientôt, vivant d'herbages et d'aumônes,
dignes vraiment de ceux dont parle saint Paul, dans sa
lettre aux Hébreux, chapitre xi. Quelle sera la fin de leurs
malheurs? Dieu, et Dieu seul le sait! Un de nos Prêtres de
cette paroisse, qui s'y trouvait par hasard, au moment du
pillage, a heureusement réussi a se sauver, en simulant
d'être des leurs. Je ne doute pas que s'il eût été saisi, on ne
lui eût fait souffrir les plus affreuses tortures, pour le forcer
à l'apostasie.
C'est ce qu'ils ont fait inutilement pour deux autres de
nos Prêtres, qui doivent leur délivrance à un quasi-miracle.
Il ne reste plus entre les mains de ce cruel persécuteur
qu'un Prêtre et quelques Catholiques, qu'on continue à tor-
turer pour les contraindre à apostasier. D'Adiguéié, les
troupes se sont portées à Halai.
Les habitants se sont sauvésaudésert avec la plusgrande
partie de leurs troupeaux. Nos Maisons ont été brûlées. On
Dropo<- tous les jours à ces braves Catholiques d'apostasier ;
on leur fait les offres les plus séduisantes, etc. Vains efforts.
On meurt, mais on n'apostasie pas, répond le chef à chaque
nouvelle proposition.
Les Catholiques de Saganaiti ont été ruinés, en payant de
grandes sommes pour sauver leurs récoltes et leurs maisons.
Mais tout ce qui nous appartenait a dû être réduit en cen-
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dres. Le Frère Cazeau avait planté une vigne déjà belle; elle
a été arrachée, ainsi que les pommes de terre, les baricots:
tout est détruit. Les habitants ne restent pas; ils craignent
d'éprouver le même sort que ceux d'Adiguéié. Il en est
de même de quelques antres villages. Ah! chers Confrères,
priez Notre-Seigneur et sa bonne Mère de nous donner à
tous la grAce du courage, et de la force d'âme, dout nous
avons tant besoin, dans les circonstances que nous traversons.
Priez aussi que l'épreuve soit abrégée, afin qu'il reste quel-
ques justes. En ce moment, nous ne voyons pas d'où vien-
dra le salat. Nons n'attendons rien des hommes. Si nous
continuons longtemps à être bannis du Tigré, il est probable
que Sa Grandeur exécutera bientôt son dessein de se rendre
dans le pays d'Amara.
Veuillez, chers Confrères, ne pas m'oublier dans vos
prières.
En ce moment, je vais repartir avec Sa Grandeur pour
aller chercher un endroit sûr, où nous puissions nous re-
tirer.
De là nous nous rendrons à Kéren, où j'ai laissé M. Picard,
il- y a plus d'un mois.
Tout à vous en les Sacrés-Cours de Jésus et de Marie.
LAGARDrLLE.
1. p .d. rn. m
CHINE
Lettre de M. G. BRAt (1), aufrère e M" ANOUILU,
décédé le 18 février 1869.
Tcheng-ting-fou, le 17 mars 1869.
MONSIEUR,
Celui qui vous adresse cette lettre est un pauvre Mission-
naire de la Chine, que vous n'avez jamais vu et que vous
ne verrez probablement jamais. Il vient remplir auprès de
vous un devoir bien pénible, car il a la plus triste des nou-
velles à vous annoncer. Les sentiments de foi et de religion
qui vous animent, j'en suis sûr, m'autorisent à vous parler
sans détour et sans préambule. Eh bien! Monsieur, quoique
vous ayez depuis peu reçu une lettre de Monseigneur
votre frère, je suis obligé de prononcer un mot bien pénible
à entendre pour des parents chéris et dont on est tendrement
aimé. Monseigneur Anouilh, votre digne frère, n'est plus
dans cette vallée de larmes; il a couronné sa vie apostolique
de plus de vingt ans en Chine par une fin.heureuse et très-
désirable, par la plus sainte, comme la plus édifiante des
morts, arrivée le 18 février, à neuf heures et demie du ma-
tin. Ces quelques mots et ce que j'ajouterai, apporteront, je
l'espère, de grandes consolations à votre juste douleur. Par-
(1) La lettre suivante de M. Bray, appelé, depuis, à remplacer »Mr Anouilh,
renferme sur sa mort et ses obsèques des détails nouveaux fort intéressune,
quoique d'une date déjà un peu ancienne.
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don, si je n'ai pu, jusqu'à ce jour, vous informer d'un évé-
nement aussi important pour toute votre pieuse famille et si
désastreux pour notre Mission; car nous venons de perdre
le soutien et l'ame de notre Vicariat.
Permettez-moi d'ajouter ici sur la dernière maladie et les
funérailles de Monseigneur d'Abydos quelques petits détails,
qui pourront intéresser les parents et les amis de Sa Gran-
deur, dans votre pays: ils me paraissent devoir être pour
ceux qui liront ces lignes un grand motif de consolation.
Vous savez avec quel zèle, quelle ardeur, et pour être juste
et vrai, je dois ajouter, avec quels succès il travaillait à
l'oeuvre de Dieu, en Chine, je veux dire àla propagation de
l'Évangile, à la conversion des infidèles, au salut des pauvres
enfants du paganisme; et j'ai la joie de vous dire qu'il est
mort les armes à la main, qu'il a combattu, pour ainsi parler,
jusqu'à son dernier soupir, les bons combats du Seigneur.
Dès le mois de novembre dernier, il se mit en campagne
pour la visite de son cher troupeau, et ne rentra à notre rési-
dence de Tcheng-ting-fou que vers la mi-janvier. l se trou-
vait très-fatigué de cette visite pastorale, qui a été, contre
son attente et la nôtre à tous, la dernière de sa vie. Il souf-
frait de son mal de tête et de poitrine, assez fréquent chez
lui, dans ses dernières années. En vain, l'exhortions-nous à
prendre du repos et à modérer un peu son zèle, dans l'inté-
rêt de sa santé, comme dans celui des Chrétiens confiés à sa
sollicitude. Sa constitution très-forte autrefois et surtout sa
soif du salut des âmes lui faisaient croire que les courses
chez les Chrétiens, loin de nuire à sa santé, la fortifiaient da-
vantage. Effectivement, on l'a souvent vu un peu souffrant
à la maison se trouver tout à son aise et bien portant, dès
qu'il était en voyage pour la visite des Chrétiens. Aussi,
quoique plus souffrant qu'à l'ordinaire, au commencement
de février, se proposait-il de reprendre ses courses apostoli-
ques, dès les premiers jours de la première lune, avant la
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fin de ce même mois de février. Déjà il avait fixé son itiné-
raire, et m'avait à moi-même déterminé les villages queje de-
vais visiter en son nom, dans une autre partie du Vicariat.
Mais c'est ici surtout le cas de dire: L'homme propose et
Dieu dispose. Le 10 février, après la cérémonie des Cendres
qu'il voulut lui-même bénir, il fut obligé de se remettre au
lit, un peu avant midi; mais rien n'annonçait encore une
maladie sérieuse. Mon Dieu ! que vos pensées sont différentes
de cellesdes hommes!... C'est moi qui, le matin, avais imposé
les cendres sur sa tête épiscopale avec ces paroles de l'Église:
Souviens-toi, ô homme, que tu es poussière elque tu retour-
nerasenpoussière.Quim'aurait dit alorsque, dansvingt jours,
je conduirais mon Évéque à la demeure des morts! Et qu'elles
sont donc vraies les paroles de Notre-Seigneur: Le Fils de
l'homme viendra au moment où vous y penserez le moins !
Grande leçon pour moi, grande leçon pour tous! Monsei-
gneur se trouvait atteint d'une fièvre typhoïde très-bénigne,
mais qui empirait toujours et l'affaiblissait insensiblement,
sans déconcerter les médecins appelés pour le soigner. Quoi-
qu'ils lui fissent prendre quelques remèdes insignifiants, ils
assuraient qu'il n'y avait dans cette maladie, qu'ils appelaient
ouen-ptng, rien de grave ni de sérieux. Monseigneur lui-
même en était convaincu, malgré les progrès que semblait
faire le mal. Contre l'avis de tout le monde, je fus effrayé
dès les premiers jours, malgré les protestations que me fai-
sait Sa Grandeur de s'être souvent trouvé dans le même
état, et de s'être remise à l'nuvre en moins de dix jours.
Ce qui me rassurait un peu, c'est que des trois médecins
les plus habiles de la contrée, deux d'entre eux, Chrétiens
consciencieux et sincères, s'obstinaient à me dire que je
n'avais rien à craindre pour la vie de Monseigneur.
Cependant, comme vous n'en sauriez douter, Monsieur,
je suivais le plus attentivement possible les progrès du mal;
je veillais avec soin à ce qu'on ne négligeât rien pour sou-
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lager Sa Grandeur, et je me faisais un plaisir et un devoir de
payer de ma personne.
Le 17, je crus remarquer une faiblesse extrême et, malgré
les assurances qu'on me donnait de l'absence de tout danger,
an moins prochain, j'obligeai l'un des médecins chrétiens
d'examiner en particulier plus attentivement encore notre
cher et vénéré malade, et lui ordonnai de me dire franche-
ment sa pensée sur son état. Pour vous faire comprendre
ceci, je dois vous dire qu'en thèse générale les médecins
chinois, surtout les médecins païens, vous rassurent tou-
jours et n'avertissent que très-rarement du danger de mort
les parents du malade. Je commençais à craindre que
MP d'Abydos ne fùt ravi à mon affection, avant d'avoir es
la consolation de lui administrer les Sacrements. Je fus obéi,
et j'obtins une réponse équivoque. Sans plus tarder, je vou-
lus donner les secours de mon ministère à Sa Grandeur, qui
se croyait encore sans danger, malgré la faiblesse extrême
de son pouls et de sa respiration. Tout étant disposé et Mon-
seigneur s'étant confessé, après une préparation préalableà la
confession, je réunis à la chapelle tous les Prêtres pré-
sents à la Maison, au nombre de six, ainsi que tous nos Sé-
minaristes. Tous, revêtus du surplis et un cierge à la main,
se mirent sur deux rangs et précédèrent dans le même ordre
le Saint-Sacrement, que j'apportais moi-même à Monseigneur
votre frère, vers trois heures du l'après-midi. Sa Grandeur
jouissait encore du parfait usage de ses facultés. Elle récita
elle-même avec la communauté, agenouillée autour de soc
lit, le Confiteor, à voix basse, et répondit sur le même ton
toutes les prières. Elle reçut le Saint-Viatique d'abord, puis
l'Extrême-Onction avec des sentiments de foi, de piété et de
dévotion qui m'arrachèrent des larmes, de telle façon que
je pus difficilement prononcer les paroles de la formule en
usagedans l'Église, pour l'application de l'ndulgence plénière
à l'article de la mort. Lui, Monseigneur, était calme et ré-
signué, et, dès ce moment, il ne paria presque plus, tant il
était faible. Dans la soirée, il me disait cependant ceci, alors
que je tâchais de lui suggérer quelques pensées de l'Ecri-
ture: « Oui, je veux ce que Dieu veut et rien de plus; la vie
* ou la mort, comme Dieu voudra; il n'y a personne de
« nécessaire en ce monde...» Vers les neuf heures du soir,
quoique très-calme, il eut un peu de délire dans les quelques
paroles qu'il prononça encore avec beaucoup de peine. Je
crus qu'il ne passerait pas la nuit; je me trompais cependant,
car le lendemain, vers les neuf heures du matin, il était à
peu près dans le même étal de souffrances et de faiblesse,
mais toujours calme et résigné. Un moment après, il s'agita
avec des paroles peu comprises des assistants. Je vis qu'il
s'en allait et je réunis encore tous nos Prêtres pour réciter
ensemble les prières des agonisants. Pendant que tout en
pleurs et la voix étouffée, je prononçais à son oreille ces pa-
roles du rituel: Jésus ! Jésus ! Jésus !... Marie, mère de
grâce, mère de miséricorde, proitge-moi contre tennemiet
reçois-moi ià he!ure de la mort, il rendit sa belle âme à Dieu.
Il était, commeje l'ai dit plus haut, neuf heures et demie du
matin, à Tcheng-ting-fou, le 18 février, tandis que c'était la
nuit du 18 au 19 chez vous.
Je suis intimement convaincu que Marie-Immaculée, qu'il
avait tant aimée, pendant sa vie, et dont il avait souvent et
ardemment prêché le culte, l'aura reçu et introduit dansles
tabernacles éternels, que par conséquent il jouit déjà de la
félicité des élus dans le Ciel. Cependant, comme il faut être
si pur pour être admis dans le séjour des bienheureux,
qu'il ne serait pas impossible que, malgré sa vie si sainte et
si zélée, il restât à Mg1 Anouilh quelques légères fautes à
expier, j'ai chanté trois Messes de Requiem pour le repos
de son âme, et chacun de nos dix-neuf Prêtres a aussi célé-
bré trois messes à la même intention. De plus, nous n'avons
pas manqué d'ordonner pour la même fin des prières dans
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tout le Vicariat. Ainsi nos 20,000 Chrétiens prieront, pendant
six mois, en public pour le repos de l'âme de leur Évêque,
et nous, Prétres, qui l'avons si tendrement aimé, nous am
pourrons jamais l'oublier dans nos Saints-Sacrifices. J'ajoute
que tous les Prêtres de notre chère et bien-aimée Congréga-
tion diront une messe, et chacun de nos Frères-coadjuteurs
et Clercs de la même Compagnie, fera une Communion avec
Indulgenceplénière, applicable aux défunts, pour la prompte
délivrance de l'âme de notre vénéré Défunt, dans le cas
où elle se trouverait détenue dans le Purgatoire pour
quelque légère souillure. Je vous dis ceci, Monsieur, tDut
pour votre consolation, que pour vous donner en pas-
sant une idée des avantages que l'on trouve en commu-
naufé, quand on quitte parents et amis. En est-il beaucoup
dans le monde qui jouissent de si précieux trésors pour leur
âme, après le trépas?
Une si triste nouvelle fut bientôt répandue dans toute
l'étendue du Vicariat, je dirais presque dans toute la Chine,
plus grande que l'Europe entière. Aussi de toutes parts amOS
arrivent des lettres de condoléance. Nor Chrétiens approl-
vérent hautement notre projet de faire des funérailles très
solennelles à Sa Grandeur d'Abydos. Il fallut donc se con-
former un peu aux usages chinois et prendre du temps pour
tout disposer, sans toutefois rien changer aux prescriptins
du rituel romain. Douze jours furent employés en prépa-
ratifs. Comme notre chapelle est trop petite, que la cathé-
drale, non achevée, n'a encore que trente pieds d'élévation
au-dessus du sol, et que, d'un autre côté, notre maison n'est
pas assez vaste pour contenir la foule qu'on pouvait s'at-
tendre à voir se serrer autour des restes précieux de Mon-
seigneur, on crut qu'il fallait dresser des tentes, en dehors
de l'enceinte de ce qu'on appelle le Hing-hong, destinées
aux musiciens, au nombre de 150, et aux principaux caté-
chistes des environs. Pour éviter la confusion et le désordre,
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on jugea prudent aussi de ne pas permettre à tous les Chré-
tiens indistinctement de venir assister à la cérémonie. En
conséquence, on invita seulement deux ou trois catéchistes
de chacun des villages, situés à sept lieues a la ronde de
notre ville. Malgré ces précautions, un nombre incalculable
de Chrétiens et une foule immense de païens se trouvèrent
à Tcheng-ting-fou, dès le le' mars, veille de l'enterre-
ment. Dans la principale tente, avait été dressé un autel
magnifiquement orné, et c'est là que, toute la journée du
1'er du mois, nos musiciens firent entendre des airs, chinois
sans doute, mais qu'une oreille française un peu exercée
n'aurait pas dédaignés. Par deux fois, le préfet et le sous-
préfet nous firent une visite de civilité, et eurent la cour-
toisie de nous demander de quelle manière ils pourraient
participer convenablement à nos cérémonies. Comme il y
avait à craindre quelques superstitions de leur part, ce qui
aurait été peu agréable, nous nous contentâmes de leur mon-
trer notre autel et de leur faire entendre notre musique sous
la tente. Ils en parurent très-satisfaits et nous offrirent des
satellites pour le lendemain, afin de maintenir l'ordre et de
prévenir la confusion, pendant la longue cérémonie de l'en-
terrement.
Le 2 mars, la messe de Requiem fut chantée dans notre
chapelle intérieure, où aucun étranger ne fut admis, faute
de local assez vaste. Mais quand, vers dix heures, le corcueil
sortit de la maison, pour être porté à la demeure des morts,
les vastes jardins, avoisinant notre enclos au midi, sur au
moins une demi-lieue de circonférence, la rue qui traverse la
ville, del'est à l'ouest, avec une étenduede près d'une lieue,
le toit de toutes les maisons situées le long de cette rue, tout
en un mot était encombré d'une foule immense, compacte et
serrée, au point qu'il eût été impossible d'ouvrir un passage
à la procession sans le secours des huit gendarmes que le
sous-préfet eut l'obligeance et la précaution de nous envoype"
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Armés de fouets et de batons, ils étaient sans cesse à frapper
à droite et à gauche, tantôt à l'épaule, tantôt à la tête, les
païens curieux qui avaient le malheur de se trouver, malgré
eux, sur le passage et ne pouvaient vider le terrain, à cause
de la presse impossible à décrire. Cependant, grâce à l'or-
donnance que le préfet avait daigné faire pour prévenir le
désordre et contenir la foule, et qu'un Chrétien ouvrant la
marche portait en guise de bannière, à l'effet d'avertir
qu'on eùt à être respectueux en se tenant à certaine dis-
tance, grâce an zèle et à la bonne volonté des satellites rem-
plissant l'office de Suisses, la procession put défiler avec le
meilleur ordre désirable. En tête, se.trouvaient les orphe-
lines de la Sainte-Enfance, habillées-de blanc, qui est lacon-
leur du deuil en Chine, et marchant sur deux rangs.
Venaient ensuite les cent cinquante musiciens jouant sans
cesse, tantôt des airs lugubres, tantôt et plus souvent des
airs joyeux. Suivaient les orphelins aussi en habits blancs,
puis une section de catéchistes chantant des prières en chi-
nois pour les morts; ensuite la Croix portée par le plus fort
de nos élèves, et nos Séminaristes en surplis et un cierge i
la main; après eux, nos dix-sept Prêtres en surplis avec un
cierge, chantant en choeur d'un ton lugubre le psaume
Miserere. Je me trouvais le dernier, avec la chape et
l'étole noires; après moi, s'avançait à pas lentsle cercueil,
surmonté d'une espèce de dais, fixé à la bière et porté par
trente-six hommes, selon la mode chinoise pour les hauts
personnages. Venait enfin, aussi en surplis, dans une voiture,
le vénérable M. SiMqiand, notre Vicaire-général, à qui ses
soixanter-dix années d'àge et ses trente ans de Mission en
Chine ne permettaient pas de faire à pied un si long trajet.
C'est dans cet ordre et de celte manière que nous avois
traversé la ville de Tcheng-ting-fou, ébahie et étonnée d'un
pareil spectacle, qu'elle n'avait jamais vu. Sans oser donner
ý*i chiffre même approximatif du nombre des spectateurs, Je
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suppose que la curiosité plutôt que la dévotion, au moins
pour le plus grand nombre d'entre eux, qui étaient païens,
a réuni ce jour-là, autour de nous, à peu près cinquante
mille personnes.
La procession une fois en dehors des remparts fit halte,
et une cinquantaine de voitures emportèrent jusqu'au cime-
tière, situé à une demi-lieue plus loin, les principaux per-
sonnages de l'assistance. Là eut lieu, en présence d'une foule
immense, la dernière cérémonie de l'Église avec la bénédic-
tion du caveau en briques, bâti, dans l'intervalle de ces
douze jours, pour recevoir les dépouilles mortelles de notre
vénéré ÉEvque. C'est donc là que repose, jusqu'au dernier
des jours, le premier Vicaire-apostolique du Tché-ly sud-
ouest. Sous peu, une pierre avec une inscription en carac-
tères chinois en avertira les passants.
Que de réflexions je pourrais ajouter sur cette magnifique
cérémonie, qui ne pouvait manquer d'avoir un g-and re-
tentissement dans la contrée! mais je m'arrête et je termine
cette trop longue lettre, en vous priant, Monsieur, de vou-
loir bien la communiquer à toutes les personnes de voire
pays qui étaient en correspondance avec M" votre frère; Je
désire que tous ceux qui verront cet écrit, le regardent
comme adressé à eux personnellement et que quelqu'un
daigne m'en accuser réception.
Veuillez, Monsieur, recevoir mes très.bumbles salutations
et me croire,
Votre tout dévoué en N. S.,
G. BBAY,
P. d. l. m.
T. XIXlU. 9
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Leutre de M. TuEIma, Missionnaire, ià l9r DELPIaCu,
Vicaire-apostolique, à Pékin.
De bords de Pei-ho, de Tien-Tsia à Péua,
le 8a"ot 1870.
Fotre bénédiction, s'il vous plaet.
La date de cette lettre vous annonce qu'en ce moment,
je ne suis ni à Tien-tsin, ni à Pékin; mais je reviens àd
Tien-tsin et retourne à Pékin. J'ai quitté Pékin pour we
rendre à Tien-tsin, sur l'avis de Monsieur le Chargé d'ff-
faires de France, qui nous avait fait avertir par notre CoM-
frère M. Favier. Nos deux Confrères MM. Favier et d'Ad-
dosio l'avaient accompagné à Tien-tsin, où il était ali
pour examiner nos affaires; j'ai en l'honnaur d'en avertir
Votre Grandeur dans ma dernière lettre. Je me suis rendai
Tien-tsin pour assister à la cérémonie des funérailles de
victimes du 21 juin, qui ont eu lieu le 3 de ce mois. La
tombeaux, qui provisoirement avaient été déposés dans le
cimetière anglais, ont été transportés solennellement w
l'emplacement de l'ancien consulat, et c'est là qu'ils soat
enterrés. Cependant, à Tien-tsin, nous avons un beau c
metière entouré de murs, où les soldats de l'armée de
1860 et aussi deux Missionnaires et deux Seurs Oat
été enterrés. Votre Grandeur me dira peutétre : Pourquai
n'avez-vous pas enterré nos chers martyrs dans ce been
cimetière? Mais, Monseigneur, cela n'a pas dépendu de
nous. Monsieur le Chargé d'affaires avait une idée fixe à
ce sujet : il voulait enterrer les victimes du massacre il'endroit même, oi elles étaient tombées sous le couteau dA
- 131 -
brigands. Il ne m'a pas fait Phonneur de demander mon
avis à ce sujet : il en a dit quelques mots devant nos Con-
frères MM. Favier et d'Addosio qui ont dit qu'ils n'osaient
rien prendre sur eux, avant de m'avoir consulté. Mais ee
Monsieur, sachant bien que notre sentiment était qu'ils fus-
sent enterrés dans le cimetière français, a passé outre, et a
suivi son idée. Votre Grandeur comprend bien qu'en pareil
cas nous n'avions plus rien à dire, et que notre rôle se ré-
duisait à suivre l'intention du Chargé d'affaires. Ainsi la
partie Est du Ouang-hoe-leou, précédemment affectée au
consulat de France à Tien-tsin, est maintenant changée
en sépulture des victimes du 21 juin. Ils sont enterrés
dans la partie Est de l'ancien consulat; les tombeaux sont
disposés sur deux lignes, de l'Est à l'Ouest, avec une allée
entre les deux lignes. La ligne au Nord de l'allée est occu-
pée par nos Confrères et les Soeurs; la ligne au Midi de
l'allée est occupée par le Consul et les autres victimes; en
sorte que nos chers Confrères et nos Sours sont bien sépa-
rés et distingués des autres. Maintenant M. Favier, qui pro-
visoirement est installé à Tien-tsin, a l'ordre du Chargé
d'affaires de bien orner les sépultures et de faire élever, au
bout de l'allée qui sépare les deux lignes de tombeaux, un
beau monument, comme celui qui est à l'ancien cimetière de
la cathédrale de Pékin; et tout cela aux frais des Chinois.
La cérémonie a été pompeuse et très -imposante. Les cer-
cueils avaient été transportés, la veille, du cimetière anglais
au lieu de la sépulture, .t, le 3, à six heures du matin, deux
canonnières françaises conduisaient, de la concession euro-
péenne au Ouang-hoe-leou, tous les Européens qui s'y trou-
vaient, et qui tous nous ont témoigné une grande sympathie,
tout en laissant paraître leur douleur mêlée d'indignation, à
la vue des restes de ceux qui-sont tombés sous les coups
des assassins du 21 juin. Les deux bords du fleuve étaient
couverts de milliers de curieux qui, cette fois, n'osaient rien
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dire ni rien faire, bien que sur certaines figures on eùt pu
reconnaltre les traits de ceux qui, sans doute, avaient fait
couler le sang des héros chéris de cette funèbre et doulou-
reuse cérémonie. Le Chargé d'affaires de France en Chine
était présent, cela s'entend; l'Amiral français M. Dupré,
l'Amiral anglais, ainsi que le Chargé d'affaires d'Angle-
terre M. Wade, tons les Consuls européens de Tien-tsio,
tous les officiers des canonnières françaises et anglaises
arrivées là y ont assisté, et tous les autres Européens qui
se trouvaient aussi à Tien - tsin; en sorte que tout le
monde s'est fait un devoir d'honorer la mémoire de nos
défunts en assistant à leurs funérailles. Nous n'avons p.a
chanté la Messe devant ce cortége de toutes croyances;
mais nous avons seulement fait l'absoute, le plus solennelle-
ment possible, et chanté le Libera, ainsi que le Chargé d'af-
faires nous l'avait recommandé; car il craignait que la céré-
monie ne fût trop longue. Après quoi, quatre allocutions ont
été prononcées : le Chargé d'affaires de France et l'Amiral
ont commencé; comme représentant de la Mission et prsi-
dant la cérémonie, j'ai dû dire aussi quelques mots que
nous avions rédigés un peu d'après ce que nous avait dit
M. de Rochechouart:il faut ménager son monde. Ensuite le
Chargé d'affaires d'Angleterre a parlé et tout a été fini; os
est remonté sur les canonnières et les Européens sont rentrés
chez eux. 11 n'y a en aucun trouble; une foule de Manda-
rins civils et militaires se trouvaient présents et des soldats
chinois tenaient la multitude en respect; car il y en avait
de tous côtés, et tous les curieux n'ont pu arriver jusqu'à
l'endroit de la cérémonie.
Quant à nos affaires à Tien-tsin, tout semble devoir bies
s'arranger. Tous les enfants des Soeurs ont été rendus; maiil en manque un bon nombre, soit qu'ils aient été tués ou
perdus. Ceux qui ont été rendus sont au nombre de ceat
quarante et un, tant filles que garçons; les vierges et l.
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veuves qui étaient avec eux entre les mains des Mandarins
ont été aussi rendues. Nos Confrères, MM. Favier et d'Ad-
dosio, en les recevant ont demandé un local pour les loger,
et ont obtenu des Mandarins, près de la concession euro-
péenne, une maison qui est suffisante pour le moment. Les
vierges les dirigent en ce moment, en attendant que nous
voyions un peu plus clair dans nos affaires. Ces pauvres
enfants ont assez souffert. En les recevant, il a fallu les ha-
biller un peu; car ils étaient méconnaissables; enfin, pour
le moment, leur état est passable. Tous nos Chrétiens qui
avaient été pris ont été aussi délivrés; deux ou trois ont
été très-maltraités et le vieux portier de M. Chevrier ne
survivra pas aux coups qu'il a reçus. Mais les autres Chré-
tiens qui la plupart, pour éviter les brigands qui les recher-
chaient, se sont cachés, ne sont pas encore rassurés, et ils
ont des raisons pour cela. Je suis resté à peu près trois
jours à Tien-tsin et je n'en ai vu aucun. Ils n'osent encore
se montrer; c'est que les assassins de nos Confrères, n'ayant
pas encore été punis, sont audacieux et pourraient bien leur
faire quelque mauvais coup, s'ils s'y exposaient. La sécu-
rité n'est pas encore rétablie pour les Européens à Tien-
tsin, en sorte qu'ils n'osent se montrer au milieu des Chi-
nois, hors la concession. Nos Confrères, pour traiter les
affaires de la Mission, pendant que M. de Rochechouart
était là, ont eu besoin d'être accompagnés de soldats,
quand ils devaient aller en ville.
Les Mandarins espèrent qu'en se montrant zélés à réta-
blir nos ruines, ils pourront calmer un pen le courroux des
Français : aussi se sont-ils empressés de faire ce que le
Chargé d'affaires leur demande. Arrivés à Tien-tsin avec
M. de Rochechouart, nos deux Confrères, MM. Favier et
d'Addosio, n'ayant pas d'endroit pour se loger, ont de-
mandé un logement aux Mandarins, qui voulaient leur don-
ner une petite baraque, près de la concession française;
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mais comme elle n'était nullement convenable, nos Confrères
n'ont pas cru devoir l'accepter. Alors les Mandarins leur
ont offert de leur en bâtir une sur la concession française,
chose qui a été acceptée tout de suite, même avant que j'aie
pu en être informé. M. Aymeri y possède encore un beau
morceau de terrain, sur le quai même. Ces Messieurs n'étant
pas au courant des affaires, et croyant, sur les paroles d'un
négociant français, que ce terrain appartenait à notre Mis-
sion, en ont désigné une portion sur le bord du fleuve, où les
Mandarins nous bâtissent actuellement une maison; il fau-
dra nous arranger avec M. Aymeri et lui faire payer soa
terrain. J'ai bien dit un petit mot d'observation àM. Favier;
mais ii a répondu bonnement que nous ne dépenserions pas
une sapèqae, attendu que ce sont les Mandarins qui font
tous les frais, et que lui ne fait que veiller à ce que les tra-
vaux soient exécutés convenablement.
Pour les ruines de l'église et du Ouang-hoe-leou, nOs
pensions les laisser telles qu'elles sont, jusqu'à l'arrivée de
Votre Grandeur, afin qu'elle vît par elle-même ce qu'il con-
vient de faire. Mais le Chargé d'affaires de France, avec qui
je fais route maintenant, M. d'Addosio et d'autres Messieurs,
viennent de me signifier que nous devons tout de suite com-
mencer à réparer notre église et notre maison. Ils disent qu'i
faut se mettre à l'oeuvre pour n'avoir pas l'air de céder
aux Chinois, et ensuite pour l'effet moral produit en faveur
de toutes les Missions. « Pour cela, tous les frais sont à la
charge des Chinois, et vous ne dépenserez pas une sapèque,
disait M. le Chargé d'affaires; réparez bien les dégâts, ne
craignez pas de faire des dépenses, car plus vous ferez payer
aux Chinois, et plus je serai content. » Me voilà bien em-
barrassé; mais il n'y a pas moyen de reculer; et comme l'on
dit chez nous, il faut battre le fer pendant qu'il est chaud-
Je vais prendre l'avis du conseil et des autres Confrères
aussi, et puis nous rétablirons au moins l'église et la porta
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d'entrée. Pour l'intérieur de la maison, comme tout est dé-
truit, on pourrait y tracer un plan plus commode que celui
qui existait, et si l'on ne peut l'exécuter avant l'hiver, ce se-
rait au printemps prochain, pourvu toutefois que les grandes
affaires s'arrangent; car c'est là l'important.
Ces granides affaires sont les mêmes que celles dont j'ai
parlé à Votre Grandeur dans ma derniWre lettre, je veux dire
le châtiment des coupables. M. le Comte de Rochechouart
demande d'abord la tête des trois premiers coupables, sur-
tout du Mandarin militaire du Su-tchoten, qui a été un des
premiers acteurs des massacres de Tien-tsin. Jusqu'à pré-
sent les grands Mandarins consentent à relever les ruines,
à donner de 'argent et à faire les autres réparations qu'on
voudra; mais ils ne peuvent consentir à donner ces trois têtes.
Voilà déjà plus de quarante jours que le massacre a en lieu,
et l'affaire n'est ni plus avancée, ni plus claire qu'au com-
mencement; les Mandarins et tout le Gouvernement montrant
en cela beaucoup de mauvaise volouté. Estrce parce qu'ils
sont complices du complot, ou bien parce que, en cédant,
ils sembleraient, devant le peuple, avoir le dessous de la
part des Européens? On n'en connalt pas la cause; mais le
fait est qu'ils ne veulent pas céder. Il faut pourtant que jus-
tice soit faite.
Sans cela, nos Chrétiens seraient d'autant plus maltraités
que, depuis dix ans de liberté, ils ne se cachent plus, et
toutes les familles chrétiennes sont très-bien connues des
Mandarins et des païens. A la campagne, toutes les Chré-
tientés sont parfaitement connues, et même les familles.
chrétiennes perdues au milieu de gros villages païens. Les
ennemis du nom chrétien, soit Mandarins, soit païens, se-
raient heureux de proliter de l'occasion pour assouvir leur
haine contre les Chrétiens et se venger sur eux; personne
n'en doute. Nous n'avons affaire qu'à un peuple très-hostile.
Quand même nous laisserions officiellement des gardiens chez
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nous, en notre absence, qui, selon ces Messieurs, ne pour-
rait pas être longue, noas ne retrouverions plus rien, quand
nous rentrerions: cela est certain. Mais que faire? Il n'y a
pas moyen de reculer. Quelle misère! Quel fatal coup pour
notre Mission, si l'on ea vient à cette extrémité 1 J'espère tou-
jours que les affaires s arrangeront; mais personne d'ici n'est
rassuré. Toute notre confiance est en Dieu qui, seul, pent ar-
ranger nos affaires, et c'est dans ses mains que nous re-
mettons tout en recoirant à la prière.
Quant à détruire par le feu Tien-tsin, et en tirer ven-
geance par .ce puissant moyen, personne n'ose ici en
prendre la responsabilité. Le Chargé d'affaires veut concilier
tout par la diplomatie, au lieu de commander à l'Amiral de
tirer ses gros canons sur la ville coupable. L'Amiral, de son
côté, nous a-t-on dit, ne veut pas faire le coup de main,
sans ordre positif; en sorte qu'après la cérémonie des funé-
raillies, les deux Amiraux, français et anglais, laissant les
canonnières à Tien-tsin, s'en vont à Dje-fou se reposer et
y attendre desordres. Le Chargé d'affaires retourne à Pékin,
et nous, nous allons aussi attendre les événements et préparer
nos paquets.
Nous devions faire nos retraites, après l'Assomption et la
Nativité de la Sainte-Vierge; mais comme les affaires na
s'arrangent pas et que d'ailleurs nous avons quatre satellites
à notre porte du Pétang, pour nous protéger, dit-on, mais en
réalité pour examiner et voir ce que nous faisons et combies
nous sommes, il ne serait pas opportun d'appeler en ce me-
moment nos Confrères et de les laisser compter aux sa-
tellites. Nous attendrons un peu, et si les temps ne sont pas
meilleurs, chacun fera la retraite dans son district.
Il aoùt. - Me voici de retour à Pékin, d'où j'ai été ab-
sent pendant dix jours. Rien de nouveau au Péltang, mais en
ville, des rumeurs plus sinistres les unes que les autres cir-
culent et tiennent le peuple dans l'inquiétude. Les Chré&
tiens, entendant tous cesbruits contradictoires, sont toujours
sur le qui--vive. Les affaires s'arrangeront-elles à l'amiable?
je le désire; mais il est à craindre que les Chinois, apprenant
la nouvelle de la guerre de la France avec la Prusse, ne persé-
vèrent dans leur entêtement. Ah! je le crains fort! Si je quitte
Pékin, j'espère bien ne pas quitter le troupeau, et aller me
cacher dans quelque trou. Le Chargé d'affaires emmènera
les Sours avec lui; il nous l'a dit clairement.
Les Soeurs vont bien et restent tranquilles chez elles; elles
ne reçoivent plus d'enfants, depuis les événements; elles sont
calmes et espèrent en N.-S. Je me recommande à vos prières
et je suis en son amour,
De Votre Grandeur, Monseigneur,
Le très-respectueux et affectionné serviteur et Confrère,
I. p. d. 1. m.
lettre de M. ROUGEB, MAissionnaire à M. BORa, à Paris.
Kiang-si, Séminaire de Saiat-Joaeph,
près Kieu-Tebang, le 18 aoùt 1870.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ CONFRÈBE,
La grdce die Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Je n'ai pas besoin de vous dire avec quel plaisir nous
avons reçu votre fraternelle lettre, datée du 15 avril. Les
bénédictions qu'elle nous apporte de la part de notre Très-
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Honoré Père pour toutes nos petites euvres du Kiang-si,
nous sont bien précieuses; nous les avons reçues avec la
plus vive reconnaissance, et le 4 août, jour de la cinquan-
laine, nous avons essayé de faire monter notre ferveur
jusqu'à dix degres pour obtenir de Notre-Seigneur la con.
servation de ce bon Père. De nouveau, nous réclamons les
secours de ses Saints-Sacrifices, et des vôtres, Très-Honoré
Confrère. Vos prières, jointes à celles de tant de fervents
Confrères de la Maison-Mère, nous seront comme un gage
de la protection divine, dont nous avons si grand besoin,
en ces temps de perturbation et d'épreuves. Notre vie, dans
ces Missions de Chine, est tout à fait semblable à celle de la
Sainte-Famille de Nazareth: la douleur y succède bien vite
à la joie. Les événements inattendus de Tien-tsin ont un
contre-coup qui se fait plus ou moins ressentir dans toutes
les provinces de l'empire, et vu les mauvaises dispositions
habituelles de la plupart des Lettrés et Mandarins à l'égard
des Européens, des Missionnaires et de tous les Chrétiens, il
pourrait se ihire que, si la France n'exige une prompte et
éclatante justice, on eût encore à déplorer de nouveaux
désastres dans d'autres localités. Les mauvaises passions
sont soulevées par des publications calomnieuses et abomi-
nables, de sorte que, dans un moment donné, il suffirait d'mu
rien pour amener de terribles catastrophes. Il faut avouer
pourtant que tous les Mandarins ne sont pas aussi fanatiques
les uns que les autres: il y en a qui font une exception hono-
rable. J'en ai eu des preuves personnelles, dans le voyagé
que je viens de faire, de Kiou-Kiang à notre Sémi-
naire, dont j'étais absent depuis plus de six mois. Je ma
suis arrêté çà et là dans les différentes Chrétientés qui se
trouvaient sur mon passage, afin d'y administrer les Sacre.
ments aux mourants, aux malades et encore à un certain
nombre de vieillards, qui craignent toujours de ne pouvoir
attendre jusqu'à la visite ordinaire du Missionnaire. J'aci
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méme séjourné, tout un mois, à Ou-tching, principal port. du
lac Po-yang, où j'avais déjà donné la Mission et le Jubilé, peu
de temps auparavant, mais où il s'agissait, cette fois, de s'en-
tendre avec les brétiens, afin de rebâtir pour la troisième
fois la chapelle de l'endroit, déjà deux fois rasée par nos
persécuteurs, depuis les temps de Monseigneur Rameaux. En
arrivant, je suis allé saluer le Mandarin. Comme je l'avais
déjà vu, unepremière fois, à la fin de la Mission, à l'occasion
d'une petite apparition de la Flamme, canonnière française,
dans les eaux du lac, nous étions censés de vieilles connais-
sances. Il m'a reçu avec beaucoup d'amabilité et m'a parlé
avec assez d'ouverture, me racontant ce qu'il savait des
Chrétiensde son pays, Rou-tching, dans le Hou-pé, précisé-
ment là, où fut pris notre Vénérable martyr Perboyre, avant
d'être conduit et martyrisé à Ou-tchang. Sur ma demande,
il me fit délivrer tout de suite, pour être affiché à la
porte de la résidence du Missionnaire, un édit très-favo-
rable, avertissant la population que les Chrétiens allaient
rebâtir leur Chapelle; qu'on se donnât bien de garde de
toucher aux matériaux on de troubler les ouvriers, qu'au-
trement, si quelqu'un était surpris à enfreindre ses ordres,
il le jugerait sans miséricorde et lui infligerait une punition
exemplaire. Il nous rendit vraiment par là un grand service;
car,'pendant toute la durée des travaux, nous avons eu,
chaque jour, des visiteurs par dizaines, par centaines, sans
que jamais personne se permît ni le moindre trouble, ni la
moindre parole inconvenante; ce ïqui est une sorte de pro-
dige, dans un port si considérable, et si fréquenté par des
gens de toutes les classes et de toutes les provinces de l'em-
pire. A mon avis, ce Mandarin. tout seul, par sa conduite
à mon égard, a prêché plus efficacement la vérité aux po-
pulations de la ville, que tous les Missionnaires, qui sont
passés par là, depuis trente ans. Qui pourait dorénavant
ignorer le nom du Seigneurdu Ciel, que nous avons écrit
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en grosses lettres dorées, que tout le monde a vues, et demn
voir encore sur le frontispice de notre Chapelle? Pour re-
mercier notre brave Tc/ing-kouo-Nguen (c'est le nom da-
dit Mandarin) je me suis empressé de lui offrir un petit
cadeau; et lui, pour me remercier à son tour, m'a envoyé
des friandises et unepetite boite du meilleur thé. Or remar-
quez, s'il vous plaît, que tout cela se passait à Ou-tching,
juste à l'époque où, à Tien-tsin, on se livrait à tant de
cruautés contre nos Confrères, nos chères Seurs et tous mos
autres compatriotes. Tant il est vrai, pour le répéter encore
une fois, que dansun si vaste empire, on ne doit jamais juger
d'une province par une autre. Il y a des différences trW-
considérables, presque sous tous les rapports, entre demx
provinces. En résumé, très-honoré Confrère, j'ai en h
consolation de bâtir, on plutôt de reb&tir, la Chapelle di
Ou-4ching, l'une des Chrétientés les plus intéressantes de
Kiang-si, surtout avant la rébellion des Tchang-maos, qi
ont laissé là, comme ailleurs, tant de ruines et de misèrel
Là, il y a quatorze ans, lors de mes excursions dans la pro-
vince, j'étais obligé de poser mon autel et de réunir moa
troupeau, dans une pauvre maison dehuit pieds de large, sur
à peu près autant de longueur. Dans ce temps-là, je versai
des larmes sur nos pauvres Chrétiens agenouillés sur lesei&
et au dehors: c'est bien le cas de redire avec le Prophète:
Euntes ibant, et flebant miutentes semina sua; venieas
autem venient cum exllatione (1) , etc.; car, aujourd'hbi,
grâce au bon Dieu, et un peu aussi à mon ami le Mandaria,
là, dans un des quartiers les plus élevés de la cité, sur l'e»-
placement d'un vaste édifce, renversé par les rebelles, et
plus tard donné à la Mission en compensation des da
Chapelles précédentes, nous voilà en mesure de réunir ae
1) I s'e daaiam pleurant etjetanlt lurs semenS; maù en revexhag
aPPmmro*gt kIwr gerbu avcjowi. Ps. «Iv, 6.
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braves Chrétiens, eux aussi, restes deW persécutions et des
révolutions. C'est le sanctuaire sans contredit, après celui
de Kiou-kiang, le plus vaste et le plus élégant de toute la
Mission du Kiang-si. Il est dédié à la gloire de notre bon
Père Saint-Joseph, pour le remercier de la protection si
visible qu'il nous a accordée au milieu de nos tribulations
passées. La première pierre en a été posée, le jour de la
belle fête de la Très-Sainte Trinité, et la bénédiction devait
avoir lieu, le jour de l'Assomption, si je n'avais pas été
obligé de regagner le Séminaire, avant les grandes chaleurs
de l'été. Cette consolation sera pour M" Bray, à son arri-
vée au milieu de nous. Voulez-vous vous faire une idée de
notre Chapelle? en voici la description en deux mois :
26 pieds de long, 34 de large, fondements en pierres, murs
en briques cuites au feu, voûtes en planches bien rabotées,
toit cet'vert d'abord en planches, puis en tuiles, et soutenu
par vingt colonnes en bois, à la mode chinoise. Une porte
principale, surmontée 1 d'un cadre en pierre, sur laquelle
pierre sont gravés les trois gros caractères dont j'ai parlé
plus haut: Tien-ichou-tang, ou Temple du Seigneur du Ciel;
20 d'une belle Croix, de près de 10 piedsde haut, adhérente
au mur du pignon, avec la maçonnerie duquel elle ne fait
qu'un seul tout. Deux autres portes latérales, l'une à droite
pour les hommes, et l'autre à gauche, pour les femmes. Dix
fenêtres vitrées, trois autels, deux balustrades, l'une à
l'entrée du sanctuaire, et l'autre pour séparer l'édifice des-
tiné aux hommes avec celle du bas uniquement réservée aux
femmes. Le pavage et le recrépissage se termineront tout
doucement. Ce qui fait maintenant le plus défaut, ce sont
des images pour les trois autels, à savoir: un beau Saint-
Joseph d'au moins trois mètres de hauteur, une Sainte-
Vierge et un Saint-Vincent d'environ cinq pieds de haut.
Mais pour cela, patience. Les souscriptions faites par les
Chrétiens, et les sommes allouées pour la Mission, tout est
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épuisé. Toutefois, si vous vouliez avoir la charité de neos
servir d'avocat, très-honoré Confrère, nous ne désespérons
pas de voir venir à notre secouts quelques-unes de ces âmos
charitables, qui se font un bonheur d'orner les églises les
plus pauvres, ou de construire des sanctuaires au seul vrai
Dieu, Notre-Seigneur, dans les pays jusqu'ici consacréswa
culte de tous les diables de lenfer. C'est une idée qui me
vient, et que je dépose tout bonnement dans votre coer,
sans vouloir me rendre importun à qui que ce soit. Peut-
être notre bon Frère Génin, qui fait tant de bien à nos Mis-
sions de Chine, pourrait-il encore s'entendre, pou cela,
avec vous.
Adieu, très-honoré Confrère, veuillez me pardonner
tout ce griffonnage, écrit en partie avec la fièvre. Je n'es
reste pas moins en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie-
Immaculée avec les sentiments du plus profond respect,
Votre très-humble et tout dévoué serviteur,
Pa. ROUGEI.
I. p. d. 1. m.
etire de M. DELEMASURE, Missionnaire, au meme, à Paris.
Péing-Pé-Tang, is août 1870.
MONSIEUR ET TaRÈS-ONORÉ CONFRÈRE,
La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais.
..... Avant devous donner quelques autres détails sur uotie
position actuelle, je dois m'acquitter d'une petite commissia
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que nous a recommandée le Ministre de la Belgique, M. de
Kint. Dans une visite que nous lui avons faite, il y a quel-
ques jours, il nous engagea vivement à tenir nos Supérieurs
majeurs parfaitement au courant des événements qui se pas-
sent à Péking, et il nous dit que lui-même en avait référé à
son Gouvernement, dans les termes les plus clairs et les dé-
tails les plus minutieux, et, qu'en son nom, nous pourrions
vous prier, Monsieur et très-honoré Confrère, si cela vous
agrée, de demander communication de ces pièces au Gou-
vernement belge. Je suis sùr, ajouta-t-il, que notre Roi se
ferait un plaisir d'accéder à cette demande.
La situation actuelle peut, je crois, se résumer toute dans
l'expectative de part et d'autre. M. Favier écrit de Tien-tsin
à M. de Rochechouart, que la circulation dans la ville est in-
terdite aux Européens, comme elle l'était depuis le 21 juin;
qu'il y a à Tien-tsin une agglomération de trente mille sol-
dats chinois et que, tous les jours, il en arrive d'autres.
Nous savons, d'un autre côté, que les plus faâpeux géné-
raux de l'empire sont appelés sur le théâtre où ils veulent,
parait-il, jouer une deuxième fois les destinées de la Chine.
Le fameux Ly-Houn-Tchang lui-même, actuellement fort
embarrassé, malgré toute sa renommée et son habileté, par
les Mahoméltans du Chen-Si, arrive à Tien-tsin: Detous côtés,
accourent les soldats : les Mongols eux-mêmes sont sortis de
leurs plaines; l'armée grossit tous les jours, et l'effectif au
complet sera, d'après ce que l'on dit, de cent mille hommes.
Messieurs les diplomates voient maintenant cette concen-
tration de troupes avec une certaine indifférence, parce que,
quand ils en demandent compte au Gouvernement, on leur ré-
pond : « C'est pour maintenir la ville de Tien-tsin dans la
soumission et pouvoir arrêter les auteurs du massacre du
21 juin; ou bien, c'est pour avoir toutes les troupes sous la
main et les lancer contre les Mahométans. » Raisons bien peu
solides, quand on sait que les massacres ont eu lieu à l'instiga-
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tion des Mandarins, quand on voit les troupes el les généran
envoyés contre ces mêmes Mahométans, quitter le nord powr
descendre à Tien-tsin ! Quoi qu'il en soit, les soldats arrivent
des quatre points cardinaux et campent autour de la ville.
Quel est le véritable but de ce mouvement militaire? C'est ce
que les Chinois ne veulent point dire, et bien trompé celui qu
croira à leur parole. Un exemple: Il y a quatre jours, j'eMs
l'honneur d'accompagner M. Thierry chez M. le Comte de
Rochechouart pour lui exposer les craintes que nous avions
au sujet des Scurs et des établissements, etc. Nous lui dîmes
que le bruit public annonçait le départ du général Ly-
Houn-Tcha/ug (dont j'ai parlé plus haut) pour Tien-tsia.
M. le Chargé d'affaires répondit qu'il avait parlé de cela aM
Prince-régent lui-même, lequel lui avait dit : t N'en croyes
rien ! il n'en est rien! » Or avant-hier (22 courant) M. deBo-
chechouart lui-même annonçait à M. Thierry I'arrivée dece
général se rendant à Tien-tsin, soi-disant, pour un conseil
de guerre 4estiné à juger les trois Mandarins, dont on a de-
mandé la tête! !! Je cite ce petit fait, pour montrer qu'il ne faut
point accorder une confiance absolue à la pièce incluse éma-
née du Prince-régent au sujet des Filles de la Charité.
Contre l'armée chinoise qui s'organise, il y a à Tien-tai
une dizaine de canonnières françaises, anglaises, etc. EUl
sont en rade attendant les événements. M. le Chargé d'aS
faires de France est à Péling, attendant patiemment que le
gouvernement chinois veuille bien lui donner la tête des troi
Mandarins dont la culpabilité a é!é reconnue. M. le Comte
affirme toujours, dans le plus grand calme, qu'il n'ya poit
de danger pour personne, et cependant il prévoit le moment
où, pourl'honneur de son Gouvernement, il sera obligédea
retirer; dans ce cas, il emmènerait les Soeurs, et nous laise-
rait souns la protection d'une autre puissance bienveillane.
Ainsi ces pauvres Filles de la Charité, dont les soeurs à Tie*
tsin ont trouvé un défenseur héroïque, mais trop tardif, dwi
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la personne du Consul de France, sont encore retenues à Pé-
king par un motif de politique. Quant au départ de M. de
Rochechouart, il y a tout à penser qu'il aura nécessairement
lieu. Car si les Chinois n'ont point cédé, alors qu'on était en-
core sonsuneimpression d'horreur etd'indignation,excitée par
cette affreuse boucherie, alors que les deux Amiraux français
et anglais appuyaient la demande du châtiment par leur pré-
sence et leursforces militaires réunies, commert croire qu'ils
céderont maintenant? Ils ont en ce moment une armée sous
la main, gràce à cette clef d'or qu'ils savent si bien manier;
ils recueillent de certains Européens les secrets qui les inté-
ressent; ils sont instruits de la guerre terrible qui trouble
l'Europe, et porte ailleurs l'attentionet les forces de la France;
ils ont vu le Chargé d'affaires échouer complètement dans
ses négociations à Tien-tsin; ils savent qu'il n'y a point
d'unité maintenant entre les représentants des différentes
puissances; ils sont exaltés au point d'imprimer et de ven-
dre des illustrauions des massacres (vous en jugerez de
visui); ils sontde plus en plus persuadés qu'en accomplissant
leur forfait du 21 juin, ils ont fait une chose des plus agréa-
bles aux hommes et aux dieux. Comme l'Empereur doit
bientôt prendre lui-même le gouvernement du royaume, ils
sont assurés de lui faire le plus grand plaisir en lui remet-
tant le pays, bien purgé de tous ces diables qui l'ont envahi,
depuis dix ans surtout, etc., etc.
Qu'arrivera-t-il donc? Se borneront-ils à attendre l'arrivée
de l'expédition française qu'ils prévoient, ou bien, selassant
d'attendre si longtemps, tenteront-ils un nouveau coup contre
tous les Européens, ou au moins contre les Français qu'ils
détestent cordialement? Dieu seul le sait, et personne ne
pourrait en ce moment prévoir sûrement ce qui advien-
dra. Certainement il n'est point probable qu'ils commencent,
mais ils pourraient encore se servir de ces Houn-sin-dzç
(brigands deTien-tsin, auteurs de la catastrophe). Ceux-ci, se
t. xxxrT. 10
sentant maintenant appuyés par l'armée tout entière, aceep-
teraient volontiers une nouvelle mission de destruction, al-
léchés surtout par l'espoir du pillage et l'immensité des
richesses qu'ils se figurent entassées dans les maisons euro-
péennes de la Concession. A leur provocation répondraieat
les canonnières, et ce serait une raison plausible pour l'anmée
de prendre part au conflit. En ce cas, fussent-ils cent on
deux cent mille hommes, il n'y aurait sans doute rien à crain-
dre pour les canonnières, mais pendant ce temps-là que âe
passerait-il ici, à Péking ?...
En attendant que la volonté de Dieu se manifeste, je vom
envoie un récent décret impérial.
Décret impérial, 24 juillet 1870.
Tsen-Kouo-Fan et Tchoun--lo (1) avertissent l'Empereur
qu'ils ont examiné avec soin les événements de Tien-tsi
et les circoustances qui s'y rapportent. Ils ont recueilli de
témoignages et ont sévèrement examiné ce qui touche i
l'enlèvement de personnes par les Chrétiens, Ouan-San (2)
(troisième), quoique avant avoué d'avoir donné des méde-
cines àOu-Lan-Tchen (3), a nié ce fait dans d'autres momeals,
(1) Tchou-Il:.est le grand Mandarin commissaire Impérial à Tien-toi.
C'est à lui que M. le Consul de France demanda, sans l'obtenir, du secouiri
moment du danger. On a déjà dit souvent qu'il partirait comme ambaasadia
en France poor traiter cette grosse affaire.
(2) Ce OoaO-S«a est un de nos bons Chrétiens de Tien-tain; ea alâ»
temps c'est un mythe, car il n'est point Ouan-San (troisième) mais bien Owi«
ed (deuxième).
(3) Ou-Lan-Tchen, racine detout ce mal, avait étélapremièrecanse extéiaeS
des massacres. Cemême sorcier avait, dès la veille, 20 juin, accusé un wnoaMOuma-San de lui avoir fourni les médecines avec lesquelles il ensorcelait k
monde. Aussitôt le sous-préfet avait fait saisir ce pauvre Chrétien Ou"
sons prétexte de sorcellerie. Ases dénégations formellea, on opposa les plus te
nbles tourments: on 'étendit sur le chevalet, on lui disloqua les bras et 1Ijambes, on lui Mcrasa les chevilles, de sorte que l'un de ses pieds ne tenait lmque par quelques tendons. Puis, le dressant avecsoninstrument de supplice,.
lui arracha les cils, les poils des paupières, de la barbe, etc., enfin, on lui fitlong du doS et des épaules oentcinquanle profondes brilures avec le bois
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et il n'existe point de témoignage vrai (1), prouvant qu'il ait
reçu de mission de la part des missionnaires (temple de la
Religion). Cependant ils ont trouvé au Jen-Tse-Taug (2) plus
de cent cinquante enfants, garçons et filles; tous avouent que
leurs propres parents les ont conduits au temple pour y rece-
voir l'entretien et la nourriture; aucun n'a été victime d'un
enlèvement. Quant à l'extraction des yeux et du cSur,
Tsen-Kouo-Fan, aussitôt arrivé à Tien-tsin, a lui-même scru-
puleusement fait des enquêtes, et le peuple n'a pu lui mon-
trer la vérité (3) (des accusations). Interrogations faites, il
n'apu trouver, ni dans la ville, ni hors la ville, aucune accu-
rilérant qu'on allume dans les pagodes: ce bois était de la grosseur d'un doigt.
Or voici qu'un dernier rapport de Tse»-Kouo-Fan proclame qu'il n'y a aucune
identité entre ceChrétien, qui a souffert le martyre, etl'individu accusé par Ou-
Lan-Tche. LeChrétien est de Tien-tsin même, il est Agé de cinquante-trois ans,
tandis que le coupable devait avoir de vingt à trente ans et ètre de TchN-
Tchau, d'après la déposition de laccusateur. On comprend facilement après cela
les variations de déposition, dont il est fait mention dans le décret. Ce pauvre
homme torturé à mort disait: q Jesuis chrétien,» etle sous-préfet répondait: « Je
le sais assez, mais je te demande s'il est vrai que tu aies donné des médecines à
Ou-Lan-Tcehe« P N'ayant plus connaissance de ses actes à cause de la rigueur
des tortures, le patient répondait oui à toutes les questions, mais aussitôt re-
venu à lui, il contredisait ce qu'il venait d'avouer.
(24aoùtsoir.) Permettez-moi d'ouvririci une parenthèse, pour vous annoncer le
retour à Péking duFrèreMarty. Ce bon et tout dévoué Frère était allé, depuis plu-
sieursmois, àTchen-tin-fou chez Ms' Tagliabue, pour y continuer la construction
des 4glises commencéessous Msg Anouilh. Or lestroubles sont tels de ce côt-la,
que tous les Confrères se sont dispersés dans diverses Chrétientés, et aucun ou-
vrier n'ose travailler dans la Mission. Aussi notre cher Frère Marty nous est
arrivé, plusmalade encoreque l'année dernère, pour attendre ici que le bon Dieu
manifeste sa sainte volonté par les événements qui ne peuvent tarder.
(1) Remarquez ces mots: i- n'existe point de iémoignage vrai. En chinois
cela ne veut point dire du tout qu'il n'y en avait point, mais seulement qu'on
n'en a point trouvé. Le doute reste toujours.
(2) Perfide insinuation. A côté d'une vérité plus ou moins sincèrement ex-
primée, ilsdisent: On a trouvé au fen-Tse-ïang plus de cent cinquante enfants.
Que doivent penser de celacescentaines de millions de Chinois, dans l'intérieur
de l'Empire, quine soupçonnaient même point lexistence des Filles de la Cha-
rité? pourquoi cette agglomération d'enânts, garçons et filles, sinon pour en
faire le commerce, ou leur arracher les yeux et le cour, ou leur faire commet-
tre toutes sortes d'abominations P
(3) Le peuple n'a pu montrer la vérité. Ce n'est point à dire qu'elle n'existe
point; mais seulement on n'a pasencore réussi à la faire paraitre au grand jour.
Nouveau doute pour les esprits.
saLion portée devant les Mandarins, au sujet de l'enlèvement
de jeunes enfants.
Ces différentes circonstances se sont aussi rencontrées
dans le Hou-Nan (1), le Kiang-Si, le Yang-Tchou, le Tien-
Men et dans cette province même, dans le Ta-Min-Fou et
le Kouan-Phin-Fou. Là aussi, on trouva des écrits et des
affiches répandant des rumeurs de divers genres: dans la suite
tout fut apaisé, sans que cependant on ait jamais ni discuté
ni compris clairement le vrai et le faux de ces différents
écrits et libelles. Ie peuple de Tien-tsin, entendant sans
cesse répéter les rumeurs répandues dans ces écrits et affi-
ches, les a crues vraies (2). De plus les maisons des étrangers
avaient leursportes fermées, toute l'année(3); les maisons de
la Mission catholique et du Jen-Tse-Tang avaient des caves (4)
pour protéger contre l'humidité et serrerle combustible. On ne
voulait point relâcher les malades (5), après leur guérison; on
recevait lesmisérables, les malades et les moribonds (6), etc.:
tout cela fut la source de soupçons dont on ne put se dé-
(1) Ce qui me semble assez prouver que les affaires de Tien-tsin senat
point un fait isolé, mais un complot monté sur une vaste échelle. Aveu assa
singulier dans la bouche de celui qui passe pour en être la tète.(2) Le peuple les a crues vraies.. Quand même cela serait, avait-il le droit
d'ee fairejustice, lai-même et de cette faUon-là ? N'avait-il point desM&daries,
aupres desquels il devaitdénoncer de pareilles horreurs?
C3) Les portes étaient fermées toute l'anne ! JMesoàew Les pirtess'ouvraient,
tout le jour, et por les besoias du service et pour la réception des mahlberega.
Dailleurs ou à-t-on jamais vu élever la prétention que, parce qu'on est étra-
ger, le premier individu venu pourra s'introduire dans nos demeures et exami-
ner ce qui s'y passel faut être en Chine pour trouver le ridicule poossé a ce
point.
(4) Il y avait des caves!... Mais dans quelle habitation européenne n'y en a--it
pas? 1l faut vraiment avoir l'esprit bien soupçonneux pour supposer que des
caves serventà autre chose qu'à préserver de I'hnidité et aà serrer lecombutible.
(b) On ne voulait point relacher lesmalades..... Affreux mensonge ! puisqueles Soeurs devaient quelquefois employer jusqu'à la force pour les faire sortir,
apris leur guérison entiere.
(6) Raison qui prouve bien que le paganisme n'entend rien a la vraw Cha-
rité, et que le paien, homme essentiellement charnel, ne comprend pas le pre-
mier mot des choses divines. Voila donc les oeuvres de la Charité, le soulagementdes malades, l'asistance des misérables, des moribonds, etc., proclamées dignede haine etde mort. Pauvre Chinet
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faire. Or, dans le quatrième et le cinquième mois de cette
année, il se trouva des malfaiteurs qui avec des médecines
ensorcelaient les gens : ils impliquèrent (dans leurs mé-
faits) la Mission catholique; le peuple vit le Consul Fon-
tanier tirer un coup de fusil contre un Mandarin (1), de
sorte que dix mille bouches poussèrent des clameurs et tous
en même temps se soulevèrent. Toutefois ce qu'on dit des
yeux arrachés, des coeurs enlevés, des citoyens tués, tout
cela est très-probablement (2) faux et calomnieux, et aucun
témoignage vrai n'a pu être fourni, etc.
J'ai donné ordre à Tsen-Kouo-Fan de traiter de concert
avec Tchoun-IHô toute cette affaire avec justice. Maintenant
le gouverneur (Tsen-Kouo-Fan) et d'autres Mandarins m'ont
averti que toute cette affaire n'avait d'autre base que des
rumeurs (3), et la source des soupçons excités contre les
Européens est maintenant évidente à tous les yeux. Si,
dans d'autres provinces, s'élèvent des rumeurs et des soup-
çons de ce genre, il faut les étouffer. Quant aux malfaiteurs
et ravisseurs d'enfants, les lois sont terribles à leur égard.
Craignant cependant qu'avec le temps ils n'arrivent a mé-
priser ces lois, j'ordonne au Chin-Pou (tribunal des crimes),
quand il aura à juger cette sorte de coupables, d'augmenter
leur peine. Dans la suite, si dans quelques endroits de cette
(1) Le Consul Fontanier tira un coup de fusil contre le Mandarin... Or il
est établi par la déposition d'un témoin oculaire que ce coup de feu, s'il a été
tiré, ne l'a point été dans le tribunal du Mandarin. Mais, si c'est au milieu de la
populace que ce fait a eu lieu, c'estdonc qu'il s'y trouvait an moins un Manda-
rin, ce que les Chinois nient formellement! Et puis, quel mensonge 1 On fait
ici dépendre l'explosion de la rage populaire de ce coup de feu; on lui attribue
les malheurs qui ont suivi, tandis que si M. Fontanier a tiré, ce n'est qu'après
avoir vu cette rage montée à son paroxysme, et étreallé lui-même en personne
demander du secours au grand Mandarin de Tien-tbin; asi le fait a eu lieu, cela
n'a pu être qu'à son retour, alors qu'entouré par des milliers de bétes féroces et
blessé de.plusieurs coups de lanceetde sabre, il se trouvait dans l'impuissance
de se défendre autrement
(2) Admirez ce très-probablememt !
(3) Si la base ne repose que sur des rumeurs, le reste aurait bien dù être
évité; et cependant quel affreux carnage!
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province ou autres, on saisit ces ravisseurs d'enfants (1)o
ces malfaiteurs, on les punira sévèrement selon la décision
portée parle Chin-Pou, et cela, afin de mettre un terme a
leur cruauté. Dans cette ville, qui est la meilleure de toutes, il
faut apporter d'autant plus de soin dans la recherche et l'exa-
men de ce genre de méfaits. Le tribunal Pou-tchuoun-touw-
lin ne cessera de faire ses enquêtes, et s'il trouve des cou-
pables de cettesorte, il les livrera aussitôt auChin-Pou, afin
qu'on les y punisse plus sévèrement.
Respectez ceci.
Autre décret :
Tsen-Kouo-Fan m'avertit que le Tje-Fou (préfet)de Tien-
tsin, appelé Tchan-Kouan-Tsao (2), et le Tje-Chien (sons-
préfet), appelé Leou-Tsiai, ayant à traiter de ces troubles éle-
vés entre le peuple et les Chrétiens, ont, avant l'événement,
négligé toutes précautions, et après, n'ont point su rechercher
ni punir les coupables: il me prie en conséquence dedégrader
ces deux Mandarins et de les punir, etc. - Donc Tchan-
Kouan-T'sao et Leou-Tsiai seront aussitôt dégradés et livrés
au Chin-Pou (3) pour y être punis. J'en informe ce tribunal.
Respectez ceci.
Lisez et, je vous en prie, Monsieur et très-honoré Confrère,
relisez cette pièce censée émanée de l'Empereur, et trouvez-y,
(1) Pourquoi revenir toujours avec tant de complaisance sar ces rapts d'ea.faent, etc.? Plus haut on a déclaré qu'aucun enlèvem en t n'a eu lieu, et ici on a
tive le zèle de tous les Mandarins, grands et petits, pour la poursuite de ce
crime ! Inconséquence et mauvais vouloir!(2) Ce sont les deux mandarins qui avec le Tcehm-Ta-Chomi doivent payerde Ileur tte la part si active qu'ils ont eue dans les massacres; mais c'est là le:ic opus, 4c 1«or. Onrefuse cette satisfaction à la France, dans la peraonne de
son representant, et on assemble une armée pour esaye de prouver qu'on a
(3) On les traduira au Chin-Pou..... Tsen-Kuo.Fanm, dont ils sont les créa-
tures, amieux aimé les envoyer dans la ville de Pao-Tin..Foi dont il estgouver-
neur; puis, quad il asu M. de Rochechouarten rote our revenir Pkig,
truire s l reparir poer Tien-tsin, par une autre voie, sous prtexte d'ins-
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si vous le pouvez, le moindre petit mot d'indignation contre
les auteurs des massacres. Ce rapport s'étend avec com-
plaisance sur le rapt des enfants, sur des yeux et des coeurs
arrachés, etc., afin, semble-t-il, de graver de plus en plus,
dans le peuple, la haine siinjuste, quidéjà une foisa débordé.
Mais pas un mot de compassion pour les victimes, et au
contraire beaucoup d'insinuations perfides et de mensonges.
Je ne puis, même malgré la longueur de cette lettre, résister
au désir d'en faire rapidement une petite analyse critique.
D'abord ce Tsen-Kouo-Fan est le gouverneur de la pro-
vince du Tchè-Ly, résidant à Pao-Tin-Fou, capitale de cette
même province. Ce gouverneur est véritablement puissant en
Chine par son habileté dans l'administration et dans la
guerre. Sa renommée militaire ne le cède même pas à celle
de Ly-Houn-Thang, actuellement généralissime des troupes
contre les Musulmans. La véritable gloire de Tsen-Kouo-Fan,
aux yeux des Chinois, lui a été acquise et confirmée par le
succès qu'il remporta, il y a quelques années, contre les re-
belles, auxquels il reprit Nan-Kin. Sa conduite à l'égard des
Européens n'a point donné raison encore aux accusations
accréditées contre lui. Seulement cette affaire de Tien-tsin
semble devoir amener, si jamais elle finit par être traitée
juridiquement, des révélations très-compromettantes pour
lui. On le dit fort mal à l'aise pour certaines pièces par lui
remises à ses Mandarins subalternes, par rapport aux trou-
bles déplorables qui ont ensanglanté Tien-tsin. On le sait
avec le septième Prince, oncle de l'Empereur, et le Manda-
rin Tchen-tà-choai, à la tête de la fraction anti-européenne.
Ce Tchen-taà-choai est celui qui a pris une part active aux
massacres et dont on demande la tête. Tsen-Kouo-Fan
semble décidé à jouer les destinées de l'Empire, plutôt que
de céder sur un point qui pourrait le perdre; peut-être même
fera-t-il de tout cela une question de dynastie, grâce à la
renommée dont il jouit et au concours que lui prêteront la
plupart des grands Mandarins chinois, ses créatures. L'ave-
nir éclaircira l'affaire.
On sait ce que vaut la dégradation dans de pareilles cir-
constances. C'est une recommandation pour un poste plus
élevé, comme le prouve l'expérience de tous les jours.
La lecture de cette trop longue lettre ne fera peut-être
qu'augmenter vos craintes pour nous et pour les Filles de la
Charité. Aussi je serais heureux que la lettre du Prince-régent
pût vous rassurer un peu. Je vous en envoie donc le texte
et la traduction. Cette lettre a remis un peu de calme dans les
esprits. Mais les Chinois sont si faux, que nos Chrétiens
eux-mêmes ne croient point à ces belles paroles ! Quand
même en effet cette pièce officielle exprimerait les sentiments
vrais du Prince, qui sait s'il pourra dominer le courant qui
porte à la réaction et à la vengeance?
Dans un temps prochain, la vérité se fera probablement
connaître, et s'il plaît à Dieu, je me permettrai, Monsieur et
très-honoré Confrère, de vous mettre au courant des non-
veaux événements.
Le besoin de l'assistance divine se faisant sentir aujour-
d'hui plus vivement, je me recommande instamment à vos
prières et Saints-Sacrifices, et je me dis en Jésus et en
Marie-Immaculée,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre tout dévoué serviteur,
J.-B. DEIEMASUME, I. p. d. 1. m.
Rdponse du Prince Kong-Tsin-Ouan & M. de Rochechouart,
Chargé d'affaires de France, à Péking.
Le 25 du présent mois (7e, 21 août), j'ai reçu la visite
de M. Déveria, interprète. Il m'a remis à moi-même une
lettre de M. Thierry, pro-vicaire, ainsi conçue: « A voir la
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tournure que prennent les affaires à Tien-Tsin, j'ai tout à
craindre au sujet des Filles de la Charité de cette ville de
Péking. On me presse de toute part de les faire partir pour
Chang-Hai. Je vous serais obligé de vouloir bien me don-
ner votre avis à cet égard, et, dans le cas où les Sours ne
devraient pas quitter leur établissement, pouvez-vous, Mon-
sieur le Chargé d'affaires, répondre de leur sécurité ? » etc...
D'après l'examen que j'en ai fait, ces bouleversements
de Tien-Tsin sont une chose qui dépasse toute conception.
Maintenant, ont été envoyés Tsen-Kouo-Fan et le grand
Mandarin Mao pour examiner et traiter cette affaire. Déjà,
a plusieurs reprises, ce tribunal (Tsoua-Ly) les a pressés
vivement, et ils ont arrêté déjà un grand nombre de cou.
pables: les arrestations continuent avec ardeur, et certai-
nement la punition sera infligée avec la plus grande sévé-
rité. Quant aulen-Tse-Tàng et autres établissements, déjà
auparavant, j'ai averti plusieurs fois le président du tri-.
bunal Pou-tchuouni-toun-lin qu'il ait à ordonner aux Man-
darins de l'endroit de les protéger en tout temps et en
toute vérité, selon le traité. Certainement, il n'y aura point
do nouveaux troubles. C'est pourquoi je prie le noble
et grand Mandarin (de Rochechouart) de faire dire à
M. Thierry, pro-vicaire, d'avertir les Soeurs du Jen-Tse-
Tdng et autres personnes de continuer à habiter en paix
leur établissement, sans crainte ni tristesse.
Telle est ma réponse.
22 aodit 1870.
Prince Konc-TsiN-Ouàt.
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Lettre du méme au meémie.
Péking-Pé'ang, là septembre 1870.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ CONFRÈRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Je devrais bien commencer par vous dire la joie qui a.
rempli le cour de tous les Confrères et Missionnaires de la
Province, à la nouvelle du prompt retour de notre vénéré et
bien-aimé Vicaire-apostolique. Peut-être ferais-je aussi acte
de patriotisme en vous disant la tristesse qui remplit tous
les cours au sujet de l'humiliation et des défaites multipliées
qui mettent notre chère France aux abois. Mais, Monsieur
et Très-Honoré Confrère, j'aime mieux me borner à vous
remercier de tout moi. cour de la part que vous avez pu
prendre à nos angoisses et à nos douleurs, et. pour le
reste, nous prions le bon Dieu qu'il fasse sa sainte volonté,
tout en sauvant notre belle patrie.
Notre position à Péking n'a guère changé, depuis que j'ai
eu l'honneur de vous écrire. Le calme est aussi grand que
possible; les choses sont revenues à peu près à leur état
habituel; mais il s'est passé quelques petits faits que je crois
devoir vous raconter, pour compléter ce que je vous ai écrit.
Je crois vous avoir dit que le Gouverneur de Nan-kin avait
été assassiné, dans une revue, par un individu du Ho-Nan.
Qui sait si ce n'est pas une vengeance de ceux qui avaient
décrété un massacre général? Ce Mandarin, par sa vigueur
et son énergie, avait fait manquer ce plan barbare. Au
moment où la foule semblait vouloir se porter, comme à
Tien-Tsin, à des excès sanguinaires, le Gouverneur avait fait
décapiter sur place une douzaine des plus mutins. Le calme
s'était bientôt rétabli. On est donc assez porté à croire que
la mort de ce brave. Mandarin, arrivée sitôt après les évé-
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nements et dans des circonstances si extraordinaires, a été
la récompense chinoise de son devoir accompli. Quelques
jours après, le journal impérial portailt un décret transférant le
fameux Tsen-Kouo-Fan de sa province de Tché-Ly àNan-kin,
en remplacement du Mandarin assassiné. Tsen-Kouo-Fan,
voyant sans doute une disgràce danscette mesure, voulut s'en
défendre: il prétexta son grand âge, sa demi-céci6é, ses autres
infirmités, etc., et demanda à l'empereur la permission de de-
meurer à Tien-Tsin, jusqu'à ce que les affaires fussent termi-
nées, ajoutant qu'ensuite il se retirerait et redeviendrait
homme privé. L'empereur acquiesça à sa première demande et
lui dit: « Quand l'affaire de Tien-Tsin aura pris fin, vous irez
à Nan-Kin; c'est un poste fort difficile et vous seul pouvez le
remplir; les infirmités ne peuvent point y mettre obstacle;
car les Mandarins et le peuple ont pour vous une telle es-
time, qu'il suffira que vous vous asseyiez sur votre siége de
gouverneur, pour ramener le calme parfait. »
Voilà donc, Monsieur et Très-Honoré Confrère, Tsen-Kouo-
Fan fixé à Tien-Tsin, jusqu'à la conclusion de cette difficile
affaiie. Le tour a été joué parfaitement. Grâce à cette trans-
lation, le gouverneur chinois a pu, sans s'exposer trop aux
réclamations des Ministres européens, rappeler son premier
général Ly-Houn-Tchang et le nommer gouverneur de la pro-
vince du Tché-Ly. Il n'y a plus qu'à attendre un ordre
de l'empereur. C'était un premier pas, et le dernier ne
devait' point tarder. Ly-Houn-Tchbang vient d'être adjoint à
Tsen-Kouo-Fan, ainsi que quelquesautres généraux des plus
renommés, pour traiter l'affaire des massacres. Voilà donc
les deux bras du gouverneur, les deux hommes les plus es-
timés de la Chine, à la tête de l'armée réunie à Tien-Tsin.
Ly-Houn-Tchang, qui doit arriver incessamment,a envoyé
devant lui, il y a sept ou huit jours, 4,000 mao-youn (syno-
nyme de brigands) à Tien-Tein. D'autres troupes plus nom-
breuses l'accompagneront..Or ces4,000 brigands sont passés
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par Tchen-Ting-Fou. MI" Tagliabue, M"' Bray, M. âL-
miand, en un mot tous nos Confrèresfrancais résidant daqs
cette ville avaient oeu la prudence de s'éloigner de ce daa-
ger évident, et s'étaient retirés dans différentes Chrétientés
plus ou moins éloignées. Viennent les Mao-Youn; ils vea-
lent entrer dans la résidence : les portes se trouvent fer-
mées; ils les battent à outrance, en vociférant, et les mettent
en pièces; puis ils se répandent en grand nombre dans le
jardin de la Mission. Aussitôt M. Moscarella et M. Scarella
(Prêtre de Gênes) quii seuls, gardaient la Maison, s'avancent
contre eux de l'air le plus belliqueux: la vue de ces deux
diables (nom dont ils nous stigmatisent) leur fait une singu-
lière impression, etle sauve qui peut devient général. Lun
des agresseurs fut fait prisonnier, lié et transporté au tribu-
nal, où, comme c'est l'usage, quand il s'agit d'une affaire
qui pourrait tourner au profit des Européens, le Mandarin
ne se trouvait pas. Quelque temps après, pour éviter de
plus grands embarras, on fit évader le Mao-youn et l'affaire
fut finie. Depuis ce temps-là, le calme s'est aussi rétabli à
Tchen-Ting-Fou.
Toutes ces circonstances réunies ne sont point faites,
comme vous le voyez, Monsieur et Très-Honoré Confrère,
pour donner une confiance absolue dans les promesses du
gouvernement chinois; aussi, tout en ayant l'air très-ras-
surés, nous prenons toutes nos précautions. A Chang-
Hai, on craint encore plus pour nous, que nous-mêmes; on
y attend chaque jour l'arrivée des Filles de la Charité de
Péking; cependant il n'y a jamais eu ici de résolution prise
à cet égard. Plaise à Dieu que le calme actuel ne soit point
celui de la tempête et que le volcan endormi, sur lequel
nous reposons, ne jette pas de nouveau feu et flammes!Notre
espoir est toujours dans Celui avec l'assistance duquel nous
pouvons tout, même mourir avec plaisir pour la couversion
de ces pauvres païens.
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Je termine, Monsieur et Très-Honoré Confrère, en trans-
crivant la dernière lettre de notre cher Martyr, M. Che-
vrier, adressée à son frère, sept jours avant sa mort.
Tien-Tsin, Notre-Dame-des-Victoires,
ce 14 juin 1870.
MON CHER FRÈBE,
La grdce de Notre-Seigneur soil arec nous pour jamais.
En ce moment, à Tien-Tsin, presque tous les diables pa-
raissent déchainés.Heureusement que nouspossédons Notre-
Dame-des-Victoires.
Depuis une dizaine de jours, les accusations les plus graves
circulentsur le compte des Soeurs. Elles achètent desenfants,
les tuent, leur arrachent le coeur, les yeux, etc., etc.
Les Chrétiens ne vont pas tarder à être exterminés, et j'es-
père que nous serons en tête.
Un de mes braves Catéchistes m'a été ramené ou plutôt
apporté dans un panier, dépouillé, roué de coups, méconnais-
sable, et avec une côte cassée.
On a décloué les cercueils contenant les morts de l'hôpi-
tal des Seurs, afin d'augmenter les prétextes d'odieuses ca-
lomnies, etc., etc. Si je voulais tout dire, je n'en finirais
pas. En présence de tout cela, que fait l'autorité? rien.
Je me trompe, moins que rien : elle accuse les Soeurs et
les Missionnaires. Voyant cela, je me suis permis de dire
quelques vérités un peu dures à entendre, et cela m'a valu,
il y a deux jours, un interdit.....
Les Mandarins savent tout ce qui se dit et ce qui se fait,
et malgré cela ils paraissent tout aussi indifférents à la chose
que l'autre autorité.
Encore une fois, impossible de tout dire. Ce qui console,
c'est que nous savons que le bon Dieu a coutume de choisir
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pour fondement de ses couvres les tribulations et les épreuves.
Voilà pourquoi nous espérons, quand même. Il va sans dire
que tu ne manqueras pas, par tes ferventes prières, de nous
aider à braver la tempête et tous les vents contraires.
Sois toujours de plus en plus pieux, car vraiment il n'y a
que la piété qui console, en ce bas monde, et prie beaucoop
pour ton affectionné frère.
M. CHEVRIER,
I. p. d. 1. m.
Je crois que cette lettre ne laisse aucun doute pos-
sible sur la prévision qu'a eue M. Chevrier des funesteW
événements de Tien-Tsin, ni sur les efforts qu'il a faits pour
les conjurer.
En admirant avec moi son dévouement et sa résignation
héroïque, je vous prie, Monsieur et Très-Honoré Confrère,
d'intercéder auprès de Notre-Seigneur, afin qu'il accorde,
le cas échéant, une semblable fin à celui qui aime a se dire,
Votre très-humble et tout dévoué serviteur et Confrère,
J.-B. DELENASURE.
. p. d. 1. m.
Lettre de MI" TAGLIABUE a ma Soeur N., Fille de la Charité,
à Dublin.
Tching-ting-fou, 30 avril 1871.
MA TBÈs-caÈRE SOEUR,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
En arrivant dans ce Vicariat je trouve deux de vos. lel-
tres, l'une 'du 29 septembre, fautre du 7 novembre 1869.
Je ne puis m'empêcher, ma très-chère Seur, de donner
quelques mots de réponse à des lettres si pleines de géné-
rosité.
Je voudrais tout d'abord vous remercier vous et toutes
les personnes qui ont contribué à la construction de la
chapelle de Saint-Patrick; mais qu'est-ce que le remerci-
ment des hommes? une parole vaine et creuse, j'aime mieux
prier les Saints Anges d'offrir vOc> dons à Notre-Seigneur,
car lui sait récompenser d'une manière convenable les sacri-
fices qu'on s'impose pour lui.
Voilà donc un petit sanctuaire que vous avez élevé au
milieu du paganisme: fidèle imitatrice de Saint Patrick, vous
préparez an bon Dieu un refuge, un asile; puisse Saint-
Patrick vous donner au centuple ce que vous lui offrez 1
Qu'il bénisse ce peuple si fidèle à la foi! cette Irlande, ile
des Saints, cette terre généreuse, ces enfants du Ciel, et qu'il
nous donne à nous, Missionnaires, quelques participations à
son esprit et à votre foi.
Hélas! Mgb Anouilh est mort: celui qui le remplace est
loin d'avoir les mêmes vertus et les mêmes qualités c'est un
malheur pour ce pauvre peuple païen; demandez je vous
prie, vous et vos Saintes Compagnes, un peu de zèle et de
charité pour moi; je n'y ai d'autre droit que votre compas-
sion. Cependant j'aime tant les Filles de la Charité et tout ce
qui les regarde, que c'est pour moi un autre espoir que vous
prierez pour moi.
Si vous avez le bonheur d'élever encore un Sanctuaire à
l'Auguste Trinité, réjouissez-vous de ce que le nom sacré de
Dieu soit connu par vous, car ces Croix, ces Chapelles, prê-
chent partout hautement: la preuve, c'est que l'Enfer les voit
avechorreur et que partout où ses envoyés l'osent, ils les dé-
molissent et les brûlent- Ils ont beau faire, la Croix demeure
toujours et les jugera tous. Dieu a conservé toutes nos
Eglises et Chapelles.
Vous avez entendu parler d'un drame qui s'est accom-
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pli, le 21 juin dernier, et comme nos pauvresSaurs ont 16
victimes de l'Enfer: aux yeux des insensés, elles ont pâa
mourir et disparaître, niais leur mort est précieuse devant
Pieu.
Voilà cette fois, dix victimes de la Charité et de la Do.
ceour. Il me semble que le démon, furieux de tant de vertus
qui se déployaient dans son royaume, a voulu déployer, lui
aussi, tout ce qu'il a de haine contre Dieu et contre les en-
fants de Dieu. Elles ont subi toutes les horreurs de la plus
cruelle mort; quand vous lirez ces détails, vous frémirez
d'indignation, vous refuserez d'y croire, tant a été furiense
cette colère des ennemis de la Foi.
Nous sommes, nous aussi, en ce moment, sous le glaive;
il ne faut qu'une étincelle pour allumer une persécution gé-
nérale: alors il est craindre qu'on ne hache tous les Mission-
naires, car nous sommes tous connus. Priez pour que nous
ay6ns la force d'accepter cette mort dont nous sommesin-
dignes : soyez certaines que nous ne serons pas ingrats.
Veuillez me croire en l'amour de Notre-Seigneur et de sa
Sainte-Mere, ma très-chère Seur,
De vous et de vos Compagnes, le dévoué serviteur.
t F. TAGLIABUE.
I. p. d. . rn.
Le Rédacteur-gérant: AlI. LAINE.
CHINE
(Swate.>
Lettre de MI TAGLIuCe, Vicaire Apostolique, au Frère,
N..., à Paris.
Tsintiag-t-, 12 mars 1871.
TaÈs-caEa Fatau,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Ètes-vous donc. encore assiégés? Peut-on maintenant
arriver jusqu'au nW 9W5 Essayons d'entrer aujourd'hui:
peut-être les Prussiens nous laisseront passer cette fois.
D'abord, je vous remercie pour ce magnifique Pontifical
qui vient d'arriver; il a vu l'eau, mais il était si bien oint
de l'huile de la Charité, que la mer avec toutes ses vagues
n'a pu L'endommager.
J'ai un grand désir d'avoir quelque journal français ou
quelque résumé historique des malheurs de notre chère
France, pour connattre ses blessures et être excité à prier
encore davantage pour elle. -Malgré ses méchancetés, elle
a encore assez de qualités, et, j'espère, de bonne volonté,
aux yeux du bon Dieu, pour faire trembler l'enfer et ceux
qui le représentent an milieu du paganisme.
T. zu. I 11
Qu'elle se fasse donc franchement catholique, et elle ne
craindra pas la pauvreté, et elle guérira ses blessures, quoique
profondes. J'espère que vous ne nous laisserez pas sans
nouvelles sur ce point.
Votre lettre-ballon est la seule qui nous soit arrivée.
Merci encore une fois de votre délicate attention; on n'y a
pas été insensible, et j'en ai fait part à nos Soeurs de Pékin.
T ci, nous marchons en assurance, parce que celuiqui
o h a't le ia l de Dieu est tranquille; mais le glaive
t e ai d pr1eî às se teindre de notre sang. Je ne sais
q e laà -dilbe craint : i redouble de fureur et de
Be toe cwlüts p»ra>-i.nt des pamphlets hideux,couverts
\ '*Beé btý' t> ùcaenl dégoûtante, qu'ils ne peuvent sefabri-
eJri que dans le vestibule des démons: il faut être paien
pour oser dire et même penser de semblables horreurs.
C'est une des causes pour lesquelles on a fait subir à nos
Snurs de Tien-Tsin des supplices inouis et sans nom. O pa-
ganisme, paganisme, que tu es horrible!
De plus, le gouvernement- chinois vient d'envoyer à
chacune des Légations un mémorandum, où ii propose des
articles qui ne tendent à rien moins qu'à allumer une per-
sécution à outrance contre le Christianisme et à le détruire.
On en veut surtout à la Sainte-Enfance, parce qu'elle en-
voie au Ciel une foule de petits anges semer des roses près
du Trône de l'Agneau.
l est à espérer que I'on dira encore à la fin, comme on a
toujours dit: Pourquoi cette rage des nations contre Dieu
et son Christ? pourquoi ces futilités et ces niaieries contre
la toute-puissance de Dieu?
Notre province subit les tristes conséquences de ctte
politique païenne.
Tous les Mandarins nous sont hostiles; cependant ils m&é
nagent encore les apparences, accordant quelques paroles
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pour mieux refuser et attendant le moment où il leur sera
dit : Frappez. Alors, ils frapperont, à moiwe que du Ciel
ne vienne lordre qui dise: Vous n'irez pas plus loin; là,
vous briserez lorgueil de vos flots et de votre colère.
Les nouveaux Chrétiens, naturellement faibles, vacil-
lent et tAchent de voir vers quel point se tourne l'ai-
guille.
Tournons-nous toujours vers Notre-Seigneur et deman-
dez-lui pour moi la force de le suivre, comme jele dois.
En Lui et sa Sainte Mère,
Votre dévoué
- - F. TAGLUBmE,
I p. d. I. m.
Lettre du mdme, à M. le Directeur de lOEuvre de la
Sainte-Enfance.
Tsing-ting-fou, le 20 octobre 1870.
MoNSIEmo LE DIBECTEURB,
Merci pour vous et pour tous les honorables Membres du
Conseil de la Sainte-Enfance! Votre bonne et aimable lettre
du 17 juin respire la piété de Rome et l'exquise politesse de
Paris, en même temps qu'elle annonce à vos protégés que
vous avez pourvu à leur subsistanoe pour cette année.
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Pour-récompense, ils n'ont que leurs prières à vous offrir.
Espérons qpe le bon Dieu les exaucera et que, malgré les
malheurs des temps et les ravages d'une guerre désastreuse,
notre ŒEuvre continuera a se fortifer et à s'étendre.
Elle doit ètre bien agréable à Dieu, puisqu'elle excite
si Tort la, rage de l'enfer. Cette année peut être comptée
comme une .unnée de persécution contre elle; mais les per-
sécutions, dans l'Église, sont des victoires.
La Sainte-Enfance pourra donc inscrire dans ses annales
un glorieux triomphe, la France se ceindre d'une nouvelle
couronne, et nous, Enfants de Saint-Vincent, pleurer nos
Frèreset nos Soeurs, morts glorieusement, il est vrai, mais trop
tôt pour nos coeurs.
D'autres déjà ont dê raconter cette horrible tragédie de
Tien-tsin; mais on aime quelquefois à rappeler dans son
coeur le souvenir des Saints.
Nos chers petits associés verront que l'arbre qu'ils oat
planté a été arrosé de sang; espérons que ce sera une semence
de miséricorde sur la Chine. Pauvre peuple! ne devrait-il
pas enfin ouvrir les yeux à la lumière et ne plus refuser de
partager les bienfaits de l'Évangile, que l'Europe s'obstineà
lui envoyer, et qu'ils'obstine, lui, à refuser?
Mais essayons de raconter cette soène horrible, que bien
des hommes refuseront de croire, tant elle est hideuse et
incroyable!
Pendant les trois semaines qui précédèrent le 2M juin, l'air
était rempli'de bruits sinistres et menaçants. M. Chevrier, une
des victimes, m'écrivait quatre jours avant sa mort a Fign-
a rez-vous qu'à Tien-tsin les Seurs et les Missionnaires tuent
" les enfants, et leur arrachent les yeux et le-coeur. Nous
" sommes de vrais anthropophages. Si ce n'est pas vrai,
a c'est au moins ce qu'à peu près tout le monde dit, et,
a partant, grande surexcitation parmi le peuple: insultes et
« calomnies sans fin. *
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« Et avec tout cela, les mandarins se taisent. Et moi, pour
« avoir fait certaiQes appréciations là-dessus à M. le consul
« de France, je me suis fait officiellement iSterdire le consu-
a lat français. Mais ce n'est pas fini. p
M. Chevrier avait malheureusement raison; ce n'était pas
fini. Le 21 juin, au matin, des rassemblements se forment
et quelques émissaires osent demander au Consul de France
raison des meurtres que commettent Missionnaires et Soeurs,
pour se nourrir des coeurs et des yeux de leurs petites vic-
times. Le Consul essaye de repousser par le dédain une in-
terpellation aussi ridicule; mais ces hommes, décidés cette
fois au carnage, répondent par une grêle de pierres. M. Fon-
tanier comprend le danger; il revêt ses insignes consulaires,
et se rend avec son chancelier au tribunal du Mandarin le
plus influent de la place. Il expose ses plaintes avec vivacité:
le Mandarin, mécontent, sort de la salle; alors, dit un Fran-
çais, témoin oculaire, un Chinois du tribunal frappe le
Consul d'un coup de lance; celui-ci, blessé, sort pour tAcher
de regagner sa demeure; il se trouve en face d'une multi-
tude irritée, il agite le drapeau français, et, par son sang-
froid, parvient à maîtriser pour un instant la horde sangui-
naire ' mais bientôt, revenue de son saisissement,- elle
assomme et massacre à coups de pierres et de lances le
Consul français; son chancelier se défend, mais, accablé par
le nombre, il succombe, lui aussi. Aucun Mandarin ne parut
pour réprimer ces fureurs.
Mais laissons toute appréciation et suivons celtte multitude
couverte du sang de deux hommes. Elle se dirige vers le
consulat et la Mission qui l'avoisine;
Au consulat, se trouvait un interprète de la légation de
Pékin, arrivé, la veille, de France avec son épouse, et re-
tournant à son poste; à l'église de la Mission, étaient réunis
plusieurs Chrétiens et les deux Missionnaires, M. Chevrier
et M. Où Vincent, Prêtre Chinois.
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Le danger devenait imminent; les portes cédaient aux
coups répétés : les Missionnaires se confessent et donnent
l'absolution aux Chrétiens effrayés, puis, par une porte la-
térale, ils passent au consulat qu'ils croyaient sans doute
moins exposé. Mais les bandits pénètrent des deux côtés à
la fois. L'interprète et son épouse, les deux Missionnaires
sont massacrés; ces deux derniers furent fendus en deux;
les cadavres dépouillés furent jetés à la rivière qui baigne le
consulat.
Après le meurtre, vient le pillage: la passion du sang
,n'enlève pas aux Chinois l'instinct de la rapine et du vol:
tout est enlevé au consulat et à la Mission. Ensuite on metle
feu à l'église et à tout ce qui reste des bâtiments, pour dé-
truire ce que l'on ne peut enlever, et'effacer quelques traces
au moins de la cruauté des assassins.
Ils ont beau faire, la Croix demeurera debout sur ce cal-
vaire, pour crier miséricorde aux repentants et annoncer la
vengeance de Dieu aux insulteurs.
Voilà bien des cadavres et des ruines, mais la Chine était
tout juste à la hauteur de la Corée; elle devait même monter
plus' haut, et donner aux siècles à venir une leçon plus
digne du paganisme et de l'enfer.
Plus de compassion, plus d'humanité; il ne reste que la
soif du sang, que les furies de la rage.
On se rend, en hurlant, à l'établissement des Soeurs; lali-
berté du carnage est pleine et entière; aucun Mandarin qui
s'y oppose; bien plus, une peinture populaire montre un
lMandarin présidant à l'exécution. Cette fois encore, les portes
.sont enfoncées; le portier, enfermé dans sa chambre, est
brûlé: les cours se remplissent de cette multitude ivre de
carnage et de rapine.
Les Sours ont rempli leurs devoirs de charité jusqu'au
dernier moment, etsuivileurs règles, comme de coutume. La
tourbe de pillards et d'assassina a bientôt rempli les cours.
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Les orphelins sont dans leurs classes, les orphelines à leur
étude; les Soeurs d'office sont a la chapelle.
A ce vacarme, la Supérieure, Soaur Marquet, sort avec
une de ses compagnes et se porte à la rencontre deshbrigands;
a Que voulez-vous? Nous ne faisons que du bien ; si c'est
notre vie que vous soukaitez, prenez-la, nous sommes dans
l'église, nous mourrons, mais épargnez nos enfants. -
Vos enfants, répond un assassin, nous venons les déli-
vrer; vous avez résolu leur mort pour demain. -; Ces
mots achevés, les deux Sours sont massacrées; la Supé-
rieure est coupée par morceaux, qui sont distribués aux
cannibales.
Ils penètrent ensuite dans la Chapelle; l'une des Soeurs se
figure que la vue de l'argent les apaisera; elle jette à Ieurs
pieds ses aumônes, nourriture des pauvres : a Pas a'argent;
c'est voire vie qu'il nous faut. » Cependant ils. commen-,
cent par se diviser cette somme, et puis, pour récompense,
ils fendent de la tête aux pieds celle qui leur a remis cette
offrande.
Sans aucune compassion, les assassins tuent chacune des
victimes avec une incroyable cruauté : celle-ci est coupée,
hachée; celle-là, blessée d'une flèche, se sauvait éperdue;
elle reçoit un coup de massue sur la tête et tombe; à une
autre, on arrache les entrailles, et à la place on jette des
pierres et de la terre : on assure qu'à chacune on coupait les
seins, on arrachait les yeux et le coeur.
Les victimes.furent si maltraitées,.si défigurées, qu'il fut
impossible de réunir leurs membres et même de compter,
leur nombre.
L'oeuvre de prédilection, c'est surtout le pillage; la milice
se réserve les premières dépouilles; quand ils ont choisi leur
butin, ils ouvrent les portes à la multitude, qui, comme un
essaim d'oiseaux carnassiers, passe après les vautours et
ronge les os encore rouges de sang. Le vide se fit d'une
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manière si complète que l'oa ne rencontra pas, après le pas-
sage des pillards, una lambeau même de linge; on démolit
les bàtiments, o emporta les bois et les briques : tout cela en
plein midi; tout cela près du tribunal, et aucun officier civil
on militaire ne s'en aperçut
C'est, dit-on, une émeute populaire; c'est un corps sans
tête; c'est un orage qui a passé, on n'a même pas vu les
éclairs, on n'a pas entendu le roulement du tonnerre.
Restait le troisième acte de ce drame: l'incendie de la
Chapelle. La plupart des victimes étaient là; peut-être même
les y jeta-t-on: autant qu'on le put, on y mit le feu; il ne
reste plus que des murs calcinés.
On ne parle pas des jeunes filles qui ont disparu; on ne
dit rien des petites créatures de la crèche, qui périrent en
grande partie piétinées par cette horrible populace, occupée
à emporter les débris de pierre ou de bois; on ne dit ries
non plus de tous les domestiques on maîtres qui tous ont péri
à l'exception d'un ou de deux.
Voilà l'estime que font de leurs semblables, de leurs com-
patriotes et amis, ces païens, dont une philosophie humani-
taire nous parle avec tant d'éloges! Voilà cette doctrine
qu'elle trouve bien supérieure à la morale divine!
L'orage parti de Tieo-Tsin se répandit dans les contrées
voisines: les frères et amis se donnèrent la main; on essaya
de la même tactique. D'abord ce furent des bruits, des ru-
meurs, des menaces de mort contre tous les Missionnaires,
émissaires de l'Europe, afin de préparer l'opinion: les Man-
"darins attentifs n'attendaient plus que le dernier signal. Les
avant-coureurs du massacre parcouraient les villes et les cam-
pagnes, racontant que les Européens mangeaient les coeurs
des enfaste, leur arrachaient les yeux pour en composer
des médecines; qu'on en avait trouvé deux caisses à Tien-
Tsin, chez les Missionnaires et les Sours; il arriva méme
qu'un Chrétien interrompit un de ces scélérats imbéciles:
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« L'as-tu vu? - Oui, répondit-il, je lai wu, je reviens de
Tien-Tain. » Ce n'était pas encomr as ; 3s aer-ilet rsll
dant des médecines, frappant, blessant, volant des enfants,
se faisant traîner au Tribunal, pour déclarer qu'ils étaient
envoyés par les Missionnaires.
Certains Mandarins, un peu plus honnêtes, les faisaient
battre et retenir en prison, mais avec assez de douceur; les
autres n'y faisaient pas attention; ils ne voyaient rien, ils
n'entendaient rien.
On alla même jusqu'à exposer sur la voie publique, près
des portes de la capitale de cette province, le cadavre d'un
enfant, à qui on avait arraché le coeur et les yeux. Sans doute
encore les Mandarins l'ignorèrent: il n'y a de pire sourd
que celui qui ne veut pas entendre.
Ces bruits devinrent si forts en ce pays-ci, que les ouvriers
employés à la construction d'une église se débandèrent et
refusèrent de travailler: ils craignaient, comme on le répé-
tait sans cesse, que tel ou tel jour désigné ne fû1 le der-
nier pour nous, et qu'ils ne fussent enveloppés dans le car-
nage; tous nos domestiques se retirèrent; la panique était
générale..
Tout cela sans doute se passait sans que les Mandarins le
pussent voir on savoir ; personne n'osait le dire : ce qui'nous
sauva, c'est que personne ne voulut se compromettre. De
Pékin, arriva un premier édit qui fut affiché le plus tard pos-
sible, falsilié en plusieurs endroits (ce qui est un crime capital
en Chine, mais tout était alors permis); néanmoins cet édit
rendit un peu de calme; un second et un troisième deman-
dés par l'ambassade française de Pékin rétablirent la paix
habituelle.
Ne vous étonnez pas de ces passages soudains du calme à
la tempête, de la tempête au calme. Le peuple est dans les
mains des Mandarins comme un troupeau de brebis sous la
houlette du pasteur: tout au plus faut-il quelquefois envoyer
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les chiens pour rétablirl'ordre; encore il suffit qu'ils aboient
à peine ou qu'ils mordent. Je sais que parfois l'autorité est
&dbordéea; mais c'est uue exception 'a a regie, du reste très-
générale.
En voulez -vous une preuve incontestable? la voici: les
rumeurs étaient au comble; des soldats se rendant, disait-oa,
à Tien-tsin pour li guerre, passaient à Pa-tin-fou, capitale
de la province du Tché-Ly : il leur prit fantaisie de se donner
quelque air martial et d'imiter leurs frères de Tien-tsin. Ils
pillèrent une petite pharmacie chrétienne, en emportant
chaises, bancs, fenêtres et portes, peu de chose en somme;
il s'agissait plutôt de se donner du ton et de l'honneur.
On avertit le MIandarin qui en référa au chef militaire.
Celui-ci fit arrêter un petit chef coupable qu'il fit décapiter;
on battit deux autres soldats, et le calme le plus parfait se
rétablit partout, non-seulement chez les militaires, mais
même chez le peuple.
On assure que, sur cette affaire, les Légations toutes en-
semble, invitées par le Chargé d'affaires de France, ont écrit
une note collective au gouvernement chinois.
Le Vice-Roi envoyé à Tien-tsin a d'abord hésité: on l'ac-
cuse d'être le chef du mouvement; enfin, il s'y est rendu.
Après-un mois de séjour, il n'avait pu, disait-il, saisir aucun
coupable; il ajoutait qu'on réparerait les établissements.
Abominable dérision! Un autre délégué chinois fut envoyé
de Pékin. On vient de rendre un édit où l'on annonce que
tout est terminé. Les Légations l'ont trouvé si peu satisfai-
sant, qu'elles ont refusé d'en accepter les ccnditions, et
qu'elles veulent s'en remettre aux gouverpements d'En-
rope: néanmoins, sans se déconcerter, on publie la pièce
comme officielle.
On y dit en substance que quinze vauriens sont mis &
mort; que vingt autres sont exilés; que le préfet et le sous-
préfet de la ville, pour n'avoir pas prévu cette émeute, sont
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envoyés en exil. Aux yeux des Chinois, qui connaissent
'esprit du pays, cette Coclusion est une comédie; il faut
bien avouer que c'est un coup de politique, et qu'on vent
mettre à profit le moment où la France se trouve aux prises
avec la-Prusse.
Il ne nous appartient pas de voir plus loin, ou de sonder
les vues des gouvernements. A nous de souffrir, jusqu'à ce
que le nombre des victimes soit complet et qu'il plaise à
Dieu de juger notre cause : bienheureux ceux qui souffrent
pour luit
La paix est rétablie jusqu'à ce qu'un nouveau coup de
tonnerre, qu'on dira parti d'une région invisible, vienne nous
annoncer. que l'heure de notre délivrance a sonné; qu'il
nous est permis d'aller trouver notre Père, qui est aux Cieux.
Je crains bien que nos oeuvres entravées par tous ces bruits
ne puissent, cette année, fonctionner-comme à l'ordinaire.
Aurons-nous encore accès auprès des païens pour baptiser
les petits moribonds? Je n'en sais rien. Recevrons-nous
encore les enfants abandonnés, ou aimera-t-on mieux les
étouffer, les étrangler, les suffoquer, les noyer, plutôt que
de les donner à ces hommes, qui ont la réputation de les
prendre pour se repaître de leur tendre chair et pour manger
leurs coeurs?
A ces questions, je ne puis répondre. Nous avons dispersé,
nos orphelines pour ne pas les exposer à la brutalité des
soldats de passage dans notre ville; nous les avons en-
suite rappelées toutes : une. dizaine vont se marier cette
année.
Nous avions, établi une pharmacie à Tin-chéou; il a fallu
l'abandonner; nous la reprendrons aussitôt que possible.
On m'annonçait de Paris des Filles de la Charité; leur dé-
part est retardé, on le conçoit naturellement, mais je ne
perds pas confiance, car le peuple chinois n'a aucune idée
arrêtée; il se monte comme un instrument de musique su
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la note qu'on déeire: tout dépend du joueur. Ayons patience
et Dieu ne nous abandonnera pas.
Je vous serais cependant reconnaissant de porter au Co:-
seil la demande que je vous fis, dans ma lettre du 23 arril
dernier, afin que, le calme rétabli, je puisse sans retard,
s'il est possible, installer les Seurs de Charité à Tchin-
ting-fon.
Veuillez me croire, Monsieur le Directeur, de vous et de
Messieurs les Membres du Conseil,
Le dévoué et reconnaissant serviteur,
-- F. TàGLUsoE,
L. p. d. 1. m.
Lettre de M. AnoT, Missionnaire du Kiang-si, à M. le
Directeur de tOEwure de la Sainte-Enfance, ài Paris.
Kiang-ti, les novembre 1870.
MOrSIBUX Le DIRECTrCU,
Quelle année que 1870!... Que de navrantes calamités!
Humilions-nous sous les coups d'une Providence consola-
trice; mais qu'il nous soit permis de raconter, d'exposer
longuement les épreuves qu'il a plu au Spigneur de nous
envoyer, et qui intéressent tout particulièrement notre chère
(Euvre, qu'une tempête affreuse est venue si violemment
frapper.
Je commencerai par résumer le petit bien de la Sainte-
- 173 -
Enfance, dans le Kiang-ui. Le. fruits de la dépense, dite
ordinaire, qui monta, cette anoée, à 51,350 fr. 36 c., y
compris quelques frais de mariages, nous offrent d'abord
4,482 baptêmes; c'est un petit progrès sur les années pré-
cédentes; en outre, 172 nouvellement reçues, 318 encore
survivantes, 294 petites et grandes dans les orphelinats, et
101 que la mort a moissonnées, forment un nombre de
713 orphelines, que nous avons entretenues dans le cours
de l'année, en y comprenant plus ou moins de dépenses
faites pour les 101 décédées. Aux yeux de la Foi, c'est tou-
jours un bonheur de penser que parmi les 4,482 baptê-
mes, bon nombre d'enfants, ondoyées, 80 baptisées avec
toutes les cérémonies de l'Église, et même pour la plu-
part confirmées, sont sûrement reçues au Ciel; 21 au-
tres, mortes dans les orphelinats, donnent à peu près les
mêmes espérances; car l'enfant chinois, d'un caractère
généralement paisible, si éloigné dans nos Maisons des dan-
gers de perversité, ne trouve guère d'obstacle à son salat.
Il paraît bien que c'est l'idée commune. Un jour un Prêtre
chinois, iagé par conséquent d'expérience, ordonné en
temps de persécutions et de pénurie de ministres, rendait
les derniers devoirs à une orpheline, décédée à onze ans.
Muni de l'étole blanche, le Prêtre récitait le Laudate, le
Benedicite, de l'enterrement des petits enfants. Quelqu'un
survient, lui fait remarquer qu'il s'agit d'une absoute d'a-
dulte: Eh ! allons donc, reprend-il avec vivacité, elle est
« aussi innocente que celle de quatre ans; tout le.monde
« vous le dira, j'en suis persuadé. » Parmi ces 21t que nous
avons perdues, six avaient atteint l'âge de quatorze et quinze
ans. Si leur mort fui édifiante et pleine d'espérance, elle est
pour nous une perte regrettable. Ces'orphelines étaient du
nombre de celles qui font l'espoir de notre OEuvre, ainsi
qu'on le verra par l'exposé que je veux en faire.
L'utilité de la Sainte-Enfance, au Kiang-si, consiste
surtout à préparer une génération de Chrétiennes qui,
mieux que d'autres, vu les circonstances, sont appeles
à produire un grand bien. On ne cesse de dire qu'il est
d'une extrême importance d'élever la jeunesse dans leu
écoles. Ià, effectivement, elle s'affermit dans la foi, se forme
à la vie chrétienne, et grandit dans la connaissance théori-
que et pratique de la Religion. Si cela est vrai dans tousles
pays ou Dieu n'est pas inconnu, il l'est cent fois plus ai
pays idolâtre, où tout tend et conspire à proclamer le mot
de l'insensé, au ceur dépravé: Il n'y a point de Dieu. Cek
est évident, mais plus évident encore, si l'on jette un coup
d'oil sur le pays où j'écris. 11 est aujourd'hui fécond ea
conversions; elles ne manquent pas; ce qui manque, ce sont
des ouvriers qui fassent éclore et fortifient les semences de
la foi. L'instruction est donc d'une si urgente nécessité,
qu'elle est une condition de vie. Mais en cela quelles difSf
cultés elles sont presque insurmontables. Le Missionnaire
gémit de voir des moissons d'Ames si bien préparées, ma-
heureusement dépérir et même disparaître en entier, avant
d'avoir pu les faire arriver à maturité. Voici donc un dis-
trict de nouveaux néophytes : j'en compte un millier; mais
ce millier est tellement épars, que l'on ne trot vera pas un
petit hameau entièrement chrétien. Ce millier, s'il était ins-
truit, attirerait d'autres milliers : faute.de secours, il dépérit
lui-même. Dans ces endroits, parler de former des écoles de
jeunes gens, c'est inutile: où trouver des maîtres, des ChrI-
tiens en nombre suffisant et assez libres de leur temps pour
se donner à cette bonne ouvre? On peut dire cependant que
le jeune converti, s'il est doué d'une bonne dose de foi, saura
s'en tirer et ira chercher un maître. Mais pour la femme,
la vieille, la jeune, toutes celles qui sont au-dessus de l'âg,
de raison, ou trouveront-elles les moyens de connaître les
choses du salut ? Et cependant, la corruption du dehors sai-
sissant la plupart des hommes, c'est le plus souvent par les
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femmes que la foi s'enracine et se conserve dans les familles.
Ah !... c'est là que l'euvre de la Sainte-Enfance se montre
bien précieuse. Une bonne orpheline arrive bien instruite
dans une famille, elle en fait partie comme bru; l'y voilà
fixée à jamais. On la suivra aux prières qu'elle récite, ou
plutôt qu'elle chante, et l'on apprendra à prier comme elle.
On a récité avec elle le catéchisme, et le catéchisme peu à
peu se saura. Retenue par l'ouvrage à l'aiguille, ou occupée
à tourner le rouet avec les. autres personnes de la maison,
elle répète ce qu'elle sait. Et que sait-elle ? Depuis I'age de
quatre à cinq ans jusqu'à quinze, seize, dix-sept ans, elle
n'a jamais cessé un seul jour de réciter ces longues prières du
matin et du soir, sié bien adaptées au genre chinois, lesquelles
sont un résumé de la doctrine Chrétienne autant qu'une
agrégation de formules d'oraisons; elle récite un rosaire
dont les décades sont intercalées de formules d'offrandes et
de demandes si bien rédigées, qu'elles sont un abrégé très-
clair des quinze mystères de la religion; elle récite un che-
min de la Croix, qui est l'histoire la plus onctueuse de la
passion de Notre-Seigneur. Je ne parle pas d'un Calté
chisme, petit traité très-satisfaisant du dogme et de la mo-
rale, et même d'un diurnal, qu'un grand nombre d'entre
elles gardent dans leur mémoire, et d'où elles tirent les orai-
sons et quelques prieres spéciales à chaque dimanche, à
chaque fète de l'année. C'est par de fréquents catéchismes
que le Missionnaire fait entrer, dans leur intelligence, ce
précieux répertoire de la piété, et c'est le moyen le plus
facile de donner une instruction aussi complète que possible
à un si grand nombre de jeunes enfants. Eh bien! cette
année, avant la clôture des comptes, un orphelinat a fourni
quatre jeunes filles, ainsi formées, à quatre familles. Un
autre, après la cl6ture, six; un troisikme, quinze; un qua-
trième, vingt... En tout quarante-cinq familles, dispersées
elles-mêmes et la plupart nouveilement chrétiennes. Quelle
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douce et belle lumière répand le flambeau ainsi posé daas
chacune d'elles!
Mais, pour parvenir plus sûrement à notre but, nous ne
perdons pas sitôt de vue ces jeunes plantes, afin de veiar
à ce qu'elles portent leurs fruits. Arrivent la fête de Noël et
la fête de PAques. Oh! avec quel empressement, avec quelle
joie l'orpheline revient se joindre à ses plus jeunes compa-
gnes, pour s'approcher comme elles des Sacrements, et joi
de leur société! C'est une double fête. Alors on a soin de
s'informer auprès de la belle-mère de la conduite de la ma-
tresse, et surtout de son zèle à aider les autres par sao
exemple et ses discours, en tout ce qui regarde la praique
des devoirs religieux. On ne manque pas de la redresser,
et, comme pour la plante encore flexible, la difficulté 'est
pas grande ordinairement. On la retient à l'orphelinat hail,
quinze jours, un mois, plusieurs mois, s'il le faut, pour la
former le mieux possible. Son retour à l'orphelinat se répèi
autant qu'il est utile. C'est ainsi que peu à peu, dans
les familles, se consolident les fondements de foi. Quoi de
plus précieux ! Dans peu d'années, -ces orphelines devien-
dront des mères de famille : quelle garantie pour la posté-
rit é!
Mais pourquoi faut-il que l'enfer et ce monde idoltre
attaquent aujourd'hui avec tant de furie notre oEuvre! ne
OEuvre si bien faite, si propre à contribuer au salut de
la Chine ! Hier, ce peuple nous chantait Hosanna ! Six jo«rs
après, il nous noircit tellement.de crimes, qu'il exige à
grands cris notre extermination.
Depuis plusieurs mois, le drame lugubre de Tien-tsin a
ému tous les cenurs, profondément affligé ceux qui s'inté-
ressent à la bonne cause, et fait verser bien des larmes. Non
autres, au Kiang-si, nous avons eu assai des angoisses à subir,
et les mêmes scènes à redouter. On ne s'explique pas >
fureur des accusations parties de Tien-Tsin et répandues
dans notre province si éloignée. Ce n'était pas toutefois
général, et les lieux semblent avoir été choisis. Ce sont trois
vastes départements, où sont le séninaire,trois beaux orphe-
linats, et où la religion progresse par des conversions mul-
tipliées.
On ignore peut-être à quelles conséquences peuvent en-
trainer de simples rumeurs. Hélas! en ce pays, ces rumeurs
sont presque toujours le symptôme des plus graves calami-
tés. On ne cesse de répéter que des Européens, les Mission-
naires!... on leurs émissaires, crèvent les yeux aux enfants,
leur arrachent la cervellé, exercent sur c*p petites créatures
des cruautés si dégradantes, si repoussantes, que l'esprit
humain se refuse à croire d'aussi extravagantes horreurs. On
n'a pas la force de tout citer; j'avoue que, moi-même, saisi
d'insupportables douleurs, je n'ai pu tout entendre, et ce-
pendant tout cela reste imprimé dans ma mémoire. Ces
*troces calomnies, ces révoltantes incriminations trouvent
trop de créance; elles sont affirmées, répétées, non pas seu-
lement par quelques individus malfaisants et diaboliquement
méchants, mais par des millions d'hommes, dont la crédulité
accueille les récits les plus invraisemblables et les plus
dégoûtants. Durant des semaines, des mois entiers, tout un
immense public ne parlait que de ces abominations. Dans
les nombreuses barques qui couvrent le fleuve, sur les che-
mins, dans les champs, dans les boutiques, dans tous les
cercles des auberges, dans tous les rassemblements quel-
conques, en ville, à la campagne, vous n'entendriez que
cas sujets de conversation.
Ce peuple, en proie à un infernal vertige qui le privait
de toute réflexion, ne voyait partout que des individus à la
recherche d'enfants, pour s'emparer de leurs yeux, de leur
cervelle, etc. Le premier venu, posté sur les routes, arrête le
voyageur, l'interroge etle fouille, et si malheureusement il e6t
trouvé porteur de quelque instrument tranchant, il est saisi
s. xMra. i3
- 178 -
au cri de: a Un arracheur d'yeux ! » Au milieu d'une gréle
de coups, on le tralne chez le Mandarin le plus proche
pour le faire arrêter; le chef de la justice, ne trouvant
aucune prouve de culpabilité, relAche le pauvre passant,
tout meurtri et trop heureux encore, quand il a conservé
assez de force pour regagner sa demeure. Plusieurs vic-
times de ces brutalités y ont succombé. Ces cruelles ave&-
tures s'étant répétées dans différents endroits, tout voya-
geur sans fardeau, sans équipage, tout petit marchand
ambulant, n'osait plus s'aventurer par les chemins, quel-
que nécessaires que fussent ses excursions. L'influence de
ces mauvais contes ne se fait pas seulement sentir sur
de méchants et jeunes étourdis, plus aisés à séduire et
i entrainer à mal faire; les hommes les plus Agés, qui
devraient être sensés, subissent également cette influencem
Deux vieillards s'arr4taient un jour à considérer les roi-
nes encore fumantes d'un orphelinat à demi incendié.
Ils se disaient: « Quel malheur que cet établissenment
" n'ait pas été rasé jusqu'aux fondements! Que de cruao*
* tés et d'infamies se commettraient de moins ! » Un
bon Chrétien, qui n'était pas connu d'eux, les entendit. II
les aborde, cherche à les détromper, en leur prouvant la
fausseté de ces calomnies et l'impossibilité de ces faits ab-
surdes. 11 leur raconte le bien opéré dans cette maison, bien
connu de tons les environs et universellement approuvé.
Les deux hommes à barbe blanche l'écoutent sans 'inter-
rompre; puis, le fixant avec un air de surprise et de dédain,
l'un dit à l'autre: a Fuyons d'ici, n'écoutons pas ce hàbleur;
«ne voilà-t-il pas qu'il prétend nier toutes ces choses-là,
" quaqd tout' le monde ne cesse de répéter que c'est la
" vérité! i Les hommes de la haute classe ne sont pas plou
exempts de cette funeste prévention : certains dignitairesi
doués d'un peu de bon sens, se sont introduits dans nos
Maisons, sous le déguisement de marchands de riz, pour
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examiner ce qui s'y passe. Venaient-ils chercher quelques
indices de culpabilité et trouver ainsi le motif de faire des
ruines ? On ne peut l'affirmer; maisi en de telles circonstances,
il est difficile de leur prêter un bon motif. Un person-
nage, haut placé, se trouvait en voyage; il se détourne de
sa route pour visiter un orphelinat; il entre, demandant à
acheter un livre de prières, et le paye comptant cent sapé-
ques. Puis, cherchant des yeux l'escalier, il y monte, laissant
en bas huit hommes qui avaient l'air de soldats, et à qui il
défend de le suivre. En sortant, il aurait dit qu'il revien-
drait. Vu les circonstances, ce mot fut pris dans un sens
sinistre, et répandit reffroi parmi les jeunes orphelins et
les quelques Chrétiens qui se trouvaient là. Mais quel était
donc le but de cette visite insolite? Au dire de tous, c'est
qu'un millier de soldats avec un grand nombre d'Européens
étaient cachés dans cet établissement, pour y exercer le
même métier d'arracheurs d'yeux et de cervelles; le grand
personnage était donc venu pour s'en assurer par lui-même.
Quelle absurdité dans un tel soupçon! Comment ces nom-
breux Européens, avec leurs, soldats, auraient-ils pu se
cacher dans cette maison, sans qu'on les y vit entrer?
Néanmoins, ces rumeurs étaient pour nous la menace d'un
nouveau péril. Les faits de Tien-tsin se divulguaient de
plus en plus. Ils passaient pour être impunis. On ne parlait
que de guerre avec les Européens pour justifier les mas-
sacres du Nord. Le grand Mandarin Tsen-Kouo-Fan,
l'homme qui fait aujourd'hui le plus de bruit dans tout
l'empire, et qu'on s'obstine. à regarder comme le grand
ennemi des Européens, était autorisé, disait-on, par l'Em-
pereur à décréter le massacre des Européens de l'intérieur,
la destruction de tous les temples et des établissements
chrétiens.
Un Prêtre chinois nous écrivait, d'un district voisin, que
les Chrétiens n'osaient le recevoir, parce que les païens,
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sur les calomnies venues de Tien-tsin, menaçaient d'écor-
cher les Missionnaires qu'ils pourraient saisir. De nombreux
ennemis voulaient mettre à profit la circonstance. Partout
se formaient des complots pour la destruction de nos Mai-
sons. Quant à nous autres, on devait nous livrer au pre-
mier bourreau venu, et rien de plus facile. « Les Anglais,
a les Américains, répétait-on, viennent en Chine pour le
" commerce : rien de mieux, mais ces Français, qu'ot
" appelle Pères spirituels, que viennent-ils faire dans l'inté-
« rieur, sinon se livrer uniquement à toutes sortes d'abo-
Sminations ?» Dans des écrits répandus parmi le peuple, os
citait, comme faits indubitables, les plus horribles menson-
ges, qui sont acceptés comme véridiques. Aussi les Chré-
tiens, terrifiés, nous contraignaient-ils à nous cacher, dans la
crainte denous voir partager le sort des victimes de Tien-tsin.
Bien que les dépêches du prince Kong, tendant à désabuser
le peuple de ses préventions, fussent parvenues au Kiang-si,
elles n'avaient pu mettre fin aux rumeurs malveillantes,
faute d'une publicité suffisante; d'ailleurs, par une infer-
nale méchanceté, des particuliers affichaient, sous les yenx
du public, les mêmes dépêches, interprétées de façon à
excuser ces monstres qui avaient insulté à la Religion et à
la France (deux mots qui n'ont que le même sens poor
eux) par le massacre de son Consul, de ses Missionnaires
et de ses vierges outragées (forfait énorme devant la loi di
pays). Le 14 septembre, jour de l'Exaltation de la Sainte-
Croix, avait été choisi pour reproduire au Kiang-si les
scènes de Tien-tsin. Vers midi, une bande de furieux, le
couteau caché sous leurs habits, s'introduisirent dans notre
résidence de Fou-tcheon, poussant le cri de: « Mort aux dia-
bles européens ! »
Nous étions alors à quatorze lieues de là, réunis pour 1a
retraite. Pas de diables à massacrer : on ne dégaine donc
pas le couteau, mais on se met à piller. Comme le M(
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avait été donné, accourent par toutes les avenues des troupes
d'hommes et de femmes pour profiter du pillage. Mobilier,
portes, croisées, clbisons, plancher, tout disparait ou est mis
en pièces. D'autres vont enfoncer les portes de l'orphelinat.
Hommes et femmes tombent sur cent douze orphelines de
six à dix-sept ans, les poussent au dehors, les entraînent
par force : c'est un rapt général. Le mobilier des enfants,
les lits, les vêtements, tout, jusqu'aux objets les plus vul-
gaires, est enlevé ou brisé; on détruit les fourneaux de
la cuisine; on remplit les puits de. terre et d'ordures;
enfin on met le feu dans vingt à trente endroits à la fois.
Cest ainsi qu'on voulait en finir par une destruction com-.
plète. La soif du butin, jointe au dessein bien arrêté de tout
niveler, donnait une infernale activité aux dévastateurs.
* Qu'il ne soit plus question d'orphelinats! A bas celui-ci,
et que sa destruction soit le signal de la ruine de tous les
autres.» Voilà ce qu'ils disaient! Chère oEuvre! C'en est donc
fait? Non! la bonne Providence n'a pas permis que notre
dernière heure fût sonnée. Dès le commencement du pil-
lage, le curateur de l'orphelinat courut chez le Mandarin."
On fit d'abord semblant de ne pas le croire; on le sou-
mit aux formalités légales fort longues, comme d'exposer
ses plaintes sur le papier, de les fajre transcrire ensuite
par un scribe du tribunal. Enfin, la pièce est introduite;
le Mandarin, vieillard de soixante-sept ans, sort enfin et va,
sans trop se hâter, siéger sur son tribunal. Là, il s'amuse à
interroger le curateur sur ses occupations, sur les usages de
la maison, sur les bruits absurdes qui couraient dans le
pays, etc. N'y avait-il pas lieu de croire qu'il était de con-
nivence? Mais tout à coup entrent avec précipitation deux
hommes du tribunal criant : Au feu ! Les flammes parais-
sent sur les toits de l'orphelinat. Cette fois, le Mandarin se
remue, appelle un peloton de soldats; arrivé sur les lieux,
il s'efforce- de faire arrêter les progrès de l'incendie. On
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sauve une grande chapelle qui n'était plus inaccessible au
feu; on sauve la résidence des curateurs, un peu distante du
foyer de l'incendie. Quant à l'orphelinat, il était déjà dé-
truit à moitié par les flammes; l'autre partie le fut presque
aussi en entier, à coups de pics, pour couper le feu. Deux
beures plus tôt, le Mandarin aurait pu arrêter le pillage et
prévenir tous les dommages de ''incendie. Tant pis pour lui
etpourson supérieuzle préfet dudépartement; ils étaientl'en
et l'autre compromis. Aussi se hâtèrent-ils de faire des ar-
restations. Les satellites, lancés à la poursuite des pillards,
jetèrent en prison tous ceux qu'ils surprirent avec quelque
. objet dérobé. Un fonctionnaire envoyé par eux parcourut
aussitôt la ville et les lieuix circonvoisins, sommant le peuple,
au son de l'airain retentissant, de rendre les orphelines et
tout objet de pillage. Peu de ces objets furent rapportés;
mais les orphelines, grâce à d'actives recherches, furent re-
couvrées en peu de jours. Le gouverneur de la province,
informé de cet événement par les Mandarins eux-mêmes,
-usant de termes adoucis, où se mêlait le mensonge, lear
.répondit par une première note de blâme. Peu de jowus
après, une autre plus sévère encore fut publiée, puis use
troisième; enfin, une dépêche leur annonça la perte de lear
globule et les menaça de plus grandes peines, si les dégâts
n'étaient pas réparés au plus tôt. D'un côté, le peuple trompé
par les rumeurs et les bandits excités par l'espoir de l'impu-
nité cherchaient a imiter ceux de Tien-tsin; d'un autre côté,
les grands Mandarins comprenaient que les forfaits du Nord
suffisaient, et que de nouveaux attentats aggraveraient les
difficultés, déjà si inquiétantes, de leur position. Cela expli-
que les complaisances des Mandarins pour nous, et avec
quel empressement ceux de Fou-tcheou demandèrent quel-
qu'un des nôtres pour convenir des réparations à faire. Un
Prêtre arriva bientôt, et l'on s'accorda sur les réparation&
Les Mandarins voulaient que, conformément aux lois, deul
des plus coupables fussent condamnés à mort (on demanda
leur gr&ce); plusieurs autres devaient paraître en public
chargés de la cangue, et ils ont été ainsi exposés aux portes
de l'orphelinat et à d'autres endroits plus fréquentés. Une
vingtaine furent condamnés aux fers à perpétuité. Un édit
bien rédigé fat publié par les Mandarins et distribué à us
grand nombre d'exemplaires. Les auteurs du désastre y
sont blâmés sévèrement; les calomnies répandues contre
l'orphelinat y sont réprouvées; toutes vexations ou insultes,
toutes rumeurs malveillantes prohibées, sons de graves
peines. La maison se répare, les bâtiments incendiés se
relèvent plus splendides, le tout aux frais du Mandarin. Seu-
lement l'indemnité pour les pertes de mobilier, d'arget, etc.,
est très-inférieure aux dommages : sur 16,000 francs de.
mandés, nous n'avons pu en obtenir que la moitié. Nous crû-
mes devoir ne pas prolonger les débats sur ce point. L'ho-
rizon était elncore menaçaat partout. Les principaux de la
ville, nos ennemis, en partie, auraient voulu entraver toute
voie à un arrangement. les éprouvaient un violent dépit à
la pensée que des Chinois, déjà pourtant notés d'infamie
pour leurs méfaits antérieurs, dussent subir la confusion
de la cangue pour avoir agi en malfaiteurs à l'égard des
diables européens; ils cherchaient même à faire détruire
les restes encore existants de l'orphelinat. Et cependant ce
désastre privait de logements, de lits, de vêtements, plus
de cent trente à cent quarante personnes, et cela à l'entrée
de l'hiver. Tant d'orphelines dispersées avaient tout à per-
dre au contact du dehors. Enfin, les promptes réparations
obtenues portèrent coup. Les autres orphelinats repri-
rent confiance, après avoir craint le même sort. Les
auteurs des complots furent déconcertés; ils surent qu'a-
près les crimes viendrait le tour des châtiments. Les répa-
rations de nos pertes matérielles ont été solennelles. Les
Mandarins n'ont rien omis pour punir les coupables et im-
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primer la crainte à ceux qui seraient tentés de les imiter. Les
satellites et les gens des tribunaux, peu accessibles aux scru-
pules, trouvent ces occasions fort lucratives pour eux. Quelk
que individu est-il reconnu pour avoir pris part au pillage,
il est jeté en prison, puis sa délivrance est mise à prix; on
fait de cela une spéculation qui rapporte de grosses sommes.
C'est mal assurément; mais il en résulte qut les malfaiteurs
sont moins entreprenants. Ainsi, toute cette population trem-
ble aujourd'hui et se rappellera longtemps qu'il n'y a rien à
gagner à toucher aux maisons de l'Enfant-Jésus. Il faut la
reconnaître, et nous le confessons dans toute l'effusion de nos
caurs, la Providence nous a secourus comme une bonume
mère; nous sommes bien consolés de nos tribulations, d'où
nous sortons plus solidement assis qu'auparavant. Il est
bien vrai que l'avenir nous réserve peut-être quelque nowi
velle persécution; mais la main de Dien nous aurait-elle si
manifestement protégés et si heureusement 'relevés pour
»pus abandonner ensuite? Son infinie bonté, qui s'est mani-
festée dans la circonstance présente, nous donne la ptlu
entière confiance.
Ce qui fait ressortir ce secours providentiel, c'est notMW
position actuelle. Tout semblait nous menacer. Mais, quelque
pervers que soient les hommes, tout ne peut s'expliquer,
au fond, que par l'intervention d'nn ennemi surhumainement
méchant, I'esprit de ténèbres. Les démons jalousaient notte
Ouvre. Après Tien-tsin, c'est sur nous qu'ils ont déchaîné
leurs fureurs. Tandis quedtoutes les autres provinces étaient
parfaitement tranquilles, ils nous ont mis à deux doigts doe
notre perte: nos trois plus beaux orphelinats, ceux qui fokt
le plus de bien, ont failli être anéantis.
Dans une ville de commerce, on a en l'impudence, saas
qu'il ait été possible de prétexter l'ombre d'un motif, de bat-
tre le tam-tam pendant trois jours continuels et de crier as
pleine rue c <Gare à vos enfants ... veillez sur eux !... qu'ils
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« ne sortent pas dehors!... les Européens, les arracheurs
« d'yeux, de cervelles, les menacent...» Le troisième jour, les
excitateurs convoquent la populace, et se ruent sur une église,
nouvelle. Tout est rasé jusqu'aux fondements. Dans un
autre endroit, où se multiplient les catéchumènes, nous
avions conçu le projet de fonder un orphelinal. La propaga-
tion de la Foi y aurait gagné merveilleusement. Il semblait
que la Providence avait tout préparé. Le Missionnaire, contre
son dessein, avait été obligé de s'arrêter dans un beau col-
lége, où un grand nombre de catéchumènes voulaient le
voir. Ce collége, désert depuis longues années, est adossé à
une solide et grande maison, habitée par-une femme qui en
était l'unique possesseur, et n'ayant d'héritiers ni de près ni
de loin. Devenue chrétienne et douée d'une éducation remar-
quable, elle conçut elle-même le projet d'offrir cette maison
à J'OEuvre de la Sainte-Enfance, pour aider à Ta conversion
du pays. Ses désirs étaient d'autant plus vifs, qu'elle n'avait
point à craindre de léser personne. Elle pensait avec dou-
leur qu'après sa mort ce bel héritage de ses ancêtres devait
nécessairement être démoli, faute d'emploi.Nouvelle chré-
tienne, elle souhaitait singulièrement avoir des compagnes
auprès d'elle, afin d'y pouvoir observer ensemble leurs de-
'voirsreligieux. Le projet était trop avantageux à la Religion,
pour que des obstacles ne surgissent ps, ils- cédèrent d'a-
bord et ne servirent qu'à consolider l'affaife. Mais, hélas !...
arrive la malheureuse catastrophe de Tien-tsin; une tem-
pête violente s'élève alors dans le pays. La pauvre do-
natrice en est aujourd'hui la victime, Elle a été spoliée de
son mobilier, expulsée de sa maison, comme coupable de
s'être faite diablesse européenne, c'est-à-dire chrétienne, et
comme fautrice d'oeuvres européennes.
Mais enfin, pour motiver des poursuites si acharnées,
aurions-nous donné lieu à quelques soupçons plus ou moins -
plausibles, comme d'acheter des enfants, de faire des démar-
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ches pour en obtenir contre le gré de leurs parents ou des
gens du pays; on bien aurions -nous disposé des enfants
de manière à prêter le flanc à la critique ? Loin de convoiter
les enfants, nous les repoussons souvent pour n'en être pa
surchargés en peu de temps. Personne du pays ne l'ignore.
Après la destruction de l'orphelinat de Fou-tchéou, au vu de
nombreux témoins, ouvriers et employés du Mandarin,
trois nouveau-nés gisaient, un jour, sur la porte, où ons
les avait exposés la nuit précédente. Personne de notre mai.
son ne semblait y faire attention. Les passants, les travail-
leurs, tout le monde touché de compassion, priait tantôt
l'un, tantôt l'autre, de recueillir ces enfants. a Comment!
" répondait-on, après les désastres que nous avons épnoe-
I vés, après tant de calomnies répandues contre nous, com-
« ment venez-vous encore nous prier de recevoir des ea-
« fants ? Les Missionnaires ne veulent plus s'en charger;
ù le pays est trop méchant et trop injuste pour que l'on
« puisse continuer l'oeuvre. » Personne ne recueillait donc
ces petites créatures, toujours gisantes à terre, presque nue.
Les employés vinrent à leur tour trouver le Prêtre chinois,
pour le prier de les recevoir : « C'est un orphelinat, disaient-
« ils, il est destiné à cela; ne faites pas attention à touts
* ces calomnies, nous savons bien ce qu'il en est. CGete'
« ouvre est digne de toutes louanges. » C'était à desseia
qu'on résistait ainsi. Toutefois ces enfants furent recueillis
et on leur conféra le Baptême; mais ce fut seulement surte
instances de toute la population, qui protesta énergiquement
contre les calomnies, trop facilement accréditées, et con"s
les attaques dont l'orphelinat avait eu à souffrir.
Maintenant, quel est le sort des orphelines? Enlevées à
leurs nourrices, la plupart païennes, elles entrent à l'orphe-
linat, elles y grandissent et y reçoivent la meilleure éduca-
tion possible. Arrivées à l'âge adulte, elles sont placés
dans des familles du pays au vu et su de tout le monde.
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Tout cela s'effectue même avec une certaine pompe. Der-
nièrement, dix orphelines donnèrent un spectacle assez tou-
chant au public des environs. Avaut la destruction de l'or-
phelinat, on se préparait à remettre à dix familles les jeunes
filles qu'elles avaient choisies pour brus. Le jour des no-
ces n'arriva qu'après nos désastres; il ne restait plus une
seule chambrette logeable. L'usage invariable du pays est
cependant qu'une jeune personne, conduite dans la nouvelle
famille de sa. belle-mère, doit sortir en grande pompe de
la maison maternelle; mais cette maison n'existait plus.
Voici donc ce que l'on imagina : à l'extrémité du potager
de l'établissement, se trouve une petite maison, louée à
une famille chrétienne. Nos dix orphelines forent conduites
dans cette humble demeure, la veille de leurs noces. Là, on
alla faire leur modeste toilette. En ces jours de deuil, elle
n'était pas. brillante, mais propre et convenable. A la fa-
veur de la nuit, le Missionnaire s'y rendit, confessa les
orphelines, pendant qu'un autre Prêtre confessait les jeu-
nes gens dans la résidence, déjà un peu réparée. Tous furent
réunis a la chaumière, après minuit. Au milieu de touchantes
et pieuses émotions, le Missionnaire célébra la sainte Messe,
bénit les dix mariages et distribua la sainte Communion à
ces chers couples du Père céleste. Le jour parut. Le public
uOignorait pas que cette journée avait été choisie pour la
célébration des dix noces à la fois. Un spectacle si nouveau
ne manqua pas d'attirer un grand nombre de curieux, parmi
lesquels se trouvaient des gens des tribunaux et des nota-
bles de la ville. Vers neuf heures, arrivent eon partie les fa--
milles et les grands palanquins rouges avec tout lear cor-
tége. Les enseignes, les tablettes et autres objets d'ornement
ayant été pillés avec le reste, le Mandarin fournit lui-même
tout ce dont il pouvait .disposer pour compléter la pompe.
Tout étant prêt, les dix orphelines sortent ensemble de
la chaumière, appuyées sur leurs mères curatrices, en pré-
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sence de la foule; elles entrent dans la grande chapelle, qi
était dépouillée de tous ses ornements. Elles se prosta-
nent sans respect humain, en présence de tous ces paies,
pour faire leur prière de départ, qu'elles entremêlent do
sanglots. Puis, s'étant relevées du milieu des ruines méa,4
des cendres et des débris de tuiles et de briques de leur "cite
maison-mère, elles sont dépos6es dans leurs palanquinsel
se mettent en marche. C'était là un reproche bien significaif
pour tous ces spoliateurs et incendiaires. Plusieurs des co»
pables, retirés de la prison à dessein, avaient été places a
sentinelles, la cangue au cou, à la grande porte de 'e-
phelinat, avec ces inscriptions: a Spoliateurs, incendiaim,
ravisseurs... malheur a ceux qui tenteraient de les imite«r
- C'est entre ces sentinelles, faisant amende honorable
que les longs cortéges de palanquins et une foule compacl
se mirent en marche et défilèrent.
A la vue d'un tel spectacle, personne ne put retenir se'
admiration, admiration jalouse pour quelques-uns; mi
enfin le bon sens commun forçait bien des témoins à dire:
" Qu'y a-t-il donc de répréhensible en cela ? Peut-on y soup-
a çonner du mal? Il faut être bien injuste pour cherchar i
< nuire à une telle euvre. - Avant de venir ici, disait ai
" des représentants du Mandarin, j'ignorais vos ceuvres. A*
" jourd'hui, je suis témoin de tout ce qui se passe, je P
« puis qu'approuver et admirer. Il n'y a qu'une c"s
« regrettable : c'est que les Européens en soient les ai-Steurs. »
Mais ces païens, plongés dans les ténèbres de l'erreur,a
sont pas capables d'apprécier les choses à leur véritable poidr
de vue; ils ne peuvent connaître la vraie raison de la jrlousie des esprits malfaisants, laquelle est que nous élevioaudes enfants pour Dieu. Il y a bien des années que Fon éc
vait du Kiang-si : « Nous prenons les enfants au bereWa
afm qu'en devangant l'ge de raison, nous puissions formt
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une nouvelle génération d'un pur sang chrétien;. II fallait
renverser un orphelinat, pour montrer avec plus «'évidence
que notre but était atteint. Dans ce désastre donc, les
orphelines, emportées par les premiers venus, leurs ravis-
seurs, étaient restées chez eux plus ou sioins de jours. Ce
fut pour elles un temps bien dangereux. Les femmes sur-
tout n'oubliaient rien pour les faire renoncer à la Reli-
gion et fuir à jamais ces arracheurs d'yeus; elles leur pro-
mettaient tout ce qui peut flatter une. enfant et les goûts
de son âge. Que répondaient nos orphelines à ces séductri-
ces ? Elles se désolaient, ne faisaient que verser des larmes,
ou n'ouvraient pas la bouche, refusant souvent toute nour-
riture. Si une curatrice, ayant découvert la trace d'une
d'elles, paraissait et l'appelait par son nom; oh! avec
quel!c joie elle s'élançait vers elle et s'écriait. aO ma
mère! » et les séductrices s'enfuyaient toutes déconcertées.
Plusieurs ont eu l'occasion de montrer une vertu qui
prouve que les Anges de Sainte-Cécile les couvraient de
leurs ailes.
L'une d'elles, la petite Marthe, de huit ans, avait été con-
fiée, aux jours de tumulte, à sa nourrice païenne. Un jour,
la curatrice supérieure, étant en voyage, passa devant la porte.
Marthe l'aperçoit, court, se cramponne aux vêtements de
cette Mère, assise sur un petit véhicule, criant qu'elle veut
retourner à l'orphelinat. La Mère cherche à s'en débarrasser,
lui disant que, dans peu de jours, la maison serait réparée,.
et qu'elle viendrait la prendre bientôt. Marthe n'entend rien,
elle s'obstine; forcée de lâcher prise, elle se jette par terre,
et s'y roule de désolation. Cette petite scène a bientôt rassem-
blé les voisins. c Prends-la avec toi,'répètent ces femmes
un peu émues; l'enfant pleure toujours après toi; elle est in-
sensible à toutes les caresses de sa nourrice; elle ne cesse de
dire qu'elle veut retourner à l'orphelinat. » La curatrice,
ne pouvant absolument la prendre ce jour-là, fut contrainte
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de la rapporter un ly de chemin, jusqu'à la maison, pour
quelques jours encore.
Une autre, c'est Angélique,. plus Mgée et très-raisonnable,
avail été conduite, comme en un lieu de refuge, faute de
mieux, chez sa propre mère. La voilà, à l'ge de quinze
ans, pour la première fois, avec son père, sa mère et ses
trois frères. Une petite nouvellement née est souvent re-
gardée comme un objet odieux; mais, devenue grande,
c'est tout autre chose. Aussi Angélique, à un tel Age, tréè-
bien gratiiée de la nature, fuL reçue avec joie. Malgré cela,
celte jeune fille bien instruite, bien pieuse et aimant à parer
de Dieu, ce qu'elle fait. avec aisance, se trouvait fort mal à
l'aise dans une famille où elle ne voyait que les emblèmes du
démon, et surtout où les paroles d'affection qu'une mère lui
prodiguait, consistaienten de pressantes instances de renon-
cer à sa Religion, de quitter ces gens qui l'avaient faite si -
heureuse comme chrétienne: elle souffrait aussi de ne pou-
voir pour le moment, à cause des circonstances, gagner les
siens à Dieu. Elle ne se sentit soulagée qup dix jours après,
lorsqu'elle »put se réunir à quelques-unes de ses compa-
gnes.
La même histoire se répéta pour une troisième, pour Jus-
tine, d'un caractère moins pacifique, mais aussi pénétrée
que l'autre des sentiments de foi. Elle ne s'en cacha pas à
sa vraie mère; celle-ci ne négligeait rien pour engager
sa fille à renier DieÙ, à quitter ces hommes pervers qu'en
appelle Missionnaires, tqus ces Chrétiens, objets de la haine
publique, qu'on allait détruire à jamais. Justine ne put con-
tenir son indignation: < Et toi, mère, dit-elle d'un ton de
« reproche, toi qui m'as jetée là, le jour de ma naissance,
a tu crois aussi à toutes ces calomnies que l'on raconte; ta
a m'as rejetée, je ne te reconnais plus comme ma mère. ess-
a rai et veux être toute ma viel'enfant de la Sainte-Enfance.
« Si lu savais quels soins du corps et de l'âme l'on m'a
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« prodigués, tune parlerais pas ainsi. J'ai horreur de tout ce
" que tu me dis; je ne puis rester ici. » Le lendemain, elle
s'enfuit, sans dire mot, pour aller rejoindre un groupe d'or-
phelines réunies dans une maison chrétienne. Les rumeurs
avaient tellement monté les esprits, que ces pauvres orphe-
lines ne pouvant remplir leurs devoirs envers leurs proches,
pour les gagner à Dieu, voulaient s'enfuir et se préserver
elles-mêmes de tout danger. Abandonnées dès leur naissance,
toutes ces enfants, parvenues à l'âge d'apprécier le bonheur
d'être devenues enfants de Dieu, n'ont d'espoir qu'en nous,
qui sommes les mandataires de l'oeuvre de la Sainte-En-
fance; elles n'ont de confiance qu'en nous, pour tout leur
avenir, et sont remplies d'une affectueuse reconnaissance
envers leurs bienfaiteurs.
Ces charges, aussi lourdes que consolantes, nous inspi-
rent de pénibles inquiétudes. Les nouvelles qui nous ar-
rivent de France font craindre pour lavenir. Nous dé-
posons toutes ces peines dans le Coeur adorable de fEn-
fant Jésus, où tout fardeau devient léger. Nous avons
l'espoir que toutes nos épreuves ne seront que passagères, et
que Dieu n'abandonnera pas son ouvre. Nous prions le
Conseil central de vouloir bien accorder quelque attention
au succès de notre OEuvre et aux heureux résultats de nos
efforts, de prendre en compassion nos revers et nos tribula-
tions, de nous conserver toujours sa bienveillance, le secours
de ses prières, et de celles de toute la Sainte-Enfance active.
Nous en avons déjà reçu un précieux gage dans l'allocation
de 55,000 francs qui nous est accordée cette année, et pour
laquelle nous ne pouvons mieux terminer ce long exposé,
qu'en priant le Conseil d'agréer de la part de tous les Mis-
sionnaires du Kiang-si, de notre nombreuse et jeune famille
d'orphelines, les sentiments de la plus parfaite reconnais-
sance.
Veuillez accepter, Monsieur le Directeur, vous, notre bien-
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veillant médiateur auprès du Conseil-central, les sentiments
de gratitude de celui qui se dit
Votre très-humble et très-dévoué serviteur,
A. AnOT,
I. p. d. I. m.
LeUre de Mu BaAT, Picaire-Apostolique, à M. DEMpE,
Missionnaire.
Du Séminaire de Tai-tou (Kio-t4chag-fa),
le 20 arril 1871.
MonSIEuR sr TuÈS-C»HR CONFaÈRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit toujours avec nous.
Vous aurez sans doute appris la mort de plusieurs Vicaires-
apostoliques enChine: trois en dix mois de temps; et il a fallo,
pour leur donner des successeurs, en pécher ou en improviser
quelque parti... En toute simplicité, je vous avouerai que,
à la mort de Mg Anouilh, mon Supérieur et Visiteur, j'eus
quelque crainte-qu'o ne me désignât pour lui succéder:
aussi Dieu et quelques hommes savent les démarches que
je fis pour faire tomber le fardeau sur les épaules de
M* Tagliabue, coadjuteur du Kiang-si. Et je réussis à le
faire nommer,-et je chantai à cour joie une messe d'actions
de gràces. Il n'avait pas encore reçu ses bulles pour le
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Tche-ly Sud-Ouest, quand mourut presque subitement le
Vicaire-apostolique du Aiang-si, M' Baldus. N'importe, les
ayant reçues, il s'exécuta et partit pour le Nord, où il arriva
vers Pâques; c'esi le 7 avril 1870 que,nous le reçûmes so-
lennellement à Tcheng-itng-fou, au milieu de la joie. com-
mune.
Le plus content sans contredit était ce petit Auvergnat,
que vous avez si bien connu, parce qu'il avait passe sept
ans sons le nouveau Vicaire-apostolique, et se croyait à
l'abri de la supériorité pour le rested 4e ses jours. Intelli-
genti pauca, car vous avez écrit autrefois: I.h! supériorité,
que tu m'es amre !
Tout à coup arrive de Rome une lettre de M" Delaplace,
toute mystérieuse, que je ne compris guère, mais dont d'au-
tres saisirent le sens, et le 25 mai, je reçus une lettre de Notre
Très-Honoré Père et une autre de son Éminence le Cardinal
Barnabè, qui m'annonçaient tous les deux que le Saint-
Père avait approuvé le choix qu'on avait fait de moi pour le
Kiang-si. Je fus très-surpris et longtemps indécis; ce n'est
que pendant l'Octave de Saint-Vincent ou plus tard, que je
me décidai à courber la tête. Ayant reçu mes bulles, j'écri-
vis à la fin d'août au Saint-Père, au Préfet de la Propa-
gande et au Supérieur-général que je me disposais a partir
pour le Kiang-si. Effectivement, après ma retraite annuelle,
le 28 septembre, je fis mes adieux à mon ancien et nouveau
Supérieur, et je partis pour Chang-hai, en passant par Pé-
King. Là, j'appris de bien tristes nouvelles du Kiang-si. Le
peuple, soudoyé par les Mandarins, nous avait détruit de.
fond en comble une église bâtie, en juillet, sous la protection
des mêmes Mandarins; il avait mis le feu à notre orpheli-
nat de Fou-tceou, grande maison pouvant loger deux cents
personnes, dispersé le séminaire et obligé les Missionnaires
à se cacher, comme au temps des plus grandes persécu-
tions. Ce n'était pas très-encourageant pour n Vicaire-
T. XLXTU. 13
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apostolique en herbe de mon calibre. N'importe; je mar-
chai en avant. Après avoir exposé l'état de nos affaires à
la Légation de France, instruite déjà des faits, vu les grands
Mandarins de Pé-King qui traitent avec les Européens, je
partis pour Chang-hai où je me trouvai à l'arrivée de
M" Guierry, le 1er novembre. Il venait de Rome et avait
vu le commencement des malheurs de la France, si humiliée
depuis. Je m'entendis avec Lui pour mon sacre, et, le 20 no-
vembre, il m'imposa les mains au Kiang-si où j'étais ar-
rivé le 12. Me voilà donc Évèque pour I'éternité, et j'ai
presque honte de vous le dire, à vous qui me savez si
minus habens sub omni respectu. Certes, quand je vous fis
mes adieux, le 12 juip 1858, vous étiez loin de prévoir
cela, et celui qui me l'aurait prédit, je l'aurais regardé
comme un moqueur. Quand je pense à mes anciens Confrè-
res d'Antoura : MM. Najean, Pinna (défunt), Zipcy, Duter-
tre, Cauquil, je suis tout honteux, etje rougirais de me pré-
senter devant eux, avec une croix sur la poitrine, et an
anneau au quatrième doigt de la main qui trace ces li-
gnes..... Priez pour moi, cher Confrère, pour que je ne sois
pas écrasé sous le redoutable fardeau qu'on m'a imposé et
que j'ai en la témérité (sans doute) d'accepter!
Je passai quelque temps à notre procure de Kieou-kiang,
oi, après m'être un peu orienté dans un pays si nouveau pour
moi, je composai pour mes Prêtres une lettre latine, que
diverses circonstances, imprévues d'abord, m'ont porté à
faire imprimer. J'ai pensé vous faire plaisir, .en vous en en-
voyant un exemplaire. Sans parler des autres, vous y verrez
pas mal de fautes d'impression que j'ai un peu corrigées.
Vous qui m'avez si bien connu, vous ne serez étonné ni du
fond ni de la forme, et vous serez facilement indulgent.
J'aurais pu traiter certains autres points très-importants,
mais j'ai cru devoir par prudence réserver ces choses à on
autre moment. J'ai donné la retraite à quatre Prêtres sé-
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culiers, trois Confrères, un Diacre et deux sous-diacres non
Confrères, avant Pàques. Je leur parlais trois fois par jour,
et je ne leur ai pas caché ce que j'ai cru devoir taire dans
la circulaire, pour ne pas les blesser. Vous n'aurez au-
cune peine à croire que la charge n'est pas facile à por-
ter; et si bien qu'on fasse, on ne contentera jamais tout
le monde. Pour être juste, je dois dire que j'ai été enchanté
des dispositions de mes retraitants; il me semble que le bon
Dieu a béni leurs saints exercices, et que tous sont retournés
à leur poste, contents et encouragés. Effectivement l'avenir
du Kiang-si est plein d'espérance. Mon acceptation a été
pour plusieurs, ce me semble, un encouragement; les af-
faires dont j'ai parlé plus haut se sont très-bien arrangées,
comme d'elles-mêmes, par une disposition particulière de la
Providence. Les Mandarins, quoiqu'ils nous sachent humiliés
en France, nous ont rebâti à leurs frais notre orphelinat
de Fou-tcheou et notre église de Ou-tchang; le premier
est déjà achevé et l'église va l'être, le tout construit mieux
qu'auparavant. Cela nous a donné un renom, ou, comme
on dit en Chine, une face extraordinaire. Nous avons, par
suite de ces événements, beaucoup de catéchumènes. Un des
Prêtres de la retraite, dans sa dernière excursion, a baptisé
cinquante adultes; un second, cent, et celui-ci compte mille
cal.chumènes dans son district; je ne parle pas des autres
qui sont plus ou moins nombrenux dans presque tous les
treize départements de la province. Il ne manque que des
ouvriers; j'espère que la Providence y pourvoira; j'en ai
demandé instamment à Paris, et j'espère qu'il en vien-
dra. Deplus, il va m'arriver du Ho-nan un sous-diacre,
Confrère, quej'espère pouvoir ordonner Prêtre dans peu de
temps; eu outre, j'ai ici un Diacre et deux sous-diacres aux-
quels je fais un peu de classe. M. Rouger, directeur du sémi-
naire, est très-fatigué et ne peut suffire à tout; je tàcherai de
les préparer et de les ordonner, dans quelques mois ou dans
- 196 -
un an, quand je les croirai à peu près disposés. En tout, je
n'ai pour la province que dix Confrères, dont deux ne sont
pas inscrits sur le catalogue, et quatre sont séculiers. S'il
en vient, nous arriverons bientôt à la vingtaine, ce qui
suffirait presque numériquement; mais plusieurs sont âgés,
comme MM. Fang, qui ne fait presque plus rien, Yeou Jo-
seph, qui a peu de goût pour les Missions lointaines; d'atres,
infirmes, comme M. Yea, jeune Confrère charmant, mais
très-faible de santé, de même M. Lr, malade aussi, mais
dont on dit beaucoup de bien.
Nous avons eou des fêtes de Pâques magnifiques, comme
on n'en vit jamais, dit-on, au Kiang-si. La raison en est que
nous étions nombreux et que M. Rouger était là. J'ai fait
mon coup d'essai à la satisfaction de tous ; Deo gratias!
Votre très-respectueux, très-reconnaissant et très-affec-
tionné confrère.
1- G. Badr,
i. p. d. I. nm.
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Lettre de Ml* TIGam.Mu , Ficaire-apostolique du Tche-Ly
occidental, au c er frwre Gius, à Paris.
Tché-y ocidetal, 30 jaavier 1871.
TRts-CHEs FÈIRm,
La grdce de Notre-Seigneaur soit avec nous à jamais.
Qu'il y a longtemps qu'on ne reçoit plus de nouvelles de
Paris! Qu'est-il donc advenu ? qu'est devenue la France? que
sont devenues nos deux Maisons, nos deux Familles ? et
Rome donc, et le Souverain-Pontife? Nous entrons dans un
autre monde, il semble qu'on rêve, et cependant on estobligé
de se souvenir qu'on ne dort pas.'
Viennent les hommes, avec toute leur prudence et leur
diplomatie, nous bercer de pensées de paix universelle; nous
voilà rappelés à l'idée la plus simple et la plus élémentaire :
Dieu est tout, et l'homme, sans Dieu, n'est rien.
Voilà une réponse claire, nette à tous les philosophes, les
sectaires et les libres-penseurs.
En Chine, nous allons toujours comme à l'ordinaire; cepen-
dant, dire que la mer est calme, ce serait faux; dire qu'elle
est en pleine tempête, n'est pas vrai non plus; mais, comme
on dit, elle moutonne, elle est houleuse, et elle deviendra
calme ou furieuse, selon les desseins de Dieu.
M. Beckmann vient d'arriver, plein de bonne volonté.
L'affaire de Tien-tsin, où nos Confrères et nos Seurs ont
été massacrés,- n'est pas encore, ce me semble, très-claire; on
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se demande quel en est l'auteur 'premier, sans pouvoir ré-
pondre d'une manière certaine.
Mais les calamités sans nombre de lEurope laisseront-
elles place à ces souvenirs ? Notre seul désir est que le boa
Dieu nous garde en ses mains;il l'a promis, ce n'est paslui
qui manque à sa parole.
Je viens de commencer la visite des Chrétiens; en unmois,
j'ai pu donner près de deux cents Confirmations et entendre
autant de Confessions.
J'ai rencontré de grands garçons de vingtansqui n'avaient
pas encore fait leur première Communion et qui ont été
heureux de profiter de l'occasion.
Nos nouveaux Chrétiens tournent les yeux vers Tien-tsin;
j'espère qu'ils se maintiendront; tout le monde -est à son
poste, et je ne tarderai pas à voyager chez eux.
Donnez-nous des nouvelles, s'il vous platt, du Souveraia-
Pontife, de nos denux Familles et des vôtres, et croyez-nous,
cher Frère, en Notre-Seigneur et en sa Sainte Mère,
Votre tout dévoué,
Z F. TAGLIAU z,
1. p. d. L m.
Leure de M. A.or, aMissionnaire, à une Dame bienfaitrice.
Misaoo da Kiaq-.i, M février 1871.
MA Tats-*Honoat DIAM,
L'année dernière, vous avez eu la charité et la générosité
d'offrir à Dieu pour sa Mission du Kiang-si deux mille francs.
Votre intention était qu'il fùt édifié une chapelle en l'hon-
neur du Sacré-Ceur de Jésus, dans une nouvelle Chrétienté.
Cette pensée d'élever une chapelle au Sacré-Coeur.. dans
une terre où la foi vient de naître, cette pensée, dis-je, est si
belle qu'elle vaut à elle seule bien des 2,000 francs; car
Dieu l'a merveilleusement bénie, ou plutôt, j'ai lieu de le
croire, Dieu a déposé sa pensée dans un coeur généreux, et
sa volonté s'est exprimée par lui.
Voici l'histoire. Dans cette province, se trouve un vaste
champ de 120 kilomètres environ de longueur sur autant-à
peu près de largeur; c'est un pays ayant une ville capitale,
couvert de nombreux bourgs et d'innombrables villages. Au
moral, c'est un champ cowvert de productions mauvaises,
putrides, hideuses, et dignes du mattre qui les fait naître, le
diable. Jadis on n'apercevait, dans ce champ, rien autre
chose. Mais, depuis peu d'années, il y surgit des germes
de foi qui grandissent en belles plantes; ces plantes sont
dispersées et forment comme des touffes isolées. Il semble
que le divin Semeur a jeté son grain à dessein; il l'a éparpillé
en cent endroits. Aussi, d'un kilomètre à un autre, souvent à
moins de distance, germe la bonne semence. A la vue inat-
tendue de ces nouveaux germes, de ces nouvelles plantes,
le maître du mal, désigné plus haut, se fâche; il remue ciel
et terre pour les faire disparaître. Les ruses et les perfidies
qu'il emploie à cette fin seraient trop longues à décrire.
Je ne ferai mention que d'une seule. Il suscite de faux
frères, des hommes, enfants de sa race, qui se déclarent
chrétiens; quoique non baptisés, ils s'affublent d'un saint
nom : celui-ci s'appelle Pierre, celui-là Paul ou Jacques.
Ces nouveaux Pierre, Paul, Jacques essayent de se pro-
curer un chapelet, une sainte -image en guise de livrées
de leur soi-disant nouvelle profession. S'il se présente
quelque' mauvais coup à faire, ils y donnent la main.
On ne manque pas de dire dans le public: Voyez ce que
fait ce Chrétien; tel est-il, tels sont tous les autres: dé-.
testable religion Voilà la conclusion; tel est le but de
l'ennemi.
A un si grand mal, il faut un remède. Quel moyen plus efli-
cace que d'opposer k cette malice le coeur le plus doux et
le plus fort, le plus af(able et le plus puissant, le, Sacré-
Coeur?
Or, dans un endroit assez central de c&vaste champ, est on
lieu nommé Bao-Fang, traduisez: La haute habitation. Là,
une famille riche bâtit autrefois à ses frais un temple dédié
à sesancêtres, temple vaste, magnifique et solidement édifi.
11 mesure 26 mètres de long sur 13 mètres de large. Au-
jourd'hui,les descendants de cette famille opulente se divisent
en quatre familles fort appauvries. Ces pauvres gens, en face
de leurs besoins, trouvent qu'ils n'ont que faire d'un temple
d'ancêtres. Ainsi, ce culte voué aux aïeux, tant vanté en
Chine, le plus sacré de tous, doit céder à l'appétit de quelques
millions de sapèques en cuivre. C'est donc de tout cour
que les possesseurs de ce temple veulent s'en défaire. Mais
cet édifice a coôté des sommes considérables: 100,000 fr.
Ils sont loin de penser à se faire payer catte valenr. Poor
des pauvres, 2,000 fr., c'est déjà une petite fortune. Ah!
ils s'en contenteront bien: c'est le prix qu'ils demandent,
avec un petit supplément de 58 fr.
Voilà ce que la Providence destinait au Sacré-Cour: un
vaste temple de 100,000 francsluiest cédé pour 2,058 francs.
Je vous le demande, Madame, le den de votre charité n'a-t-
il pas merveilleusement atteint son but ? C'est là, sur celle
kaute habitation Hao-Fang, nouvelle Sion, que le Sacré-
Caoeur, comme le plus fort contre le fiprt, viendra le lier,
pour détruire sa maison et ses productions pestilentielles.
Mille grAces vous soient rendues, Madame, et pour vorie
don, -et pour l'idée encore plus précieuse de le vouer au
Sacré-Ceur. Il ne nous manque plus qu'une seule chose:
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c'est une image de Sacré-Ceur, digne de ce temple. Oserai-
je m'adresser à vous pour cela ? Non, car je m'exposerais à
commettre une grande inconvenance. Du reste, les mal-
heurs de notre chère et infortunée patrie nous font craindre
que la Charité ne puisse satisfaire à ce désir. Nous gé-
missons de loin et versons des larmes, surtout à l'autel,
devant le Ceur-Sacré de Jésus, afin qu'il ait pitié de nous, de
notre France, de son Eglise. A l'heure qu'il est, nous n'avons
pas de nouvelles; nous vivons dans I'incertitude sur l'issue
des événements. La prière et nos larmes unies à celles de
tant de bonnes âmes sont notre reule consolation, notre seul
espoir.
Veuillez recevoir les sentiments et les hommages de la
reconnaissance et me croire
Votre très-humble et très-dévoué serviteur,
AROT.
I. p. d. I. m.
Lettre de ma Seur JIuIIAs, de Pékin, à M. O'SULUVAui,
Missionnaire, aà Cork.
Pkin, le l juin 17t1.
Monsmuan,
Que la grdce de Noire-Seigneur soit avec nous pour iamais !
Il y a deux jours que j'ai reçu votre honorée lettre du
10 avril. Je pensais bien que vous n'aviez pas reçu ma triste
lettre de juillet 1870; votre silenceme le taisait supposer, et
j'en souffrais; car, dans mon affection pour iha bonneetbien-
aimée petite Soeur Louise, je ne pouvais penser qu'avec invé-
ritable regret que son digne frère n'eût pas un mot du loin-
tain pays qu'elle a arrosé de son sang. Les malheurs de
notre pauvre France ont été cause du long retard de ma.
lettre. Aujourd'hui, t2 juin, anniversaire de cette triste et
épouvantable tragédie, c'est un jour bien propre pour parler
de cette chère et bien-aim6e compagne! Non, non, ce que l'on
vous a rapporté n'est point vrai: Seur Louise n'a point quitté
son poste; ainsi que ses Compagnes, elle s'est laissé égorger
commeun tendre agneau; elle a été, dit-on, très-maltrailée;
mais il est difficile de savoir au juste ce que ces chères mar-
tyres ont souffert; la populace en fureur les a inhumainement
mises en pièces, et quand, après l'orage, le Consul anglais fit.
ramasser les restes de nos heureuses victimes, on ne trouva
que des membres épars et calcinés par le feu. Ces restes chéris
ont été mis dans six cercueils et déposés dans le terrain du
Consulat français, où l'on a élevé un monument à la gloire de
nos martyres, et à la honte éternelle du pays ingrat qui les
a laissé massacrer. Le fait qui vous a été rapporté est ar-
rivé, mais non à votre sour: c'était une dame française,
madame Challemaison, qui s'échappa, et fut reprise le soir,
comme on nous l'a rapporté. Le mari de cette dame est le
seul qui, dans cette grande ville de Tien-tsin, ait essayé de
venir au secours de nos pauvres Soeurs; ce bon monsieur y
a trouvé la mort. Puisse le Ciel avoir récompensé sa charité !
La reconnaissance me fait un devoir de le recommander à
vos prières.
Monseigneur a fait soigneusement fouiller l'endroit du
massacre; dans les ruines de la maison, on a retrouvé les
vases sacrés qui avaient été cachés, le matin même, au mo-
ment où commençait rémeute. On a retrouvé un petit
morceau d'habit de nos Soeurs; nous le considérons comme
une relique, et je suis heureuse de vous en envoyer une
petite parcelle. Le séjour de votre sour à Tien-tain a &té si
extraordinairement décidé, et tellement contre ma volonté,
que j'y vois une preuve de plus' que cette chère Sour avait
gagné la faveur d'être martyre: elle était si bonne, qu'elle ne
pouvait qu'être agréable à Dieu 1 Elle était si aimable sur la
terre! combien doit-elle l'être encore plus au Ciel! Je lui ai
souvent demandé de me donner une preuve de son bonheur;
j'espère que quelques signalées faveurs nous consoleront,
en nous laissant I'assurance que ces chères victimes sont au
Ciel.
Depuis un an, nous avons eu à souffrir beaucoup d'inquié-
tudes et d'angoisses, soit à cause des dangers qui nous ont
menacées nous-mêmes, soit à cause de la situation de la
France. Veuillez, Monsieur, nous aider de vos prières pour
que nous profitions de nos épreuves. Je vous recommande
aussi notre pauvre et ingrate Mission. Monseigneur est à
Tien-tsin, oi il fait reb&tir l'église et les maisons bràlées: à
son retour, je ne manquerai pas de lui faire votre commis-
sion.
J'ai l'honneur d'être, Monsieur, avec le plus profond res-
pect,
Votre très-humble et très-obéissante servante,
A. JAUMas,
I.fd. 1. c. s. d. p. M.
Déjà, à plusieurs reprises, on a rendu compte, dans ces
Annales, des événements de Tien-Tsin, à la fois si trists et
si glorieux pour la double famille de Saint-Vincent; cepse-
dant nous publions encore aujourd'hui, à ce sujet, rois
documents d'une grande importance.
1l Le premier est une lettre de M. Favier, iMissionnaire
à Péking, qui, après.avoir pris sur les lieux les renseigne
ments les plus circonstanciés, a pu se rendre un comple
exact des faits tels qu'ils se sont passés, et éclaircir quel-
qufes doutes douloureux au sujet de la manière dont oMt
péri neS chères Soeurs de Tien-Tsin.
Les diverses relations qu'on a publiées à ce sujet ne con-
cordent pas ensemble sur tous les points, et plusieurs par-
ticularités resteront probablement à jamais enveloppées
d'obscurité, mais la lettre qu'on va lire résume tous les
faits dont on a pu acquérir une certitude complète.
2* Le second document est une lettre ou memorandguW
adressé par S. G. M" Delaplace à M. le Chargé d'affaires de
France à Péking, en réponse à la notification que lui avait
faite ce dernier, relativement à l'indemnité offerte par le
Gouvernement chinois. Quelques mots d'explication préala
ble feront mieux comprendre et apprécier le sens et I&
portée de la lettre de Sa Grandeur.
Une ambassade chinoise s'était, dès la fin de 1870, iWSS
en route pour la France, dans le but de prévenir les justes
réclamations que le Gouvernement français ne pouvait Ian-
quer d'adresser à la Chine. Les malheureux événements
qui ont 'désolé notre pays retardèrent beaucoup les négo-
ciations de cette ambassade avec notre gouvernement.
Cependant, dans le courant du mois d'octobre 1870, le
prince Kong fit savoir au chargé d'affaires de France que
le Gouvernement chinois consentait à payer une indemnité
assez forte, destinée à réparer, autant que possible, l'odieux
attentat de Tien-Tsin. Pour ce qui nous concerne, l'indem-
nité se divisait en deux parts bien distinctes : l'une, affectée
aux désastres matériels et à la reconstruction des édifices
brûlés ou détruits; l'autre, que Monseigneur appelle, juste
titre, le prix du sang, devait nous indemniser de la perte
des victimes, perte malheureusement irréparable ici-bas.
C'est cette seconde fraction de l'indemnité, ce prix du
sang, que Sa Grandeur refuse catégoriquement. Il accepte la
première, en exigeant toutefois que, conformément aux
mours chinoises, un monument soit érigé au nom de
l'Empereur pour désavouer publiquement, et d'une manière
permanente, toute participation du gouvernement au mas-
sacre de Tien-Tsin.
Monseigneur a obtenu ce qu'il désirait. Le Gouvernement
chinois a fait ériger un monument dans les conditions indi-
quées par Sa Grandeur, et nos deux Communautés ont refusé
de rien recevoir pour le prix du sang soit de nos Confrères,
soit de nos Sours, victimes de l'attentat. Les agents du Mi-
nistère des affaires étrangères, autorisés par le Ministre, ont
bien voulu se charger d'effectuer le payement de l'indemnité
pour les personnes, aux membres des familles qui consenti-
raient à la recevoir.
Ainsi les deux Communautés restent complètement en
dehors de cette affaire d'argent, et l'érection du monument
réclamé par M"' Delaplace nous donne lieu d'espérer que les
ouvres de la double famille de Saint-Vincent pourront,
dans un délai plus on moins éloigné, se rétablir à Tien-Tsin.
- 206 -
3O La troisième document ea.lk dépêche du chargé d'al
faires de France, en réponse à la Circulaire des Mandarins
chinois., concernant les Missionnaires. N'ayant pu avoir le
texte même de la dépéche, nous en donnons une traduction
faite sur la traduction anglaise.-
Cette réponse réfute catégoriquement les allégations et
les prétentions des Mandarins chinois. Le sentiment chrd-
tien que l'on y remarque honore le Gouvernement français,
et il y a lieu d'espérer que, malgré le mauvais vouloir deu
Mandarins, malgré l'amoindrissement de l'influence tura
çaise, résultat de nos récents désastres, les oeuvres de ms
Confrères et de nos Sours pourront se développer en paix
et reprendre leur marche progressive. Un instant on avait
pu croire que le sinistre événement de Tien-Tsin allait lme
paralyser; mais les euvres de Dieu, bien différentes de celle
des hommes, puisent une nouvelle force dans les épreuver
et les souffrances, et le sang de nos martyrs de Chine aeus
la source féconde de nouvelles conquêtes pour l'Évangile.
Péiag, 1lr novembre 1871,
MONSIEUR LE DiaECTBrut,
Monseigneur Delaplace m'a nommé directeur de la
Sainte-Enfance de Péking et da Tchély-Nord; c'est cette
nouvelle charge qui me procure aujourd'hui l'obligation ek
l'honneur de vous écrire.
Désigner un missionnaire tout spécialement chargé de
cette belle ouvre, vous dit assez combien Sa Grandeur
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y attache d'importance. Ses premières sollicitudes, ses pre-
miers actes à son arrivée dans celte province, ont été con-
sacrés à la Sainte-Enfance. A peine débarqué à Tien-Tsin.
Monseigneur alla visiter nos Enfants dans la triste maison
que les Mandarins leur avait prêtée; il arrêta dès lors le
plan des vastes constructions qui viennent d'être terminées
dans cette ville.
L'année dernière, après les déplorables événements qui
ont anéanti nos établissements religieux à Tien-Tsin, le Su-
périeur de la Mission jugea opportun de me confier le poste
que j'ai occupé jusqu'ici dans cette ville. Permettez- moi
donc, Monsieur le Directeur, de revenir un peu sur le passé,
et de vous narrer, le plus rapidement possible, ce qui a eu
lieu au mois de juin 1870. Je ne l'ai pas fait plus tôt,
parce que je n'en étais pas chargé directement; en outre, it
faut du temps pour juger sainement des choses que j'ai à
vous exposer. Vous pourrez regarder comme parfaitement
exacts les détails suivants.
Le 4 juin 1870, a en lieu la première attaque directe des
Chinois. Poussé évidemment par le démon, furieux de voir
le nombre prodigieux de petits Anges que la Sainte-Enfance
de Tien-Tsin envoyait au Ciel, quelques forcenés, soudoyés
sans doute par les Mandarins, se portèrent au cimetière des
Filles de la Charité. Après avoir déterré une douzaine
d'enfants, ils s'efforcèrent de prouver à la populace qui les
suivait que nous leur avions arraché les yeux, etc... Voilà
le premier pas.
Plus tard, Mu Delaplace et moi, nous nous sommes rendus
sur les lieux, et nous avons vu nous-mêmes les petits cer-
cueils ouverts et les ossements épars de ces enfants. Cette
violation de sépulture, fort grave partout, mais plus spé-
cialement en Chine, n'a pas été punie; les réclamations
du Missionnaire, M. Chevrier, n'ont pasété écoutées; aussi,
pendant la quinzaine suivante, plusieurs insultes isolées, des
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atiroupements insolites, des bruits sinistres, donnaientà e-
tendre que tout n'était pas fini. Mais qui eùt jamais osé pr-
voir, ou même soupçonner, ce qui allait suivre! Le 20juia,
un rassemblement considérable se forma sur le quai de la
Mission et du consulat de France. Plusieurs individus, plu
audacieux, lancèrent même des pierres et des briques coinre
ces résidences, sans du reste aller plus loin, la nuit les ayaot
dispersés. Le lendemain, 21, dès neuf heures, des aUtroa-
pements béaucoup plus nombreux se forment; la foule est
évidemment hostile, les soldats, les compagnies de pompiers
se mêlent à la populace. Bientôt des projectiles de tout
genre volent contre les fenêtres, un envahissement paralt ia-
vitable. Arrivent à ce moment le Préfet et le Sous-Préfet de
,Tien-Tsin, pour faire, disent-ils, une perquisition dont les
résultats manifestés à la population ne pourront que la rar
surer et la calmer. Reçus poliment par M. Chevrier, cos-
duits partout, ils voient et examinent tout, interrogent tes
les domestiques, de qui je tiens ces détails; finalement, i
avouent ne rien trouver de compromettant, et prenuest
congé de lui. Et ces deux Mandarins qui devaient rassure
la populace, la faire écouler lentement,,.. au lieu de pro-
noncer un mot, un seul mot qui eùt évité le malheur alors
bien facile à prévoir, les Mandarins, dis-je, si bénigne
ment traités depuis, remontent dans leurs- chaises et s'ea
vont à leurs tribunaux, nous abandonnant à la merci de cae
furieux!
Pendant ce temps, que faisaient nos pauvres Sours de la
Charité, que faisaient nos enfants? - Relativement rassurés
pour elles-mmes, aucune attaque n'ayant encore. ea ha
contre la maison, ignorant du reste, ou du moins n'appre-
nant que très-imparfaitement ce qui se passait à la Missio
et au Consulat, elles étaient toutes réunies à la Chapelle,
agenouillées devant le Saint-Sacrement. Mais, dira-t-SI
peut-être, il aurait fallu agir..... Hélas 1 pouvait-on préoik
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qu'après huit ans de la plus grande sécurité, un danger de
mort était imminent!
Revenons à la Mission. M. Chevrier, voulant rassurer le
peuple, ouvrit la grande porte qu'on avait fermée après le
départ des deux Mandarins. Il était une heure environ de
l'après-midi. A peine a-t-il prononcé quelques mots, que
la populace se précipite dans la maison en poussant des
clameurs épouvantables. M. Chevrier et M. On (Vincent),
Prêtre lazariste chinois, se réfugient dans l'Église et en bar-
ricadent les portes; quatre Chrétiens s'y trouvaient déjà;
c'est d'eux que je tiens les détails suivants : « Nos deux chers
Confrères venaient de se donner la dernière absolution, lors-
que les portes cèdent sous la violence des coups. Ils se
sauvent alors dans la Sacrisâie, et, passant par une fenêtre
qui donnait dans le jardin. du Consulat, vont se réfugier
dans un petit jardin de rocailles. Au même moment, M. Fon-
tanier et son chancelier, M. Simon, entraient par la grande
porte du quai et tombaient sous les coups des assassins qui,
quelques minutes après, massacraient nos deux Confrères.
Le Consul s'était aperçu, malheureusement trop tard, de
la gravité de la situation; il s'était rendu officiellement, en
uniforme, chez le Gouverneur Tchoung-Ho (actuellement
en Europe), pour lui demauder aide et prvtec.tion, sans en
rien obtenir. C'est en revenant du tribunal, après s'être ou-
vert un passage et défendu comme un lion contre cette
foule de forcenés, qu'il tomba criblé de blessures, dans l'in-
térieur même de son consulat. Malgré tout ce qu'on a pu
écrire, vous pouvez tenir comme certain que les choses se
sont ainsi passées; ces détails m'ont été donnés par les té-
moins eculaires de cette triste scène.
Après avoir pillé ces établissements et mis le feu à l'église,
les assassins courent chez pos pauvres Filles de la Charit,.
vers deux heures et demie environ. La porte enfoncée, ces
misérables se trouvent en face de la Supériewre, qui est im-
xxxVn. 14
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médiatement transpercée d'un coup de lance, et achevée à
coups de sabre. les autres Soeurs, réfugiées dans les caves
de l'eglise, au jardin, à la pharmacie, sont en quelques
minutes massacrées. La rage infernale qui animait ces mal-
heureux, ne saurait laisser le moindre doute sur le fait deb
mort instantanée de ces dix victimes. Quant à ce qui a en
lieu ensuite..... que nos pauvres Sours de la Charité aient été
coupées par morceaux, empalées..... Au dernier jour, Dieu
saura bien réunir leurs précieux restes pour les couronner
de la double auréole des Vierges et des martyrs! - Nos en-
fants, affolées de terreur, s'étaient cachées partout; on itcha
de les rassurer, on les réunit, et, sans leur faire de mal, on
les emmena au tribunal du Sous-Préfet, qui les mit toutes
à peu près dans un vaste local servant de prison. Plusiewsr
des Vierges chinoises qui les soignaient furent interrogées,
frappées même. L'une d'elles, dont vous me permettrez
d'écrire ici le nom, Cécile Kao, reçut vingt-cinq soufflets,
fat mise aux fers, et resta près d'un mois au cachot. J'ai
pu constater sur ses bras les traces des menottes. Nos en-
fants, même les plus petites, furent tentées de toutes façons :
on leur offrit des gâteaux, on les menaça du fouet,... ete...,
aucune ne céda; la Sainte-Enfance peut se glorifier d'ayoir
confessé la Foi en cette pccasjon. Un vendredi, on alla
même jusqu'à leur servir, à dessein, de la viande; tontes.se
passèrent de diner ce jour-là. Le chapelet, les prières se
disaient en commun; les plus grandes faisaiçnt la médita-
tion, et elles en avaient le temps. La nuit, elles veillaient
pendant que leurs plus jeunes compagnes dormaient. Ainsi
fourent repoussées énergiquement, par cris et menaces, deux
tentatives de l'ennemi. qui rôdait pour dévorer. El toutes
sortireont aussi pures dans leur virginité que dans leur Foi.
Bref, leurs gardiens mêmes finirent par admirer cette tran-
quillité et ette énergie,-.et par ne plus les inquiéter.
Le 11 juillet, il fut.décidé, à Péking. ane M. d'Addosio et
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moi nous accompagnerions le Chargé d'affaires de France à
Tien-Tsin. Nous arrivâmes le 15, vers midi, devant la Con-
cession française, où plusieurs canonnières étaient au mouil-
lage. Deux jours après, M. de Rochechouart nous pria d'al-
ler visiter les ruines. Ie 18, au matin, nous partîmes, escor-
tés du nouveau Préfet et de toutes les autorités de la ville;
il y avait plus de cent Mandarins, dont vingt-cinq au moins
de première classe. Nous visitâmes la Mission, le Consulat et
la Sainte-Enfance. Vous dire les impressions que nous pro-
duisirent ces ruines (car, depuis le massacre, aucun Euro-
péen n'avait encore paru) me semble impossible! Tout était
démoli, brûlé, dévasté. La rage de ces furieux semblait s'être
surtout portée sur l'établissement de la Sainte-Enfance,
dont il ne restait plus que quelques pans de murs calcinés.
On y voyait çà et là quelques lambeaux de vêtements, de
souliers brûlés, des pages de livres déchirés, des débris de-
métal fondu, et c'était tout. Chargé plus tard du déblaie-
ment, je n'ai presque rien trouvé que l'on pût conserver
comme souvenir. Après avoir reçu l'assurance que nos en-
fants étaient en lieu sgr, nous revinmes à la Concession
française. J'exigeai du Préfet chinois un local assez vaste
pour tous nos pauvres petits, et assez proche des navires
pour qu'aucun danger ne pût les menacer. Le lendemain, 19,
nous avions obtenu l'ancien établissement de la Douane, et
le surlendemain, 20 juillet, nos enfants nous étaient rendus.
Deux barques nous les ramenèrent, mais dans quel état !
Nos petits garçons n'avaient en tout qu'un petit pantalon
plus ou moins déchiré; nos petites filles avaient en plus une
petite chemise dans le même état, et tous étaient dans une
malpropreté repoussante. Après les soins les plus urgents de
propreté, et lorsqu'on put faire taire la faim qui les exté-
nuait en leur servant en abondance du riz que nous dûmes
leur préparer nous-mêmes, nous comptAmes notre monde.
IUs étaient au nombre de cent vingt du temps de nos chères
Soeurs, et nous n'en trouvàmes que quatre-vingts : trente-
cinq ou quarante manquaient à l'appel. Après beaucoup de
démarches rendues nécessaires par le mauvais vouloir
des Mandarins, nous finimes par les avoir presque tous,
peu à peu. Sept garçons avaient été volés, une dizaine de
filles avaient été emmenées dans des familles païennes,
cinq des plus grandes étaient dans une autre prison. Au
bout de deux mois seulement, le nombre se trouva à peu
près au complet, et il nous en est encore revenu six moa
plus tard! Bref, le nombre des enfants disparus, qu'ils aient
été volés, écrasés on tués (ce que nous ne pourrons Jamais
savoir), est de douze ou quatorze. Je ne parle que de nos
enfants, car s'il fallait compter nos chrétiens et nos chié-
tiennes massacrés à côté de nos Missionnaires, de nos
Soeurs et des autres Européens et Européennes, le nom-
bre total des victimes s'élève à quarante-sept ou quaranote
huit.
Quelle joie n'éprouvions-nous pas en nous retrouvant
libres, dans une maison relaiiement commode, avec do
bon riz à discrétion! Mais aussi que de dépenses il nous a-
fallu faire! Que d'argent a été absorbé, dans les premiers
mois surtout, pour fournir habits, couvertures, ustensiles
de travail, de ménage, etc., etc., car il fallait subvenir irmi
médiatement a toutes ces nécessités! Enfin, Dieu y a pourvu,
et sa main libérale ne nous a pas fait défaut.
Nos enfants étaient encore là, mais réduits au nombr de,
soixante-dix environ, quand M" Delaplace arriva, à la fi
d'octobre - 1870. Les privations d'un mois de prison, >l
mauvais air et le logement malsain avaient occasionné due
maladies qui en ont emporté une vingtaine en cinq miiO
Qu'y faire? Monseigneur voulut de suite y remédier, et
bien que nous n'ayons plus rien, et que nous ignorions,
en outre, ce que nous. réserve l'allocation. future fWl
Tien-Tsin, vu les tristes événements de l'Europe, il a été"
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décidé que l'on batirait de suite. An mois de février, les
travaux du nouvel établissement commençaient. Sur les
plans de Monseigneur, qui a tant d'expérience sur toutes ces
choses, nous avons construit une vaste maison à trois ailes
parfaitement exposée, et dont toutes les parties communi-
quent par de larges verandas. Ce nouvel établissement, situé
sur le premier terrain de la Concession française, est enclos
d'un bon mur, et occupe un espace d'environ 100 mètres
carrés. Nos enfants y sont entrés à la fin de juillet, et de-
puis nous n'avons presque plus de malades.
Pour toutes ces bAtisses, toutes ces dépenses si extraordi-
naires, c'est la Mission qui a payé tous les frais. L'établis-
sement des Sours de Charité de Tien-Tsin reste, depuis
dix-huit mois, complètement à notre charge : l'allocation de
nos chères Sours était complètement épuisée. De plus, il
nous a failu encore liquider plusieurs comptes, solder des
factures, payer des matériaux déjà livrés. Ainsi le 19 juin,
avant-veille du massacre, des bois de construction avaient
été apportés à la maison de Saint-Joseph. Ils ont flambé
dans l'incendie général, et nous avons dÙ les payer près
de 3,000 francs.
Dieu soit béni de tout I Volontiers nous acceptons lhéri-
tage,et nous continuerons l'oeuvre. L'établissement de Saint-
Joseph ne sera pas fermé. Au contraire, Monseigneur veut
qu'il devienne le centre de la Sainte-Enfanoe pour l'Est de
Péking, qui compte plus de quatre-vingts chrétientés. Il ne
sera pas dit que la flamme de la Charité aura été éteinte
dans le sang des Martyrs. Elle s'y ravivera, elle finira, nous
le demandons à Dieu, par éclairer nos bourreaux.
Mais à la vue des désastres qui ont frappé la France et
dont nous ressentons si vivement les contre-coups, nous
nous demandons souvent où nous pourrons trouver les
ressources nécessaires. La Sainte-Enfance continuera-t-elle,
l'allocation des Seurs de Tien-Tain? Ajoutera-t-elle à notre
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allocation pour ce surcroît de charge assumée par nous?
Ces questions sont entre vos mains, Monsieur le Directeur,
et elles y sont bien. Daigne le Seigneur multiplier ses bé-
nédictions sur votre euvre, et veuillez croire aux seati-
ments de vive gratitude et au profond respect avec lesquds
je suis,
Monsieur le Directeur,
Votre très-humble et dévoué serviteur,
AL. FAVIEB,
I..p. d. i. m.
Pikng, iglise Saint-Sauveur, le 3 janvier 1871.
Moçsmuar LE COMlC ,
Cette lettre a pour objet de dire enfin notre dernier mot
touchant l'indemnité de Tien-Tsin.
Le 28 octobre dernier, au moment où je mettais le pied
dans cette Mission, il me fut annoncé que telle somme filée
par le gouvernement chinois et acceptée par la Légation de
France serait remise... Je déclinai toute acceptation sas
formuler cependant un refus positif. Pressé de m'expliqimfr,
j'ai eu l'honneur de vous répondre, Monsieur le Comte, à
peu près en ces termes : c Dans la tragédie de Tien-TàiR, je
vois trois choses: 1* un crime atroce; r° une injure craelle
infligée a tous les Européens en général, et en particulier
nous Français et Missionnaires catholiques; 3* des dom-
mages très-graves qui ont ruiné toutes nos propriétés.
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« Le crime doit être puni, l'injure réparée, les dommages
compensés. La punition du crime ne me regarde pas, c'est
I'affaire de messieurs les Ministres plénipotentiaires et des
mandarins chinois. Il m'est seulement permis de souhaiter,
avec tout le monde, que justice soit faite assez exemplaire
pour prévenir désormais de semblables catastrophes. Quant
à la réparation de l'injure, je m'unis comme Européen à
tous ceux qui réclament une satisfaction, laquelle soit en
même temps une garantie pour l'avenir, et comme Français,
Evéque de cette Mission, j'ai non-seulement le droit, mais
le devoir d'exiger une mesure solennelle et durable qui as-
sure à l'avenir la tranquillité de nos établissements. Je vou-
drais donc qu'un monument fût érigé par décret impérial,
le long du fleuve, entre le consulat de France et notre église
ruinée: monument en marbre, tuiles jaunes, et inscriptions
qui flétriraient les auteurs et les fauteurs des massacres de
juin, et démentiraient catégoriquement les calomnies qu'on
fait encore peser sur nos Missionnaires et nos Filles de la
Charité, etc., etc.
«Ces conditions posées, alors nous en viendrions à la ques-
tion des indemnités. Tant que le crime n'aura pas été suffi-
samment puni, tant que l'injure n'aura pas été suffisam-
ment lavée, je repousse toute offre d'argent. M
Telles furent mes paroles, Monsieur le Comte; vous les avez
accueillies volontiers, comme conformes dans le fond à votre
programme, et vous avez bien voulu comprendre que,
débarqué depuis trente-six heures à peine, en face d'une
affaire si grave dont je ne tenais aucun des fils, je ne pou-
vais de suite, sans manquer à la prudence la plus vulgaire,
assumer aucun engagement. Aussi, lorsque je partais pour
Péking, le 30 octobre, vous me dîtes: a Eh bien, cet argent
« restera en dépôt jusqu'à ce que vous donniez des instruc-
" tions, » et j'ai reparti: « En dépôt n'importe où, passe;
« quant aux instructions, elles viendront plus tard positis
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Sponendis, c'est-à-dire: posées les conditions ci-deasus
* énoncées. S
Notons de suite ici que, jusqu'à présent, je n'ai donné à
personne aucune instruction ni commission concernant cette
indemnité de Tien-Tsin, absolument aucune, ni directement,
ni indirectement, ni de vive voix, ni par écrit. Si donc i
s'est passé à cet égard quelques actes en mon nom, je dé-
clare que le tout s'est fait à mon insu, contre mon intentioI.
Plus de deux mois se sont écoulés; j'ai pu consulter ls
personnes et examiner les documents. Voici à quoi nous
nous arrêtons.
Deux sommes sont mentionnées dans les dépêches. La pre-
mière de ces sommes est une compensation pour la ruine de
nos propriétés. Sur les deux cent dix mille taels affectéspar le
prince Kong aux pertes subies par les établissemuqts rei-
gieux (dépêche dePéking, 15 octobre 1870), on nous alloue
quatre-vingt-dix mille taels. Nous accepterons cette somme
pourvu que les conditions par nous réclamées comme garan-
tie de l'avenir soient remplies; que si lesdites conditions
ne sont pas admises, nous n'accepterons rien.
Permettez, Monsieur le Comte, quelques explications. Je
dis: 1* que nous accepterons cette somme de quatre-vingt-
dix mille taels. - On croit dans le public que ces sortes
d'indemnités, impliquant amende et punition, dépassent ea
général le chiffre réel des pertes: cela peut avoir lieu pour
d'autres; cela n'aura pas lieu pour nous. Un de nos Mission-
naires a dit, il est vrai, que cinquante à soixante mille t"els
seraient une compensation suffisante. Mais: 10 Ce MissioB-
naire a été contredit par tous les autres. 2S A-t-on pu
estimer la valeur des objets pillés ? 3* Ce qu'autrefois, lors-
que nous étions en vogue, nous avons pu faire avec Cin-
quante ou soixante mille taels, le ferons-nous au même prix
maintenant que nous sommes devenus gens voués à l'ana-
thème, auxquels on ne doit plus vendre, auxquels on ne
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vend plus sinon au triple du prix ordinaire? Enfin, parce qu'il
s'agira de se placer sur un bon pied a Tien-Tsin, nous serons
forcément entratnés à des frais beaucoup plus considérables.
Pardonnez ces détails, Monsieur le Comte; je les consigne
ici, non pour discuter, non pour réclamer, mais uniquement
pour que le véritable état des choses ne reste pas méconnu.
Nous accepterofis donc une compensation pour nos pertes
matérielles, et nous prendrons bonnement ce qui nous sera
donné.
J'ajoute : 2' pourvu que les conditions par nous dési-
gneées soient remplies, etc. Ne vous étonnez pas, Mon-
sieur le Comte, de notre persistance a maintenir cette ré-
serve: elle est basée sur ce simple raisonnement : accepter
pareille indemnité, c'est indirectement nous engager à re-
construire. Reconstruire, tant que la position n'aura pas
été mieux assurée, c'est préparer des matériaux à de nou-
veaux incendies, à de nouveaux pillages, à de nouveaux
massacres. Donc, si des précautions ne protègent pas l'ave-
nir, ne reconstruisons rien, et partant n'acceptons rien.
Mais que le gouvernement chinois érige un monument so-
lennel, etc., etc., alors nos appréhensions auront cessé, et
avec l'indemnité reçue nous pourrons, Dieu aidant, poser à
Tien-Tsin des édifices qui deviendront et une protestation
contre le passé, et un gage nouveau de sécurité future.
- Une seconde somme de cent trente mille taels nous est
présentée (dépêche du prince Kong, Péking, 18 octobre 1870).
Une traduction officielle de cette dépêche porte simplement:
pour lEglise...cent (rente mille taels. Le texte chinois que
j'ai sous les yeux détaille une répartition. « Pour M. Che-
« vrier... pour six Seurs françaises... pour deux Sours bel-
« ges... pour une Soeur anglaise... pour une Sour italienne...
a en tout cent trente mille taels.»
. Votre délicatesse, Monsieur le Comte, a bien senti que ce
prix du sang nous répugnerait. Il nous iait horreur, en effet,
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pardonnez-moi l'expression. Nous ne r'accepterons pas, ne
principaux motifs sont les suivants :
P1 Quand on Missionnaire ou une fille de la Charité i
dévoue aux Missions, c'est pour donner son travail, ses sueurs,
sa vie: pour donner, non pour vendre. Qu'elles parlent, nos
victimes de Tiea-Tsin, et elles se récrieront avec nous que
jamais elles n'ont entendu poser leur sang dans une balance
contre le poids des taels. Il est vrai que nous aurions de quai
consoler leur humilité en remarquant qu'elles, pauvres ser-
vantes des pauvres infirmes, n'ont été cotées qu'à dix mille
taels. Mais nous ne voulons rien, ni dix mille taels, ni cect
mille. Qu'il soit loisible à notre dignité de pouvoir encore
penser et dire qu'aux yeux de plusieurs, le sang d'un Mis-
sionnaire et d'une Fille de la Charité est hors de prix.
2* Nous ne voulons pas autoriser pour notre part un dic-
ton qui menace de devenir un axiome, même un axiome
politique en Chine, à savoir, qu'avec les Européens toute af-
'faire s'arrange moyennant finance. Piller, tuer unEuropéen,
ce n'est plus un embarras, pourvu qu'on ait de quoi payer.
La Chine a. des taels dans ses douanes, elle est donc prête
à stipuler encore de notre sang à la première occasion:
aussi l'indemnité de Tien-Tsin est à peine versée, et voyez,
Monsieur le. Comte, qufls bruits courent déjà; voyez les
suppliques provocatrices adressées récemmentà t'Empereur;
voyez les proclamations, les libelles incendiaires répandus
par les Mandarins contre les barbares d'Occident!
3* Aux termes mêmes de la dépêche du prince Kong, les
sommes allouées pour les victimes sont données pour être
réparties entre les familles, etc.: donc toucher ce prix du
sang ne me regarde pas: cela regarde les familles on com-
munantés des victimes, qui ne m'ont nullement donné charge
de les représenter en telle occurrence.
On a allégué, je ne l'ignore pas, notre disette de ressources
pécuniaires pour nous et nos oeuvres, disetteque les ma'heurs
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de l'Europe vont aggraver sans donte.-Oh! je vous en sup-
plie, qu'on ne se préoccupe pas de nos plaies d'argent! Nous
ne craignons, grâce à Dieu, ni pauvreté ni souffrance pour
nous-mêmes. Quant à nos auvres, notre conviction est celle-
ci : ou la France prendra a coeur l'affaire de Tien-Tsin, ou
elle la laissera là. Si la France parle et agit comme on a le
droit d'espérer d'elle, alors les euvres et les ressources ne
nous manqueront pas; si la France se tait, alors notre sang
ne tardera pas à se mêler au sang des victimes de juin. En
I'un ou l'autre cas, nous n'avons que faire d'aller ramasser
un affreux argent sur les cadavres de nos Missionnaires et
de nos Fillesde la Charité.
Voilà, Monsieur le Comte, tout le fond de notre pensée;
je l'ai exprimé sans détour, parce que je sais que vous aimez
une nette franchise.
Daignez agréer l'hommage de la haute considération avec
laquelle j'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Comte,
Votre très-humble et obéissant serviteur.
- LOUnIs-GABRIEL DBLAP.ACE,
Évéque d'Andrinople, vicaire apostolique de Péking-.
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Dépêche. de M. le Chargé d'affaires de France à Pikin,
au Tsong-li-Yamen, en réponse A la circulaire concer-
nant les Missionnaires.
Pékin, 14 novembre 187l.
Le gouvernement français, après avoir examiné les hail
règles proposées par le gouvernement chinois pour ce qui
concerne les missionnaires, a rédigé une réponse, mais a cru
convenable d'en différer la remise à S. E. Chung-How, jus-
qu'à ce qu'il ait en le temps de s'entendre sur ce sujet avec
les autres nations et principalement avec l'Angleterre.
L'expéditioni de la dépêche de Vos Excellences ayant été
plus ou moins officielle, je crois devoir vous adresser offi-
ciellement le sens de la réponse qui sera faite. L'émotion
provoquée en France par la proposition de Vos Excellences
s'explique d'elle-même. Si la pensée qui l'a inspirée était do-
kinante, nos relations avec le Céleste Empire seraient forte-
ment ébranlées et peut-tre même rompues. Elle dévoile, en
outre, une situation qui demande le plus, sérieux examen,
et nous oblige de nous tracer une ligne de conduite claire
et logique. Ainsi nous ne nous bornerons pas à l'examen du
projet chinois, soit pour l'admettre, soit pour le rejeter;
nous désirons tout d'abord en apprécier les causes et nons
demander quelle est la situation qu'il révèle.
La réponse du ministre des États-Unis peut déjà être con-
sidérée comme un élément de décision parfaitement accepta-
ble. Elle est imbue d'un esprit libéral, ferme et modéré, qui
a dû certainement avoir produit une impression salutaire.
Les accusations du gouvernement chinois contre les mis-
sionnaires catholiques sont bien anciennes, elles ont été son-
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vent examinées et réfutées. Elles sont résumées à présent,
dans la proposition soumise à la France, dans les huit articles
si heureusement commentés par la ntte américaine.
Art. I. - Concernant les orphelinats. - Le gouverne-
ment français pense, avec M. Lowe, qu'il n'existe pas de
motif de restreindre la liberté laissée à nos missionnaires. Ils
ont rendu de grands services en recueillant de pauvres en-
fants abandonnés, et toute confiance peut être placée dans
leur inépuisable charité. Il est toutefois nécessaire que cette
charité soit toujours mesurée avec une extrême prudence.
Les missionnaires préviendront eux-mêmes les mesures de
précaution qu'on pourra exiger d'eux; de plus, ils n'ont
jamais refusé de s'y soumettre. L'article premier fait suppo-
ser que les enfants élevés dans les orphelinats sont vérita-
blement séquestrés, et retirés par conséquent de la surveil-
lance paternelle; il conclut que les missionnaires pratiquent
la bienfaisance dans leur pays, et .qu'ils ne l'imposent pas
aux Chinois qui ne la leur demandent pas. La réponse à ces
récriminations est fort simple: si les missionnaires ignorent
les lois qui protègent l'autorité paternelle'sur l'enfance, leur
conduite devra être signalée à la légation qui y mettra un
terme; mais détruire une institution parce que certains abus
s'y étaient glissés, supprimer une liberté consacrée par les
traités de 1860, sous le prétexte qu'elle pourrait dégénérer
en actes arbitraires, est une attaque directe aux droits re-
connus par la convention de Tien-tsin. Nous devons donc
nous y opposer formellement, et, en même temps, recom-
mander aux missionnaires d'établir des règles qui écarte-
ront les plaintes et même les soupçons sans fondements, qui
pourraient peser sur leurs établissements.
Art. II. - Défense aux femmes d'entrer dans les égli-
ses. - II n'y a rien à ajouter aux réflexions si justes, si
sensées et si morales de la note américaine. Il est clair que
les écrivains de la circalaire, étant une fois entrés dans la
vois des exigeqoes, voulaient imposer leurs propres co*-
tumes; peut-être même ont-ils compris de quel anxiliaiàr
pouvait 4tre la présence des femmes dans les églises, à la prw.
pagation de la religion chrétienne, si l'on permettait aux chré.
tiens la libre pratique de leur religion. Le traité de Tien-tsin
a résolu la question diplomatiquement en faveur des femmes,
qui, suivant nos traditions, se mettent sous la sainte garde
de la mère du Sauveur.
Art. III. - Intervention des missionnaires dans les af
faires intérieures de l'empire. - Cet article ne peut devenir
l'objet d'une règle, par la raison bien simple que le droit
que le gouvernement chinois désire établir n'a jamais été
contesté. Siles missionnaires s'ingèrent dans l'administratioa
civile ou politique, ils se rendent coupables d'un abus que
nos agents réprimeront. Leur liberté religieuse est garantie
par des traités, et tout acte qui pourrait y porter atteinte est
défendu aux autorités chinoises. Mais d'un autre côté, toit
acte des missionnaires de nature .à usurper, à quelque degré
que ce soit, les pouvoirs des magistrats, ne pourrait être
toléré. Le gouvernement français proclame constamment
cette doctrine; elleest la base de toutes ses&instructions, et il
est décidé à insister sur ce point. L'article 3 est, par consé.
quent, une récrimination inutile, il condamne purement eM
que nous condamnons nous-mêmes et ce que notre action
commune empêchera. -
Art. IV. - Protection accordée par les missionnaires
aux chrétiens devant les tribunaux. - Les mêmes remar-
ques s'appliquent à ceL article. Il est exagéré, s'il veut dire
que nos missionnaires aient a s'abstenir de toute démarche
en faveur d'un chrétien; il est naturel au contraire qu'ils
agissent pour lui, et personne ne pourrait trouver cette ac-
tion mauvaise. Mais il pourrait y avoir abus, et, par causé-
quent, motif de plainte et de prévention, si les missionnaires
essayaient de soustraire un coupable on un prisonnier à la
justice. Ce que le gouvernement chinois demande dans ce
cas est de toutejustice, et n'a pas besoin d'être stipulé.
Art. V. - Spécialité de passe-ports délivrés aux mission-
naires. - Cette mesure de simple police a cependant une
grande importance. Elle a été prévue par l'article XIII du
traité du 29 octobre 1860 qui dit: Une protection effective
sera donnée aux missionnaires qui se rendent pacifiquement
dansl'intérieur du pays munis de passe-ports en règle, men-
tionnés dans l'article VII. L'article V cite des irrégularités
dans l'exécution de cette règle. Sans les examiner en dé- .
tail, la réponme doit être qu'elles ne changent pas la règle ba-
sée sur ces traités, et que le gouvernement français n'a
jamais refusé d'appliquer.
Art. VI. - Examen préliminaire de néophytes; exclu-
sion pour ceux qui ont été condamnés ou qui oan commis
quelque crime. - Les raisons sur lesquelles sont basées
ces prétentions ne souffrent pas de discussion. Le gouver-
nement chinois, en ceci, parait confondre des matières
de police avec la croyance religieuse. Le christianisme n'est
pas une société, c'est une religion; il ne repousse aucune
créature humaine. 11 engage ceux qui sont tombés à se re-
pentir et à se réformer. C'est en restant toujours pur, mais
toujours miséricordieux, qu'il attire les pécheurs et les sanc-
tifie. Les missionnaires qui sont envoyés pour le prêcher,
ne permettent pas qu'on les trompe par de fausses appa-
rences. Ils ne veulent pas encourager l'hypocrisie. Ils ont
grand soin de maintenir dans leurs communautés l'ordre,
la probité et la régularité des mours. Ils laissent de côté
ceux qui ne veulent pas se réformer, mais on ne peut les em-
pêcher de faire telle ou telle conversion, et surtout on ne peut
les contraindre à un examen préliminaire. L'article XIII du
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traité du 29 octobre 1860 fait de nouveau mention de colte
exigence, comme suit: « Aucun obstacle ne pourra être so-
levé par les autorités de l'empire chinois, contre le droit re-
connu à tout habitant de laChined'embrasser le christianisie,
s'il le désire, et de le pratiquer, sans ètre pour cela sujet i
encourir une peine quelconque. »
Art. VII. - Les missionnaires doivent observer lers eS-
ltmes chinoises, et ne doivent pas faire usage de sceamw
réservés aux fonctionnaires. - Cet article ne mérite aucune
attention. Les missionnaires ne sont pas des foncuonnaireai
et ne peuvent pas prétendre aux prérogatives qui sont réser-
vées à ces derniers.
Art. VIII. - Défense aux missionnaires de choisir ou de
reclamer des propriétés dont ils ont eté violemment dépow
Jsédés. - Cette prétention est absolument condamnée par
l'article VI dau traité du 29 octobre 1860. C'est précisément
pour établir leur droit que la clause suivante y a été intro-
duite: s Conformément à l'éditimpérial publiéle 20 mai 186,
par l'auguste empereur Tao-Kwang, les établissements reli-
gieux et de charité, qui ont été confisqués aux chrétiens pen-
dant les persécutions dont ils ont été l'objet, seront restitués
à leurs propriétaires par l'intermédiaire de S. E. le ministre
de France en Chine, auquel le gouvernement impérial les
fera remettre,ainsi que les cimetières et autres établissemente
y attenant. » Donc, les missionnaires ne sont pas libres do
réclamer qu'on leur abandonne les propriétés qu'il leur platt
de désigner, ce qu'ils n'ont, du reste, jamais fait; ils peu-
vent seulement réclamer ce qui leur avait appartenu, etW
sont obligés de prouver leur droit. Les usurpateurs dépos-
sédés n'ont aucun prétexte de se plaindre, et s'ils ont amé-
lioré ce qu'ils ont autrefois enlevé aux missionnaires cathOl
liques, on pourra examiner leur bonne foi et la valeur des
améliorations; ce sont des questions de détail, mais nous ne
pouvons qu'insister fortement pour ce qu'elles soient réglées
de la manière la plus équitable. Dans la vie privée, il est un
certain moyen d'acquérir l'estime, c'est de décider contre
soi-même lorsqu'il y a doute. Celte règle de morale a une
valeur particulière quand elle est appliquée à des-populations
si portées à la méfiance. Cela les désarme en les désintéres-
sant. Laissez les missionnaires consentir à être souvent mis
dans leur tort sur ce point, et.ils feront une plus ample
moisson qu'en se montrant les défenseurs obstinés de la
moindre parcelle de leurs droits.
Cet examen des huit articles amène le gouvernement fran-
çais à conclure qu'il n'y en a pas un seul d'acceptable, que
pas un ne parait même être sérieusement proposé. La circu-
laire est une escarmouche dont le but est d'éclairer et de.
sonder le terrain. Le gouvernement franéais pense bien que
les chrétiens causent de l'inquiétude au gouvernement chi-
nois, mais il croit bien plus qu'ils servent de prétexte. Les
adversaires systématiques des étrangers jettent de hauts
cris sur les dangers causés par les sectes occidentales. Des
hommes adroits créent de cette manière une agitation
dont ils profitent. Au fond, toutefois, le danger existe. Il a
augmenté pendant ces dernières années; il pourrait-devenir
irrémédiable, si une entente parfaite ne s'établissait entre les
deux gouvernements.
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Lettre de M. ConOÉt M. Bona, a Paris.
. Santiago, juin 1871.
MoHSIEO.u BT ONOBÉ COPnBIEB,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Depuis 1867, époque à laquelle j'eus l'honneur de vous
faire part du résultat des missions au Chili, la compagnie a
continué de se livrer à cette envre de prédilection de notre
saint fondateur, autant que ses forces restreintes le lui per-
mettaient, eu égard à notre personnel insuffiant, et aux
nombreuses occupations qui retiennent les missionnaires au
sein de la capitale.
Dans notre mission du Chili, jusqu'à présent l'adminis-
tration diocésaine n'a pas cru devoir accorder moins de
douze missions à chaque congrégation, ou à chaque compa-
gnie de missionnaires. Naturellement, c'est un travail consi-
dérable, eu égard an temps limité consacré à ce genre
d'occupation, six mois an plus, et aux forces individuelles
de trois missionnaires en lace d'un ministère si extraordi-
naire et si lourd.
Après avoir terminé deux Corridas de missions, ou deor
séries de douze missions chacune, la maison s'est boraée à
accepter quelques missions libres ou particulières, qui, en
ménageant nos forces, nous laissaient toute liberté d'action.
Si nous étions six missionnaires, la question se résoudrait
facilement; nous pourrions nous diviser en deux compagnies
et faire face, sans trop d'efforts, à la besogne. C'est toujours
le refrain obligé: Messis quidem multa nimis,. operarii
autem pauci.
Cette année, aprèsavoir fait face à notre travail accoutumé,
c'est-à-dire, après avoir donné des retraites aux Soeurs,
préché une mission à l'hôpital des hommes, confessé de lon-
gues journées dans notre église, nous résolûmes d'entrer eo
campagne le lundi de Pàques. M. le curé de Limache nous
avait offert depuis longtemps trois missions dans sa paroisse.
Partis le 10 avril de Santiago, après trois heures de marche,
nous laissions le chemin de fer du nord à la station de Li-
mache, à trente-cinq lieues de la capitale, et à dix lieues de
Valparaiso. Quelques instants après, nous arrivions à la cure
contiguë à l'église, et le lendemain soir nous ouvrions la
mission. Les missionnaires étaient MM. Solacroup, vétéran
aguerri, qui revoyait pour la quatrième fois ces champs de
bataille; Maillard, jeune recrue qui faisait pour la première
fois le coup de feu, mais noblement et sans broncher; enfin,
votre serviteur, qui était heureux de pouvoir glaner de nou-
veau quelques épis dans le champ du Seigneur.
Il y eut un tel concours que l'église fut insuffisante. Le
tiers des auditeurs dut rester on dehors, sous un ciel qui com-
mençait à se sentir des approches de l'hiver. Mais pourquoi
vous parler d'incommodités, d'intempéries des saisons, dans
un pays où la foi eat si vive qu'on passerait trois heures dans
l'eau et la. boue, pourvu qu'on pùt entendre la parole de
Dieu?
La besogne fut assez facile; les comptes généralement
étaient peu chargés; huit mois auparavant, trois mission-
naires capucins avaient rompu le pain de la parole de
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Dieu à ce même peuple; et puis, la présence habituelle de
trois prêtres dans cette paroisse rendait plus facile le travailde
la mission. Ajoutez que Limache passe pour un centre civi-
lisé; c'est vous dire que la ente decente (la partie éclairée),
c'est le style do jour, use peu de la confession. Cette insti-
tution lui parait vieille et surannée. Elle a fait son temps!...
Aussi voyons-nous per, très-peu de levitas (habit européen)
autour de la chaire de vérité, et surtout autour des confes-
sionnaux.
Rien donc de particulier dans cette première mission, si-
non l'appel fait aux femmes touchant l'exercice de la disci-
pline. Nos peuples d'Amérique attachent une haute impor-
tance à ce mode de pénitence, depuis qu'il a été sanctifié par
Notre-Seigneur dans sa flagellation. Pour eux, des exercices
spirituels sans que coule le saog sous les coups redoublés
d'une discipline aux pointes de fer, ou formée par dix la-
nières en cuir très-dur, sont sans importance et passent ina-
perçus. Dans la capitale seule, on donne dix-sept corrida«
d'exercices, ou dix-sept retraites de dix jours chacune, oi
entrent sept mille âmes, chaque année, pour se purifier et se
retremper dans la ferveur de la piété. Or un des exercices
principaux, c'est la discipline. Femmes et hommes se livrent,
pendant huit jours, à une sainte indignation contre eux-
mêmes, déchargeant une grêle de coups de discipline sr
leur chair coupable; à un tel point que l'Européen qui &a-
siste pour la première fois à cet étrange et touchant spectacl
se sent vivement ému, et ne peut retenir ses larmes. SeMe-
ment cette pénitence publique, depuis quelque tems, est
tombée en désuétude pour les femmes en temps de missiona
pour des motifs qu'il est facile de comprendre.
Dans la mission de Limache, je m'aperçus que les exi-
citants avaient peu d'ardeur pour entrer dans la discipUlis
selon la belle expression espagnole, et qu'ils avaient un sol
extrême de frapper doucement. Je monte donc en chaireet
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dis à l'auditoire: a fai tout lieu de croire que les habitants
de Limache n'ont point hérité d'Adam coupable des fai-
blesses de la nature humaine; car je vois peu d'hommes à la
discipline, et encore ce petit nombre a--il un soin extrême
de frapper tout doucement. Puis donc que les hommes sont
si indulgents pour leur corps, je fais appel aux femmes pour
demain; je suis sur qu'elles répondront à mon appel, et
qu'elles viendront avec un saint empressement. Il n'y aura
qu'une difficulté, celle de les admettre toutes. » La batterie
avait produit son effet: les femmes riaient sous cape et triom-
phaient, les hommes se sentaient humiliés: aussi le jour sui-
vaut vinrent-ils plus nombreux, et le sifflement de la disci-
pline reprit toute sa vigueur accoutumée.
La mission de Limache était terminée. Les confessions
s'élevaient au chiffre modéré de sept cent cinquante, non
compris les premières confessions, qui étaient au nom-
bre de cent environ. Ici, il n'y eut ni procession, ni planta-
tion de croix : ce double bienfait est ordinairement réservé
aux peuples moins civilisés, et plus simples aux yeux de
Dieu.
Nous devions nous éloigner de l'église paroissiale pour
aller évangéliser une population qu'on appelle Quebra&d del
Barado, pays distant de cinq lieues du chef-lieu. Nous avions .
à franchir cette distance en voiture. Les missionnaires mon-,
tent donc dans une espèce de tilbury américain perché sur
deux roues, et se casent, avec leurs bagages, deux par der-
rière, et un autre par devant, avec le pasteur qui prend les
rênes en main, et devient le conducteur douphaéton tiré non
par deux coursiers fougueux, mais bien par une mule
blanche, laquelle mule blanche est appareillée avec un che-
val qui tire à ses côtés, et qui, pour donner un échantillon
de sa gentillesse, commence par lever les deux jambes de
devant contre un mur voisin, et mettre en péril la vie du
sacristain qui le monté. Enfin, les esprits étant rassurés,
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noun nous mettops en marche; la mule s'avance gravement
et parcourt d'un pas lent la longue rue que forme la popu-
lation de Limache. Une fois hors de la villa, le curé, qui ne
veut point perdre de temps, prend d'une main le bréviaire,
de l'autre les guides, et prie son plus proche voisin de l'aider
à réciter le saint office. Mais déjà le chemin devient rabo-
teux, inégal; la mule, qui s'est sans doute aperçue que le
conducteur est occupé de toute autre chose que de la diri-
ger, ralentit le pas, prend le chemin le plus court,. sans s'in-
quiéter des petites rigoles qni sillonnent la route ni même
du cabotage et des soubresauts qui compromettent à chaque
instant l'équilibre du coche en question. Cependant notre con-
ducteur commençant à réciter l'office divin: -Dixii Doni-
nus domino meo, sede a dextris meis, - saisit le fouet et
s'adressant à la bête, lui crie de toutes les forces de ses pou-
mons : ah ! mula ! mula 1 et pour lui donner la pleine intel-
ligence de ses ordres, lui décharge quelques coups de fouet.
Il poursuit: donec ponam inimicos tuos scabellum pedum
tuorum. La mule oublie la leçon, et le curé de la lui rappe-
ler: ah n mula! mula! Et nous de faire des efforts surhu-
mains pour ne point interrompre la comédie. C'est sur ce
ton-là que nous cheminons pendant trois mortelles heures.
La situation devenait de plus en plus critique; nous allions
à pas de tortue, la nuit s'approchait à grands pas, le chemin
devenait de plus en plus mauvais, nous allions entrer dans
des gorges sans voir même le péril de la route, et nous étions
loin d'être au terme tant désiré. Nous ne savions pes
même où nous pourrions loger en arrivant: personne n'avait
été averti de notre arrivée. J'étais plongé dans ces réflexions,
lorsque tout à coup il me vint l'idée d'abandonner le coche
à son triste sort, d'enfourcher un mauvais cheval qui se
trouvait là comme par hasard, et de me lancer en avant
pour annoncer l'arrivée plus ou moins prochaine des mis-
sionnaires, et faire préparer un logement convenable, mais
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toujours apostolique. Cédant à cette- inspiration soudaine,
je piquai des deux, et une heure après, j'arrivai triomphant
sur mon roussin à la Quebrada, mais non sans être inquiet
sur mes compagnons laissés en arrière. J'allai frapper à la
porte d'un ami, qui me reçut à bras ouverts et mit tout à
la disposition des missionnaires. On se hâta de faire bouillir
la marmite, et d'installer trois lits dans une petite chambre.
Cependant le coche n'arrivait pas encore, et huit heures
avaient sonné. Il était nuit depuis six heures. Inutile de dire
toutes les pensées qui se croisaient dans mon esprit. Enfin
huit heures et demie sonnent: voilà qu'apparait la voiture !
Un examen attentif me permit de constater qu'il n'y avait eu,
grâce à Dieu et à la protection des Anges gardiens, ni chutes,
ni fractures, ni blessures. L'état sanitaire de nos trois voya-
geurs était parfait!
Lejour suivant, 21 avril, devait s'ouvrir la mission; mais
comment? Il n'avait cessé de pleuvoir tout le jour et les
chemins étaient impraticables. Le soir, nous nous rendîmes
à l'Église pour recommander le succès de la mission aux
Anges gardiens de ces lieux, et la mettre sous la protection
du sacré coepr de Jésus. Mais quelle ne fut pas notre sur-
prise en voyant l'église à moitié pleine de pauvres gens,
qui avaient tout bravé pour entendre la parole de Dieu !
Naturellement me vinrent à la pensée ces belles paroles
pleines d'à-propos : Aque multa non poltuerunt exstinguere
charitatem (Cant. vin, v. 7). J'en fis le préambule de mon
ouverture improvisée : la mission était commencée. Dès le.`'
jour suivant, L'Église, assez spacieuse, était pleineet e cessa -
pas de l'être jusqu'à la clôture de la mission. La Quebrada
est un délicieux pays formé par une petite plaine couverte
de vignes et d'arbres fruitiers, oà l'on aperçoit çà et là des
maisonnettes en terre, couvertes en tuiles, ce qui fait un con-
traste avec la plupart des campagnes, où l'eil ne découvre
que des ranchos (espèce de gourbis arabes enfumnés et cou-
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verts en paille). Cette vallée profonde et entourée de mon-
tagnes élevées forme comme un entonnoir, où viennent
aboutir une foule de petites vallées qu'on appelle quebradas
on cajones. Durant le tempe de la mission, on voyait sortir
de ces divers cajones une foule compacte; vous eussiez dit
des abeilles sortant de leurs ruches, pour se répandre dans
la campagne au beau soleil du printemps; mais la physio-
nomie morale de cette contrée était encore plus belle. Depuis
douze ans, ce bon peuple soupirait après la mission. Tout
dernièrement, il avait fait l'impossible auprès de son pasteur
pour obtenir la faveur de posséder les ministres de Dieu
pendant quelques jours. Ses voux se. réalisaient: aussi la
joie inondait-elle tous les cours; elle était d'autant plus
grande qu'il revoyait dansM. Solacroup un missionnaire qui
les avait évangélisés il y a douze ans.
Les premiers jours de la mission, nous dMmes, pendant.
que les gens se préparaient à la confession, nous livrer à
notre travail habituel, c'est-A-dire à la confection d'une
chaire, d'un confessionnal et quelquefois de plusieurs, selon
le nombre des confessionnaux existants, et le nombre des
prêtres confesseurs. Pour nous épargner des frais de cons-
truction, nous nous rappelâmes que la québrada, il y a qua-
tre ans, avait prêté l'unique confessionnal qu'elle possédait,
à la Dormida, petite population de ce nom à une lieue de
la quebrada. l s'agissait donc seulement d'une simple ques-
tion de restitution; en conséquence le Subdelegado, autorité
supérieure qui ne relève que du gouverneur du département,
envoie quatre hommes avec ordre à l'autorité locale de li-
vrer ledit meuble de la mission. L'autorité subalterne refuse
catégoriquement d'obéir aux ordres du Subdelegado. Proba-
blément ce refus et cette résistance étaient le résultat d'un
long antagonisme entre les deux populations voisines. De-
puis peu de temps la quebrada a élevé une jolie chapelle
qui menace d'éclipser l'antique chapelle de la Dormida. -
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Le lendemain la chose prenait une tournure plus sérieuse.
J'accompagnai ie Subdelegado qui se transporta en personne
à la Dormida; il n'y avait plus lieu, ce semble, de résister.
Après une série d'arguments plus ou moins philosophiques,
I'alcalde de la Dormida dut s'exécuter et opérer la restitution,
par le principe devenu adage de l'école: Res clamacl domino.
Cependant toutes les difficultés n'étaient pas vaincues: un
arrêt irrévocable condamnait les habitants récalcitrants de la
Dormida à rapporter sur leurs épaules le confessionnal à la
quebrada. Il fallait donc mettre la main sur quatre hommes,
mais où les saisir? Ils avaient presque tous disparu. Enfin, à
force de pourparlers et de imenaces, on parvint à réunir les
quatre sujets, dont deux étaient dans les vignes du Seigneur
(on était au temps de la vendange). Requis par la force,
nos quatre hommes s'exécutent avec assez de bonne grâce.
Mais à peine arrirvés aux limites des deux populations, cé-
dant à je ne sais quielle inspiration, ils s'arrêtent, jettent
le confessionnal au milieu du chemin et prennent la fuite 1
On eût dit qu'ils portaient l'arche sainte, et qu'ils étaient con-
vaincus qu'en l'éloignant de chez eux, ils perdaient un tré-
sor infini! Force nous fut donc da nous résigner à notre sort,
et d'envoyer, le lendemain matin, quatre hommes de la que-
brada. pour effectuer le transport du meuble en question.
Dès lors nous vimes notre Église meublée de deux confes-
sionnaux pour le service des femmes. Quant aux hommes,
ils n'ont que faire de confessionnaux, on les confesse os ad
os sans autre cérémonie.
Comme je l'ai déjà dit plus haut, nous étions au sein d'une
population sympathique aux- missionnaires. La ferveur de
ces bons chrétiens aux habitudes simples, patriarcales et
pures, leur empressement à profiter de la faveur que le Ciel
leur accordait, nous rendirent la besogne facile et agréable,
et- nous engagèrent à prolonger la mission au-delà des
limites accoutumées, afin que tous pussent être suffisamment
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instruits, et participer abondamment aux fontaines du Sau-
veur. i
Je ne puis résister au désir de vous rapporter un fait qui
vous donnera la mesure de la simplicité de ce bon peuple.
Un jour se présente à moi un homme à la physionomie
rubiconde et épanouie qui me dit : « Père, j'ai un doute sur
une question qui intéresse ma conscience, et j'attends de
votre paternité la solution. - Quelle est cette question?
explique-toi. 
- Eh bien ! Père, j'avais un mulet qui tomba
.malade, je fis une manda (un veu) à Notre-Dame d'Anda-
colo, lui promettant quatre pesos si l'animal guérissait.
La Firgen mie hizo el milagro (la Vierge m'a fait le mira-
cle). Sur ces entrefaites, un voisin se présente pour acheter
ledit mulet. Je lui vends sans lui parler de la manda. Le
marché conclu, je lui dis : Acuerdate que el macho anda
con manda de cuatro pesos. Je t'avertis que le mulet avait
un vou de quaire pesos non payés. -, Comment cela? ré-
pond l'acheteur. Je lui raconte ce qui s'était passé, et il me
répond : - J'ai acheté et payé la béte de somme; si tu as
fait un voeu à Notre-Dame d'Andacollo pour sa guérison,
c'est ton affaire, je n'ai rien à y voir. - Père, veuillez me
dire qui de nous deux doit accomplir le voeu..» J'étais à la
hauteur du cas de conscience; la solution fut prompte, claire
et péremptoire : le consultant fut condamné à acquitter son
voeu.
La clôture de la Mission avait été annoncée plusieursjours d'avance pour le dimanche suoiant. Ce jour devait
être mémorable et solennel pour toute la contrée; il devait
y avoir une grande procession d'hommes et de femmes
marchant en silence et sur deux rangs; chaque habitant
était invité à se munir d'un cierge orné le mieux possible;
tous les objets de dévotion, tels que : images, statues, etc.,
pouvaient être portés en procession.
Le dimanche, dès trois heures de l'après-midi, la proces-
tion était en voie de formation; chacun tenait en main une
chandelle de suif artistement adaptée..... à un roseau, et le
tout garni de papier découpé aux couleurs variées. Les plus
riches et les plus industrieux portaient des candélabres à
plusieurs branches, mais toujours dans le môme style. Les
colonnes se forment aux pieds de l'autel, et les rangs s'al-
longent jusqu'à ce qu'il n'y ait plus d'hommes. A la tête des
deux, colonnes se place le Crucigère, qui tient en main un
grand crucifix de l'école de Quito, c'est-à-dire avec les
cinq plaies ruisselantes de sang. A côte du porte-croix, mar-
chent deux acolytes avec chacun un candélabre à plusieurs
chandelles, puis, entre les deux colonnes et à cent pas de
la téte de la procession, vient la grande croix de la Mission
bénite préalablement, et portée par quatre hommes des plus
huppés de la quebrada. Aux deux côtés de la croix flotte le
drapeau tricolore chilien, porté par deux jeunes gens ap-
partenant aux meilleures familles.
. Après la croix de Mission vient una Anda, espèce de
brancard sur lequel repose une niche renfermant uneVierge,
et, en sa compagnie, tous les saints du pays, représentés par
des statuettes dont les unes sont manchottes, les autres bor-
gnes, les autres mutilées, etc. A la suite se place le clergé,
composé des trois missionnaires; enfin, le choeur que for-
ment les plus belles voix de la population. Les femmes fer-
ment la procession; elles s'avancent ordinairement en masse
et sans ordre. Pour maintenir chacun à son poste et con-
server l'ordre de la marche, sont échelonnés çà et là des
sortes de gardes champêtres ou zeladores, porteurs d'un
long sabre rouillé, qu'ils dégainent en ce jour solennel.
Ajoutez à ce personnel une série d'hommes decentes, comme
on dit,,chargés de maintenir, accélérer ou modérer la marche,
transnaettre les ordres des Missionnaires, et vous aurez une
idée de la formation d'une procession de Mission au sein de
la campagno chilienne.
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A un signal donné, cette grande masse d'hommes s'émeut,
s'ébranle et se met.en mouvement dans l'ordre indiqué. Le
chour entonne le chant des litanies des saints, le peuple
répond avec sa voix mâle et grave: Ora pro nobis! et les
échos des montagnes voisines de répéter les accents de cette
prière ardente et publique. C'est ainsi que s'avance la pro-
cession vers le lieu élevé où doit être arboré l'étendard de la
croix. Arrivé sur le monticule, le peuple se forme en cercle;
on dirait que la colline a une couronne aux cent couleurs.
Un des Missionnaires aide A planter la croix, puis se pros-
terne, prie et baise le signe de notre rédemption, ce que font
ensuite ses Confrères, puis les principaux, puis le peuple
entier.
L'adoration de la croix finie, un Missionnaire monte dans
une chaire de circonstance, qui est ordinairement la chaire
fabriquée au commencement de la Mission, ou bien une
simple table, et commence le sermon de persévérance, ou,
comme on dit, le sermon de despedida (adieu). Le moment
est vraiment solennel : c'est la dernière fois qu'il adresse fa
parole à ce peuple qui lui a témoigné tant de sympathie, à
ce peuple sur lequel il a versé par torrents, pendant dixjours, les bienfaits du Ciel, à ce peuple, enfin, qu'il a rendu
au service et à l'amour de Dieu. Il s'agit de le prémunir
contre la rechute dans le péché, en lui suggérant les moyens
d'assurer sa persévérance. C'est un père qui, obligé de se
séparer de ses enfants, épanche son âme pour la dernière
fois et fait des voux pour leur bonheur!
En terminant, le Missionnaire leur rappelle qu'il leur
laisse la croix de la Mission comme un témoin de leurs pro-
messes, et comme un témoin accusateur, s'ils aiaient le
malheur d'y être infidèles. II bénit ensuite les objets de
piété que chaque fidèle tient à la main, et annonce solen-
nellement la bénédiction papale. Tout le peuple récite à
haute voix le confiteor, se frappe la poitrine avec des signes
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non équivoques de repentir, et des milliers de têtes s'incli-
nent aux paroles chantées à haute voix : Benedictio Dei
omnipotentis, etc.
L'assistance, émue, se forme de nouveau en procession;
on reprend le chemin de l'Église, tantôt récitant le chape-
let, tantôt chantant quelques cantiques à la Vierge. Arrivés
à l'Église, tous ensemble prient pour les pécheurs qui ne
se sont point encore rendus à la voix de Dieu; pour les
justes, afin qu'ils persévèrent; pour les bienfaiteurs de la
Mission, et cela en récitant la belle antienne: Salve, regina,
Mater nusericordime.
Nous avions terminé la Mission de la Quebrada; huit
cents âmes environ s'étaient réconciliées avec leur Dieu,
et la saison consacrée aux Missions étant avancée, car
l'époque des pluies approchait, nous avions hâte d'ouvrir
la dernière Mission. C'était à Oimüe, sur la route de Limache,
a égale distance entre cette dernière population et la Que-
brada, que nous devions la donner. Un Père Augustin, qui
réside depuis quelques mois à Olmue, avait en la déli-
cate attention de nous envoyer une voiture- infiniment
plus commode que le phaéton de M. le Curé. A peine les
braves gens qui nous avaient donné si généreusement I'hos-
pitalité virent-ils arriver la voiture, qu'une grande émotion
s'empara visiblement d'eux. La parole leur manquait;
d'abondantes larmes coulaient de leurs yeux. Ce bon peu-
ple redevenait orphelin; désormais plus de messe, plus de
confessions, plus de ces dimanches où toute une population
en habit de fête se presse autour des autels, pour rendre à
Dieu l'hommage de son adoration publique. On eùt dit les
habitants de Milet, qui fondaient en larmes en se séparant
de leur père, l'Apôtre des nations ! Oh! oui, ces bonnes po-
pulations ont la profonde intelligence des privations spiri-
tuelles!
Au moment de partir, plusieurs cavaliers se présentèrent,
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s'offrant à nous accompagner. Je dus monter à cheval pour
rester au milieu d'eux et répondre à leur générosité, laissant
à mes deux compagnons I'honneur d'aller en voiture et de
fermer la marche de la procession. Partis vers une heure de
l'après-midi, nous étions à deux heures à Olmûe, ville peu.
plée, relativement i la Quebrada. Elle possède une jolie Cha-
pelle à trois nefs, couvre d'un artiste européen qui a fait
preuve de bon godt dans sa construction. Chaque habitant y
a contribué selon la mesure de ses forces, de sorte que c'est
un monument de la piété des fidèles. La Mission était la juste
récompense de tant de sacrifices.
Depuis huit ans, Olmue était privée des secours spirituels.
Aussi lesjours passés à Olmüe furent-ils pleins, et cependant,
malgré le travail assidu de quatre missionnaires pendant
dix jours, nous ne' pmes dépasser le chiffre modeste de huit
cents confessions, mais huit cents confessions générales! '
y avait tout à faire : examen, instruction, exhortation, etc.
Sans doute,beaucoup d'âmes n'ont point répondu à l'ap-
pel de la grâce. Cependant nous devons remercier Dieu du
résultat obtenu, car nous espérons avoir laissé des germes
qui, plus tard, porteront des fruits de vie. La foule immense
qui se pressait autour de nous le dernier jour de la Mission,
nous autorise à le croire.
La Mission se termina comme de coutume par une pro-
cession qui fat des plus belles; près de deux mille personnes
y assistaient! La distance à parcourir était longue, et il
fallait gravir un monticule sur lequel devait être plantée la
croix. Lorsque se termina la cérémonie, déjà la nuit éten-
dait ses ombres dans la plaine, et un spectacle magique
s'offrit à nos regards : des milliers de lumières formaient
comme une voie lactée quis'étendait depuis le pied du mame-
lon jusqu'à la Chapelle. Vous eussiez-criL voir une immense
constellation d'étoiles brillantes, non plus au firmament,
mais sur la terre que. nous avions sous nos pieds. Rien
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n'avait manqué, ni aro-de-triomphe, ni encens qui embau-
mait l'air de son agréable parfum, ni le bruit des pé-
tards, etc., etc. La foule était dans l'allégresse : pour la
première fois, elle voyait ce ravrissant spectacle d'un peuple
immense accouru de toutes parts pour entendre la parole de
Dieu et manifester les transports de sa joie.
Le lendemain, après avoir offert le Saint Sacrifice de la
messe, et recommandé aux Anges gardiens de ces lieux le
bon peuple qui nous avait édifiés durant dix jours, nous
fîmes nos dispositions pour le départ. Nous devions nous
rendre à Limache, et, le jour suivant, à Santiago. Cette
foisci, nous montons tous en voiture, et aussitôt se présen-
tent de 50 à 60 hommes à cheval qui veulent nous ac-
compagner jusqu'à Limache, pour nous manifester la recon-
naissance d'Olmüe tout entier. LeP. Augustin, monté sur une
belle jument, se place à la portière droite, puis, par côté et par
derrière, se groupent nos cavaliers pour former notre garde
d'honneur. Un jeune Français, ci-devant élève des PP. Jé-
suites en Algérie, puis marin, puis grand Sacristain de
Limache, a l'idée singulière de saisir le drapeau. national
et de se placer vingt pas en avant de la voiture. Ne pouvant
nous accompagner au-delà du village, il cédera son poste
d'honneur à un enfant du pays qui portera.glorieusement
l'étendard jusqu'à Limache. C'est avec cet équipage, qui
ferait rire partout ailleurs, que nous nous avançons majes-
tueusement vers Limache, ne provoquant sur toute notre
route que lattention la plus, respectueuse et les salutations.
les plus cordiales.
Nous avons fait les trois quarts de la route, nous allons
entrer dans la grande rue de Limache. Le cérémonial doit
être modifié : redoublez donc d'attention. Le P. Augustin
ordonne à l'escadron do se mettre sur deux rangs et de
marcher lentement, mais toujours le drapeau en ét&e. La
voiture, tirée par quatre chevaux, ralentit aussi le pas, et
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ici commence une nouvelle scène. Pour la comprendre, il
est bon de savoir que le prêtre, portant le bon Dieu aux
malades, va en voiture; on l'accompagne à cheval, et tout
le monde salue la Majestad, selon leur langage chrétien.
En voyant donc une voiture dans laquelle on aperçoit des
prêtres, puis le nombreux escadron qui l'accompagne, on
croit que c'est la Majestad qui passe; chacun de se décou-
vrir et de se mettre à genoux, et nous de faire signe et de
protester contre de telles manifestations; mais tout fut inu-
tile, nous dûmes traverser la ville au milieu d'un peuple
découvert et à genoux!
Nous étions arrivés devant le portail du presbytère, sur
un côté de la grande place publique qui forme un carré par-
fait, au centre duquel s'élève une belle fontaine entourée
d'un tapis de verdure. La situation locale permettai&à I'es-
corte de faire toutes les évolutions de son goût. J'annonçai
aux cavaliers une distribution de médailles, et j'aurais voulu
que mes braves gens se missent en rang, mais cela ne fut
pas possible, chacun descendit de sa monture et tous se pré-
cipitant pêle-mêle pour recevoir l'objet annoncé, tendaient
la main pour recevoir la médaille bénite, la portaient auns-
sitôt à leurs lèvres pour la baiser avec le plus profond res-
pect. La distribution faite, je leur dis : - Mes amis, nous.
vous donnons cette médaille comme symbole de notre re-
connaissance. et de notre affection. Vous la conserverez
aussi comme un souvenir précieux des faveurs que le Sei-
gneur vous a faites, durant les jours mémorables de la
Sainte Mission. Retournez dans vos familles et dites bien à
tous tCt habitants d'Olmie que nous ne les oublierons jamais
devant Dieu, et que si un jour la Providence daigne nous
ramener au milieu d'eux, ce sera à la grande satisfaction de
notre cour. »
Le lendemain matin, nous nous éloignions de ces contrées
évangélisées, emportant dans notre coeur une profonde recon-
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naissance envers le Seigneur, pour avoir daigné nous choisir
comme ministre de ses miséricordes, et soupirant après le
jour où il nous serait donné de revenir au sein de ces popu-
lations si chrétiennes et si sympathiques. Le i1 mai, nous
rentrions dans notre maison de Santiago, après avoir exercé
la vie apostolique pendant un mois au milieu des pauvres
de la campagne.
Je suis en l'amour, de Notre-Seigneur et de son immaculée
Mère,
Monsieur et honoré Confrère,
Votre très-humble et très-obéissant Confrère,
AMrTOna CORGe,
I. p. d. 1. m.
Lettre de M. Tu.ma à M. BoaÉ, Secrtaire général,
à Paris.
Conception, 5 ao»t 1871.
MONSIEUR BT CRU CONFRÈRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamans,
Ne croyez pas que ce soit par pure fantaisie que je vous
ai demandé quelques livres anglais, surtout de religion, des
livres élémentaires ou de petites controverses. Les dissi-
T. MXMIX. 1I
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dents, dans ce pays, peut-étre plus que partout ailleurs, se
laissent prendre par le coeur. C'est le cour qui est le plus
malade; l'intelligence se laisse facilement éclairer. Il y a ici
beaucoup d'Anglais et d'Allemands qui nous viennent desÉtats-Unis, d'Écosse et d'Irlande, des Protestants auxquels
le ceur fai mal à la téte. Il n'y a pas un prêtre qui parle
anglais à Conception; aussi vous allez voir, par quelques
faits qui me sont personnels, qu'il est à désirer que j'ap-
prenne vile cette langue.
Il y a un an environ, je baptisais sous condition, à une
heure de la nuit, un Hollandais fort instruit dans toutes les
branches de la science, excepté dans celle des Saints. C'était
un ancien libraire, fils du procureur du roi, et commerçant
ruiné que la main de Dieu conduisait à l'hôpital de nos
Scurs de Conception. J'eus le temps de l'instruire parfaite-
ment, vu la connaissance des langues qu'il possède. Je hii
fis lire Balmès en castillan, deux ou trois -volumes de Rohr-
bacher, en français, la partie surtout qui regarde Calvin et
le Protestantisme, et un bon petit catéchisme assez développé
pour les âmes droites (Mezo). Il dévora également quelques
livres de M" de Ségur, et enfin je lui 'remis un catéchisme
élémentaire, l'unique que j'avais en anglais.
Lui ayant fait écrire une longue rétractation de toutes ss
erreurs, je me proposais de lui faire administrer le baptême
avec pompe par M. le Visiteur. La nuit même de l'arrivée
de M. Bénech, on me réveille, à une heure, pour un malade
qui se mourait et qui m'appelait. Quelle ne fut pas ma sur-
prise! ce malade qui la veille était parfaitement rétabli,-et
qui devait aller occuper un poste d'inspecteur d'ouvriers
travaillant au chemin de fer, c'était M. Ekma, mon brave
Hollandais. Une hémorrhagie terrible lui avait fait perdre
quasi tout son sang.
Je suis perdu 1 s'écrie-t-il en me voyant; mon Père, don-
nez-moi vite le baptême. Que voulez-vous que je fasse? -
Récitez le Credo, le Pater, l'Ave, lui dis-je. - Alors, d'une
voix émue, avec un accent de foi très-vive, il récite ces
prières, et je lui administre le baptême. - Je vais mourir,
mais je suis prêt, me dit-il. - Non, mon cher ami, vous
ferez auparavant votre première communion. - dais je
n'en suis pas digne, reprit-il. - Je l'invitai à s'abandonner
a la volonté divine et à se préparer avec confiance à cette
grande action; et à six heures du matin il recevait son Dieu,
pour la première fois, de la main de M. Bénech.
Un mois après il était parfaitement rétabli, employé au
chemin de fer, gagnant cent cinquante francs par mois, et
m'amenait un Irlandais qui ne savait pas un mot de fran-
çais, ni d'italien, ni de castillan, ni de latin, ni de grec, de
turc encore moins. Je l'aurais voulu confesser, mais je n'ai
jamais eu le temps d'apprendre l'anglais. J'ajourne mon-
Irlandais et je me mets à mon catéchisme anglais, ne déses-
pérant pas d'apprendre quelque chose. Quinzejours s'étaient
à peine écoulés quand huit hommes, guidés par M. Ekma,
me rapportent, broyé dans tous ses membres, mon pauvre
Irlandais.. Un fragment de rocher s'était écroulé sur lui;
il poussait des cris affreux. Ce ne fut que quinze jours
après qu'aidé de M. Ekma, je parvins à le confesser et à
lui administrer les derniers Sacrements. Il mourut peu
après.
Une mort qui m'édifia beaucoup, à quelque temps de là,
fut celle d'un maitre charpentier, Protestant, dont la con-
version nous dédommagea bien de nos peines. La maladie
de ce charpentier fut de courte durée. Son état inquiétait
beaucoup la Seur qui le soignait, d'autant plus qu'il ne
voulait pas entendre parier de la Sainte-Vierge. - Que
faire? me dit-elle, il va mourir et il sera damné; jamais je
n'ai vu faire encore une mauvaise fin à ceux qui reçoivent
la médaille miraculeuse, et je tache toujours de la faire
accepter aux moribonds, mais celui-ci l'a toujours repous-
sée.- Sachant que mon Protestant ne voulait pas entendre
pariler de la médaille, je lui parlai dn crucifix. Ce fut d'abord
sans succès, et la veille de sa mort le malade me disait en-
core: - Laissez-moi, laissez-moi; j'ai ma religion, jel'aime
et veux y mourir. - Je lui parlai de la mort qui allait le
saisir, le porter au tribunal de Dieu, où il aurait à rendre
compte de toute sa vie et à recevoir récompense ou chAti-
ment selon ses oeuvres. Je lui parlai de la miséricorde infinie
de Dieu, de la bonté qu'il a eue d'envoyer son Fils sur la
terre, pour sauver nos Ames de la servitude du péché et de
l'enfer; de la nécessité et en même temps de la facilité
d'expier nos fantes par un sincère repentir; mais il ne pa-
raissait guère touché, et j'étais presque indigné de la résis-
tance de ce moribond aux portes de l'enfer. Enfin lui mon-
trant un crucifix : - Allons! mon cher ami, lui dis-je,
demande au moins pardon à ton Dieu que tu vois cloué sur
la croix sur laquelle il est mort pour toi, et dis avec moi :
- Mon Dieu, je vous aime. - La grtce enfin triompha. -
Mais que penseront mes amis à Concepcion et à Santiago?
dit-il. Ils ne savent pas même que je suis à l'hôpital des
Soeurs; ils se moqueront de moi s'ils apprennent ma con-
version. - Laisse là ce respect humain, lui répondis-je, ce
bourreau des âmes lâches. Tu vas mourir, quand veux-tu
que tes amis se moquent de toi ? Tes amis véritables sont au
Ciel. Répète donc avec confiance: Mon Dieu je vous aime
de tout mon coeur, et demande-lui pardon de tous tes pé-
chés. - Alors il prit la croix de la Seur, la porta à ses
lèvres avec amour, et ne voulut pas la quitter jusqu'à son
dernier soupir. II se confessa en la tenant dans ses mains
tremblantes, et reçut également la médaille.
Par déférence pour ses craintes qu'il ne manifestait ce-
pendant plus, je le baptisai à onze heures de la nuit. Le
lendemain, à sa demande, il eut le bonheur de faire sa pre-
mière communion, qui fut aussi la dernière, car il mourut
la nuit suivante, après avoir reçu rExtrôme-Onction et l'in-
dulgence plénière. Les Protestants voulaient l'enterrer dans
leur cimetière, mais je m'y opposai, et il fut enterré dan le
cimetière des Catholiques.
Je suis, etc.
i. p. d. 1. c. d. 1. m.
SYRIE
Lettre de M. NAJEAu , Missionnaire, à M. N..., à Paris.
Le 6 décembre 1871.
MONSIEUR ET TRÈS-CIER CONFRÈRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nouspour jamais !
Je vous ai promis quelques détails sur le mouvement qui
se manifeste parmi les musulmans vers le catholicisme; je
viens accomplir ma promesse.
Il y a parmi les musulmans une secte du nom deChasiié.
Les maîtres de cette secte expliquent le Koran et les autres
livres de la religion dans un sens large et favorable au chris-
tianisme. Ce sont les partisans de cette secte qui veulent se
faire chrétiens; il y a à peu près sept on huit ans que le mou-
vement a commencé et que plusieurs ont cru au mystère de
la Sainte-Trinité. J'en ai interrogé plusieurs pour sonder
leurs intentions, et pour savoir comment leur conversion
avait commencé. Voici ce que m'a rapporté l'un d'eux qui
est mort en chrétien, il y a un an : J'ai été, m'a-t-il dit,
tourmenté pendant près de deux ans par des visions noc-
turnes qui troublaient mon sommeil,je ne savaisce que cela
voulait dire; une fois, je fus environné d'une grande obscu-
rité, puis tout à coup j'aperçus une vive lumière qui allait de
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la terre au Ciel.-Au centre de cette colonne de feu, m'appa-
rut un homme rayonnant de lumière; je compris que c'était
Haissa, Jésus-Christ, je vis distinctement toutes ses plaies
brillantes de lumière. Cette apparition me d:' ensuite: La v&
ritable religion, c'est celle des Chrétiens, suis-la, fais-toi chré-
tien. - Comment! lui dis-je, moi me faire chrétien! je
suis musulman, les chrétiens sont les ennemis de notre
religion, jamais! Cette même vision m'apparut encore plu-
sieurs fois. Quand celui qui se montrait à moi vit que je ne
voulais pas être chrétien, il me dit: Ne vois-tu pas que ce
sont les Chrétiens qui ont vaincu le monde, et que c'est le
Messie, Mesieh, qui a tout rétabli dans l'ordre, qui a mis
la paix et l'union dans le monde? - A la fin, je finis par
croire en Jésus-Christ; qu'il est fils de Dieu, fait homme et
mort pour le salut de tous; je crus au Père, au Fils et au
Saint-Esprit, un seul Dieu en trois personnes. Voilà le sens
des paroles de cet homme, et tous ceux qui aujourd'hui sont
Chrétiens dans le cour, ont été convertis- par la vision de
N.-S. J.-C. J'en ai vu plusieurs, tous me disent: Le Sei-
gneur nous est apparu; chacun dit: J'ai vu ses plaies, sa
tête blessée par la couronne d'épines, et j'ai cru, je suis prêt
à donner ma vie pour cette croyance. Outre la croyance au
mystère de la très-sainte Trinité, de l'Incarnation et de la
Rédemption, ils connaissent parfaitement le précepte de la
charité et la nécessité de souffrir pour la foi. Voilà le résumé
de ce qu'ils connaissent par révélation; quelques-uns savent
les prières. 11 y a environ quatre ans, des néophytes de Damas
se réunissaient dans une maison particulière; Pautorité en.
eut connaissance, la police les surprit et les incarcéra: c'est
le consul de Russie qui parla en leur faveur et les fit mettre
en liberté. Il y a deux ans, ce mouvement se manifesta da-
vantage à l'extérieur; plusieurs de ces néophytes venaient
chez les pères de Terre-Sainte et chez nous, sept, huit et plus
à la fois; ils témoignaient un grand désir de se manifester et
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de se déclarer chrétiens; ils me baisaient respectueusement
la main, demandaient des catéchismes, des chapelets et des
médailles, qu'ils distribuaient aux absents. Un jour, ils se
présentèrent chez nous au nombre d'environ trente per-
sonnes; parmi elles, il y avait des soldats, des ulémas, et
des chérifs, ou descendants de Mahomet. Ils allèrent aussi
au couvent de Terre-Sainte. La présence de tant de musul-
mans chez les Chrétiens, surtout chez les Missionnaires,
éveilla l'attention de l'autorité, et quelques jours plus tard,
on en saisissait quatorze réunis dans une maison pour prier.
Ils restèrent deux mois en prison: deux furent relâchés sur
des recommandations, et les douze autres furent envoyés en
exil. Transportés d'abord aux Dardanelles, on les dirigea
bientôt sur Tripoli de Barbarie, et de là dans l'intérieur de
l'Afrique, où ils sont encore: nous savons qu'ils persévèrent
et font des prosélytes. Le nombre de ces nouveaux Chrétiens
est fort considérable: on croit qu'à Damas, et dans un rayon
de troisà quatrejours de marche, il y en a de vingt à vingt
cinq mille, d'après l'appréciation d'un Anglais, qui a par-
couru le pays. Il y a aussi des tribus arabes qui se sont
converties par suite de visions. La première tribu qui a
connu la vérité, avait un jour arboré la croix sur ses tentes.
La tribu voisine, très-fanatique, dès qu'elle sut que ses voi-
sins se disaient Chrétiens, lui déclara la guerre. Celle-ci se
prépara à se défendre, et en même temps envoya quelques
courriers à Damas pour donner connaissance de ce qui se
passait à un jeune néophyte nommé Haiçssa, afin de le con-
sulter, et de l'inviter à venir an désert. Il s'y rendit. Dès qu'il
fut arrivé, on lui demanda si on devait faire la guerre on
non; il répondit que les chrétiens doivent souffrir persécution
pour la religion, qu'on les poursuivra, qu'on les tuera, mais
qu'il faut tout accepter de la main de Dieu. Ce jeune homme
qui était connu des Arabes fut invité à se rendre dans la tribu
qui avait déclaré la guerre. Lorsqu'il arriva sous la tente
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du cheik, après les saluts d'usage, celui-ci lui dit: « Pour-
quoi n'es-tu pas venu chez nous au lieu d'aller chez ces
infidèles? Ils sont Chrétiens, ils ont abandonné. la religion
de Mahomet. » Le jeune homme l'écouta sans rien lui ré-
pondre. Le cheik, le voyant silencieux, lui dit: « Est-ce
que par hasard tu serais Chrétien, toi aussi? tu ne réponds
rien? - Eh bien ? quand je le serais, lui dit-il, qu'avez-vous
à dire contre les Chrétiens? » Le cheik se mit à les insulter
et à les maudire. Le jeune homme reprit, sans se déconcer-
ter: « Dis-moi donc, est-ce que dans cette tribu, devenue
chrétienne, il n'y a pas des gens instruits, qui savent lire,
qui comprennent les choses, des vieillards sages et pru-
dents? - Certainement, répond notre cheik.- Est-ce que
leurs ancêtres n'étaient pas musulmans et eux aussi? -
Bien sûr. - Si donc ils ont aujourd'hui changé de religion,
abandonné celle de leur père, ils ont dû avoir quelque mo-
tif; les hommes sages ne font rien sans raison. » Notre
pauvre cheik fut bien surpris d'un tel raisonnement, il se
défendit encore, et notre jeune homme l'arrêta en lui disant:
a Un mort vaut-il mieux qu'un vivant, ou un vivant qu'un
mort? » Le cheik, ne sachant où son adversaire en voulait
venir, ne répondit rien, craignant la ruse. Le jeune chré-
tien ajouta : « Un vivant travaille, fait du bien et est utile
à ses semblables, tandis qu'un mort ne sert plus de rien : or
Raïssa (Jésus-Christ) est-il mort ou vivant ? - Les musul-
mans croient qu'il vit et qu'il n'a pas été crucifié, il ne put
donc nier qu'il fût vivant. - Mahomet est-il mort ou non ?
- Vu que son tombeau est en grande vénération, il fut
obligé d'avouer qu'il est mort: - Donc, lui dit notre néo-
phyte, si un vivant vaut mieux qu'un mort, puisque Haissa
est vivant et Mahomet mort, il -faut s'attacher au premier
et laisser Mahomet qui ne peut pas nous être utile: voilà,
j'espère, un raisonnement bien simple et bien propre à con-
vaincre un homme sensé. * Notre cheik resta stupéfait de
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se voir si bien pris; il ne se rendit pas cependant, ils s'en-
tretinrent ensemble une grande partie de la nuit. Le jeune
Chrétien ajoutait : « Je lui ai dit des choses auxquelles je
n'avais jamais pensé, et qu'il me serait impossible de redire,
je sentais que ce n'était pas moi qui parlais, mais le Sei-
gneur. » Avant de se séparer pour prendre un peu de re-
pos, le jeune homme dit au cheik: «* Si vous cherchez la
vérité de tout votre coeur, le Seigneur vous la fera con-
naître. » Là-dessus ils s'enveloppèrent de leur manteau et
s'endormirent. Dès le matin le cheik se réveille tout ému, se
jette aux pieds du jeune Chrétien et lui prend les mains
pour les baiser, en lui disant : a Je suis des vôtres, je
suis Chrétien! - Ce ne sont pas mes mains qu'il faut bai-
ser, mais celles de I'abouna, du prêtre, quand vous le ver-
rez; moi, je ne suis rien, » lui répondit le jeune homme. Il
ajouta aussitôt: a Que vous est-il arrivé, qu'avez-vous vu,
puisque vous êtes changé et que vous dites être comme
moi ? -- Écoutez, lui répondit-il : pendant mon sommeil, j'ai
eu une vision. J'ai remarqué que ma tribu et celle qui s'est
faite chrétienne étaient enveloppées d'épaisses ténèbres; tout
à coup, arrive un orage épouvantable accompagné,de ton-
nerre et d'éclairs; la pluie, la grêle tombent sur la tribu
chrétienne, et en détruisent les deux tiers, tandis que ma
tribu reste intacte. Après cet orage, le temps s'éclaircit, le
soleil brille au-dessus de la tribu chrétienne, tandis que la
mienne reste toujours dans les ténèbres les plus profondes.
Bientôtj'ai vu, dans la tribu chrétienne, les hommes se mul-
tipliant et comme sortant de terre, ilsdeviennent bientôt plus
nombreux qu'ils n'étaient avant l'orage; ils étaient tous
éclatants de lumières, leurs habits étincelaient aux rayons
du soleil, et chacun portait une croix sur sa poitrine. J'ai vu
aussi des prêtres, des Évêques revêtus d'habits tout brillants
de richesses, tous priaient et. chantaient les louanges de Dieu.
Pendant ce temps ma tribu est toujours restée dans les ténè-
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bres: voilà ce que j'ai vu, voilà pourquoi je veux être Chré-
tien. * Le jeune homme lui fit comprendre alors qu'il de-
vait s'attendre à souffrir, qu'on persécuterait les Chrétiens,
qu'on les tuerait, mais qu'ils reparaîtraient en plus grand
nombre. Dans la journée, le cheik appela les principaux de
sa tribu et leur dit ce qui lui était arrivé; il leur persuada
de se faire Chrétiens. Après quelques explications tous se -
rendirent à la vérité; ils étaient au nombre d'environ cinq
mille, d'après la relation du jeune homme. Celui-ci condui-
sit les principaux dans la tribu chrétienne pour lui annon-
cer la bonne nouvelle, et pour faire la paix. Voilà comment
ce jeune homme m'a raconté lui-même la conversion de
cette tribu.
Avant de clore cette longue lettre, je vais vous dire ce
qui lui est arrivé, il y a quelques années. Il était déjà Chrétien
quand arriva le moment de tirer au sort; comme il redou-
tait beaucoup d'être obligé de servir, il priait la Sainte-
Vierge de l'en délivrer; elle lui apparut et lui dit: « Tu se-
ras soldat, mais pas pendant longtemps. » En effet, il tomba
an sort et fut incorporé dans un régiment à Damas même.
Sous l'habit militaire il conservait toujours une foi très-vive,
'et priait avec ferveur; enfin, ne pouvant plus se contenir,
il prêchait Jésus-Christ dans la caserne, disait tout haut que
les musulmans sont dans l'erreur, et que, n'ayantpas la foi,
ils seront damnés. Ses compagnons stupéfaits lui fermaient
la bouche pour l'empêcher de parler, mais ils ne purent
l'obliger à se taire; il recommençait chaque jour. On l'ac-
cusa devant le général, qui le fit appeler;- lorsqu'il se pré-
senta, la garde voulut lui faire ôter ses souliers avant qu'il
entrât dans la salle où se trouvait le général, mais il refusa
de le laisser faire, criant que le général n'a pas de foi, qu'il est
dans l'erreur, et qu'il sera damné comme les autres; il en-
tra, et ne lui baisa point le bout de sa redingote. Le général,
effrayé, le traita doucement, et lui demanda s'il voulait
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qu'on le mît en prison; le jeune Chrétien y consentit. On
le conduisit dans une chambre gardée par dix hommes l'arme
au bras, et on lui mit deux chaînes aux pieds. Pendant la
nuit, il entendit quelqu'un qui le poussait et lui disait:
a Romps les chaines ; » il se lève et les rompt comme s'il rom-
pait un morceau de cire, et sort aussitôt. Les gardes épon-
vantés le laissent sortir et font leur rapport. On reprend de
nouveau le Chrétien, on lui met des chaines plus fortes, mais
il les rompt encore comme la première fois et sort. Une troi-
sième fois il est repris, on lui met encore les chaînes et on
l'attache à une poutre. Toujours la même voix se fait enten-
dre, et il se délivre de tous ses liens comme s'il avait été
attaché par un fil. Enfin on le conduit de nouveau au géné-
ral qui lui dit qu'il va l'envoyer à Constantinople : aussitôt
on lu. met les menottes et une garde suffisante va l'ac-
compagner jusqu'à Beyrouth. Lorsqu'on fut arrivés à Da-
mas, l'ofcier chargé du prisonnier le fit coucher à côté
de lui, tant il avait peur de le voir s'évader. Pendant la
nuit, il sentit, comme saint Pierre, quelqu'un qui le ré-
veillait et qui lui disait de casser les menottes, ce qu'il fit
avec la plus grande facilité. 11 se leva et se dirigea vers la
porte; on avait pris la précaution de la fermer en dedans et
de cacher la clef dans un tas de bois; mais il sut la trou-
ver, ouvrit la porte et s'échappa sans que personne ne le
vît. 11 se rendit dans un village à six heures de là environ,
y prit un peu de nourriture et dans la journée il était de re-
tour à Damas. Dès le matin, lorsque l'officier s'aperçut que
son prisonnier avait disparu, il en fut fort effrayé, et il
envoya ses soldats de côté et d'autre à la recherche du Chré-
tien, mais inutilement : ils s'en revinrent donc tout confus
d'avoir laissé évader celui qui leur était confié.
Lorsque ce jeune soldat chrétien fut rentré à Damas, il se
rendit à la caserne. C'était le Ramadan, ou jeûne des Mu-
sulmans; il se mit à prêcher et à demander à manger. Les
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officiers eux-mêmes ordonnèrent qu'on lui apportAt du riz,
de la viande et des douceurs, et il mangea en présence des
autres soldats stupéfaits qui le regardaient comme un homme
extraordinaire. Il fut encore repris et conduit à Beyrouth; en
route, l'officier le traita avec bonté, il lui enleva ses me-
nottes et ils arrivèrent ainsi jusqu'à Beyrouth. Dans la ca-
serne, il fut consigné dans une chambre; on lui mit deux
chaînes aux pieds, il en cassa encore une; on voulut lui ôter
la seconde; il dit : a Quand le Seigneur voudra m'en déli-
vrer, il saura bien la briser, comme il a brisé la première. »
Tous les soldats le vénéraient, on le regardait comme un
saint, ou santon musulman, faisant des prodiges. Lorsque
le moment du départ arriva, il se rendit au vapeur; là il fut
libre, sans chaîne, et arriva sain et sauf à Constantinople. On
le fit comparaitre au grand tribunal militaire, et quand on
eut pris connaissance de ce qu'il avaitfait, on lui dit: « Les
cheiks ne doivent point servir comme soldats, » et aussitôt
on lui délivra son congé définitif : on le regarda comme
un saint, ou santon. On lui donna sa feuille de route, il
la refusa, disant qu'il n'en avait pas besoin; on lui offrit
de l'argent pour se rendre à Damas, il le refusa aussi, di-
sant que le Seigneur saurait bien le faire parvenir. Enfin
on lui dit,qu'un pacha partait pour Beyrouth, et qu'il l'ac-
compagnerait; il arriva à Beyrouth dans la compagnie du
pacha; celui-ci lui loua une monture pour le ramener jus-
qu'à Damas, où il est encore. Je tiens ce récit de sa propre
bouche; de plus, j'ai un.morceau de la chaîne qu'il a bri-
sée. Il y a quelque temps, il a été poursuivi par le pacha et
mis en prison parce qu'il venait chez les Missionnaires : heu-
reusement pour lui, il n'y avait, pas 4e témoins, et il n'a
passé qu'une nuit en prison.
A deux reprises différentes, Rachid-Pacba, qui vient
d'être changé, m'a accusé près de M. le Consul, parce que je
recevais les nouveaux néophytes chez nous, disant que ces
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personnes me trompaient, qu'elles ne voulaient pas se faire
Chrétiennes, mais qu'elles cherchaient une protection pour
se soulever contre le gouvernement du Sultan. C'est de
cette maniKre qu'on ferme la bouche à tout le monde et
qu'on la ferma à l'Empereur d'Autriche, qui, à son passage
à Constantinople, au retour de l'ouverture de l'isthme de
Suez, parla des néophytes exilés au Sultan lui-même, qai
lui répondit : ,Ils sont exilés pour cause politique et noni
cause de la religion. * Que dire à cela? chacun est maitre
chez soi. Si je n'ai rien écrit jusqu'aujourd'hui, c'est que le
mouvement était secret. Mais le capitaine Burton, ancien Con-
sul d'Angleterre.à Damas, et sa femme, qui est Catholique,
ont publié dans les journaux tout ce que vous y avez lu, de
sorte que tout le monde est au courant de ce qui se passe
ici. Sans liberté il n'y a aucun espoir; quand l'aurons-nous?
Je crois que le temps n'est pas loin, on dit même que ce
sera en 1873: l'époque n'est pas éloignée; mais on dit ausd
qu'il y aura de grands troubles en Europe, que l'Église
triomphera, et qu'alors les Musulmans se feront Chrétiens
en masse. Plaise à Dieu que cela arrive! Que pensez-vous
de tous ces prodiges et de ces conversions ? me direz-vous.
Voici mon avis : tout ce que l'on sait, on ne l'a appris
que par quelques individus; on ne peut rien contrôler ni
vérifier; nous constatons un mouvement général vers le
Christianisme et rien de plus, sans rien prononcer sur tous
les faits miraculeux.
Hier encore, il est venu un jeune homme de quatorze ans
environ, d'une très-bonne famille, me demandant à se faire
ChrWtien. Voilà un an qu'il est poursuivi par cette idée. Je
vais lui conseiller de venir à notre. école, il pourra étudier
la religion sans éveiller les soupçons. Il y a parmi les néo-
phytes de grands personnages de la ville, il nous faudrait
la liberté pour les instruire. Priez Dieu pour qu'il nous l'ac-
corde bientôt, sans cela le gouvernement ne permettra jamais
aux Musulmans de se faire Chrétiens. Pendant l'été, il y a
eu un individu qui s'est dit trop ouvertement Chrétien, on
fa accusé, puis condamné à la prison dans la grande
Mosquée, et pendant la nuit on l'a pendu sans autre forme
de procès; on a répandu ensuite le bruit en ville qu'il s'é-
tait pendu lui-même.
Au ministère, on a écrit à notre gérant du Consulat pour
avoir des informations sur le mouvement, j'ignore ce qu'il
a répondu. Il faudrait soutenir le principe de la liberté de
conscience; mais, d'un autre côté, nous pouvons nous atten-
dre à un mouvement contre les Chrétiens. Les Turcs ne se
laisseront pas décimer sans rien dire, surtout à Damas. A la
garde de Dieu! La religion s'éteint en Europe, il faut qu'elle
s'étende ailleurs.
Je finis cette trop- longue lettre en me recommandant a
vos prières, ainsi que notre Mission.
Je suis, en l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
'Monsieur et cher Confrère,
Votre très-humble serviteur,
I. p. d. l. m.
BRÉSIL
Lettre de -M. VAP DE Sarm à M. N..., à Paris.
BiodeJaneiro, 19 janvier 1870.
MOnsiURB ET TRS-Rnoiot CONRaÈME,
La grdeS de N.-S. soit avec nous pour jamair.
Je m'empresse de profiter de mes premiers moments de
repos pour satisfaire le désir que vous m'avez manifesté
d'avoir quelques détails sur nos dernières Missions à l'inté-
rieur du Brésil. L'obéissance sur ce point m'est d'autant
plus douce que, je le sens, le souvenir du passé ne fera
qu'enfdmmer mon zèle pour l'avenir.
Après un séjour de quinze mois à Rio-de-Janeiro, je
m'embarquai, le 6 octobre 1868, sur le vapeur de Sanios,
pour retourner à la maison de Campo-Bello. A Saint-Paul,
je fus reçu à bras ouverts par les RR. PP. Capucins, char-
gés de la direction du Séminaire de cette ville; ces mes-
sieurs nous ont toujours montré une affection toute parti-
culière. Je restai quelques jours à Saint-Paul afin de me
munir des objets indispensables pour un voyage au Sertao
(intérieur), et obtenir du Vicaire Capitulaire les facultés
nécessaires pour pouvoir exercer mon ministère de Mission-
naire dans ce diocèse, tant que je m'y trouverais. Vous
m'aviez permis d'interrompre mon voyage toutes les fois
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que le bien des Ames l'exigerait; pressé d'ailleurs par les sol-
licitations des bons Pères, qui mç priaient de m'employer
de tout mon pouvoir à la réconciliation des deux nouveaux
Curés de Canna-Verde et de Franca, je me décidai, quittant
le chemin ordinaire de Campo-Bello, à faire un détour de
quinze à vingt lieues; j'avais, du reste, ainsi l'avantage de
pouvoir profiter du chemin de fer jusqu'à Jundiahy. Une
fois là, je me vis dans la nécessité de payer 45,000 reis
pour trois animaux qui devaient me conduire, avec mon
bagage, jusqu'à Mugimirim (18 lieues brésiliennes ou
27 françaises). Je m'arrêtai quatre jours dans cette ville, afin
de pouvoir organiser une caravane qui pût me permettre
de franchir les trente-cinq lieues qui me séparaient de la
ville de Canna-Verde. Il me fallut encore débourser là
65,000 reis pour payer des animaux qui, quatre jours
après, à bout de forces, furent laissés en arrière, et firent,
en se trainant,- les dix lieues qui nous restaient à parcourir
pour arriver à Canna-Verde. C'est là que je rencontrai, vi-
vant dans la meilleure harmonie possible, les PP. Joaquin
Alves Ferreira et Candido Martins daSilveira, ces deux pré-
tendus ennemis que l'on m'avait prié de réconcilier, et qui
rirent de bon coeur de la commission qui m'avait été don-
née à Saint-Paul. De Canna-Verde je me rendis à Franca,
en compagnie du bon Curé, qui voulut bien m'accepter
comme hôte jusqu'à l'arrivée de la caravane de Campo-
Bello, dont je me trouvais encore éloigné de cinquante
lieues. Il m'en coûtait de rester oisif: je proposai donc au
Curé de profiter de mon séjour obligé chez lui pour
donner une Mission. L'époque n'était pas des plus favo-
rables, le peuple,se livrant alors au travail des champs;
mon offre fut toutefois accueillie avec reconnaissance, et
l'Église, d'ailleurs assez vaste, mise à ma disposition. Ce
fut le jour de la Toussaint que, plein de confiance, non en
mes propres forces, mais en la force d'en haut, et dans les
T. 111vii. 17
-58 -
bonnes prières que faisaient à Rio d'excellentes Ames qui
s'intéressaient à mes travaux, j'ouvris les exercices de la
Mission. Mon espoir ne fut point trompé, et dès le troisième
ou le quatrième jour de la Mission, l'église ne pouvait déjà
plus contenir le peuple qui accourait de tous côtés, avide
d'entendre la parole de Dieu, et non moins désireux de se
réconcilier avec lui par la réception du Sacrement de péni-
tence. Vous pourriez difficilement vous faire une idée du
nombreux concours au milieu duquel je me trouvais. Le
matin, lorsque, descendant de chaire, je me dirigeais vers
le confessionnal, je le trouvais assiégé par une foule de
femmes; le soir, après l'exercice de la Mission, plus de deux
cents hommes m'y attendaient. Ne pouvant les contenter
tous à la fois, j'en faisais entrer une quarantaine dans là
Sacristie, puis m'asseyant à la porte pour mieux la garder,
je les faisais venir à moi l'un après l'autre, et sortir par
l'église lorsque leur confession était terminée. Quatre pré-
tres m'aidèrent, les uns plus, les autres pnoins, dans ce
ministère pendant la Mission. Il m'est impossible de dire,
même approximativement, combien de personnes s'appro-
chèrent des Sacrements pendant les dix -huit jours que dmIr
cette Mission. Ayant reçu de l'Internonce apostolique le
pouvoirs nécessaires pour confirmer, et I'autorisation du
Vicaire Capitulaire pour en user, je ne pus me refuser aux
prières des Curés et de ces bons paroissiens, et j'admi-
nistrai le Sacrement de confirmation, ce que je fis du resti
dans les Missions qui suivirent. Trois mille personnes, en-
fants et adultes, furent confirmés dans cette Mission de
Franca. Le fait suivant vous donnera une petite idée de la
ferveur qui animait le peuple pendant la Mission. Des pans
de muraille des deux tours de l'église s'étaient écroulés;
l'idée nous vint de profiter de la Mission pour les relever
de leurs ruines. Le travail n'était pas petit; il fallait réunir,
préparer les matériaux, puis les élever jusqu'à une hauteur
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de 30 à 40 palmes. J'invitai toutefois le peuple à faire ce
travail en esprit de pénitence, mais, ne voulant pour cela
laisser le confessionnal, j'en confiai la direction an mar-
guillier. Je ne sais si jamais on travailla avec tant de joie et
de ferveur. Les dames, les femmes du peuple et les esclaves
fournissaient I'eau nécessaire et avec abondance, tandis
que les hommes, à l'euvi, charriaient les pierres, faisaient
le mortier et construisaient les murailles. Personne, pas
même plusieurs docteurs, ne se crut dispensé de mettre la
main à l'oeuvre, de façon qu'en un seul jour on put achever
.un travail que le iparguillier, homme influent et intelligent,.
avait perdu tout espoir de voir jamais réalisé. Pendant toute
cette Mission, comme du reste dans les autres, je ne restais
à la maison que le temps indispensable pour faire ma mé-
ditation du matin, réciter le saint Office, préparer briève-
ment mes deux instructions et prendre le repos absolument
nécessaire; tout le reste de la journée je me tenais constam-
ment à l'église à la disposition des fidèles. Cependant, bien
que confessant chaque jour plus de cent personnes, bien
qu'aidé par quatre Prêtres fort assidus au confession-
nal, il nous fut impossible de faire tout le travail, le con-
cours des fidèles augmentant chaque jour. Enfin, après
une Mission de quinze jours, lors de la clôture et de la
bénédiction d'une magnifique croix haute de plus de 40 pal-
mes, lorsqu'une fois en chaire je me vis entouré de toute
cette immense multitude, j'eus un moment d'hésitation, pen-
sant que tous mes efforts seraient inutiles pour que ma voix
fût entendue de tous. Je puis le dire, jamais je ne vis une
foule si grande, si attentive et si recueillie (on la porta 4
plus de.10,000 âmes). Je continuai les confessions pendant
trois jours encore; mais, obligé de me retirer, je dus pro-
mettre de revenir achever, pendant le Carême, le travail qui
restait encore à faire dans cette paroisse de près de
30,000 Ames.
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Ce fut un bon vieillard qui se montra le plus zélé pour
m'aider dans la Mission de Franca, le P. Fortunato José da
Costa, curé de Alterrado, paroisse voisine (7 lieues). Je lui
avais promis, il est vrai, la Mission pour sa paroisse, dans
le cas ou la caravane de Campo-Bello n'arriverait pas. Dieu
ayant permis qu'il en fût ainsi, je me détournai encore une
fois de maon chemin, et partis le 19 novembre pour sa pa-
roisse. Là encore je travaillai, aidé par le Curé et son voisin
de la Franca, pendant neuf jours avec les mêmes bénédictions
et les mêmes fruits. La plupart de ces pauvres gens ne
s'étaient pas confessés depuis la dernière Mission donnée par
les PP. Capucins, il y avait alors dix-huit ans. Je me trou-
vais logé dans une espèce de palais appartenant au capitaine
Antonio de Lima, homme des plus influents de l'endroit et
ancien élève de Campo-Bello. Quant à lui, résidant à une lieue
de là, il venait chaque jour à la Mission, mais sans amener
une seule personne de sa famille, qui ne comptait pas moins
de cent cinquante esclaves, et sa vie était peu édifiante:
sa conversion était donc des plus importantes. Pendant tout le
temps de la Mission mes efforts furent complètement stériles.
La veille de mon départ, pendant qu'il se trouvait avec bon
nombre de personnes dans la salle, je le pris à part et le
conjurai avec*bonté de considérer un peu le péril dans lequel
se trouvait son ame et les funestes suites de sa vie scanda-
leuse; je n'obtenais pour toute réponse que ces mots: « Je ne
puis faire cela maintenant ». Je lui ordonnai, enfin, de se
mettre à genoux et de se confesser. Il obéit; lorsqu'il se re-
leva, il ne savait. comment m'exprimer son bonheur et sa
satisfaction. Il m'offrit alors tout ce dont je pouvais avoir
besoin pour mon retour à Campo-Bello, et voulut, ainsi que
beaucoup d'autres cavaliers, m'accompagner le lendemain.
Je venais à peine de me séparer de ces messieurs, lorsque
tout à coup je tombai au milieu d'une nouvelle troupe de
cavaliers plus nombreuse que celle que je venais de quitter,
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et qui venait me chercher pour me conduire à une nouvelle
peuplade nommée Garimpo (mine de diamants) das can-
noas. Mille fusées et pétards saluèrent notre arrivée, et je
trouvai tout le peuple déjà réuni pour ne rien perdre des
cinq jours que j'avais promis de leur consacrer. Je ne
. puis vous dire avec quelle ferveur ces braves gens, d'ail-
leurs occupés habituellement à la recherche des diamants,
firent en sorte de trouver la perle encore plus riche de
l'Évangile. Là, aidé des deux Curés dont j'ai déjà parlé,
je me mis à travailler et de jour et de nuit. Jamais je ne vis
se faire en si peu de temps un si grand nombre de mariages
de concubinaires, grâce aux pouvoirs spéciaux dont se
trouvait muni le Curé de Franca. Le jour de mon départ,
9 décembre, en voyant les larmes répandues par ces braves
gens, je ne pus contenir mon émotion et je me mia à faire
tout comme eux.
Fatigué de ces travaux continuels, la caravane de Campo-
Bello étant enfin arrivée, je voulais partir sans retard; je
dus cependant encore céder à des instances pressantes, et
m'arrêter encore quatre jours dans un petit village appelé
Cervo. Je travaillai là encore avec le même succès, aidé par
un des deux Curés, dans une pauvre et misérable chapelle
que j'appellerais mieux un triste réduit. Le jour du départ,.
ne sachant comment me montrer leur reconnaissance, un
nombreux escadron de cavaliers et cavalières m'accompa-
gna jusqu'au pont de Rio-Grande, qui a un quart de lieue de
longueur, c'est-à-dire jusqu'à une distance de trois lieues.
Là nous nous séparâmes, et je m'en fus remerciant Dieu des
grâces qu'il avait daigné me faire à moi et à tant de Chré-
tiens qui en avaient profité pour se réconcilier avec lui, ou
du moins avaient fait pour cela tout leur possible. Je compte
que, dans cette tournée, plus de huit mille personnes se con-
fessèrent; la plupart, hélas! ne l'avaient pas fait depuis dix
ans et plus encore.
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Quarante-cinq lieues me séparaient encore de Campo-
Bello, d'où j'étais absent depuis un an et demi. J'y arrivai
enfin le 23 décembre, aprés un voyage de neuf jours, rendu
excessivement pénible et par les pluies torrentielles et par
la chaleur excessive des rayons que, dans leur intervalle, le
soleil m'envoyait perpendiculairement. Mon arrivée eut lieu.
au milieu de l'expansion de la joie la plus vive et des éclats
étourdissants des fusées et des bombes. L'afluence des pè-
lerins pendant les fêles de Noêl, puis ma retraite annuelle,
la retraite prêchée à nos trente-deux étudiants, et enfin la
construction de l'église, me retinrent bien occupé jusqu'au
1" mars.
Le 1" mars 1869 nous partîmes, M. Cardito et moi, pour
aller continuer nos travaux dans la paroisse de Franca. Je
ne vous parlerai pas des confessions et autres actes de notre
saint ministère, exercés dans les maisons où chaque jour
on nous hébergeait pendant ce voyage de dix jours. Cette
première mission de l'année, commentée le dimanche de
la Passion, se prolongea jusqu'au troisième après PAques.
Dès les premiers jours, le peuple accourut; mais la foule
augmenta surtout pendant la semaine sainte. Grâce à quel-
ques Prêtres qui nous prêtèrent leur concours, le nombre
*des confessions fut considérable; on dit qu'il s'éleva bien
à six mille; quant aux restitutions, aux réparations de scan-
dales, il serait difficile, je crois, de les compter.
Le troisième dimanche après Pâques nous commençâmes
la Mission de Batalaes on Canna-Verde, ville éloignée de
dix lieues de Franca. Le bon Curé de la paroisse, qui vint
lui-même nous chercher, nous faisait part, chemin faisant,
de ses craintes au sujet de la Mission : le peuple était venu
en foule aux solennités de la semaine sainte; c'était le temps
de la récolte, etc... Comptant sur la grace de Dieu qui, en
toutes nos Missions, m'avait paru toujours si abondante, je
le rassurai de mon mieux. Le grand nombre de cavaliers
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qui vinrent à notre rencontre me parut de bon augure. Dans
la réalité, je ne me souviens pas avoir remarqué dans au-
cune autre mission autant d'animation et.de ferveur. Cha-
cun fit son, devoir : Curé, Vicaire, Missionnaires et quelques
Prêtres de bonne volonté, si bien que nous enûmes là encore
cinq mille Communions. Il serait difficile de trouver des
paroles capables de peindre l'enthousiasme de ce bon peu-
ple pendant la Mission, et surtout le jour de la plantation de
la croix. Le jour suivant nous nous mimes en route pour
Santa-Ritta. Nous rencontràmes sur notre chemin le peuple
entier en larmes qui venait nous dire adieu, et quatre cents
cavaliers nous accompagnèrent encore fort loin. Le Curé noe
savait comment nous remercier du succès de cette Mission
qui avait tant surpassé ses espérances.
Nous mimes quatre jours pour franchir la distance de
vingt lieues qui sépare Canna-Verde de Santa-Ritta. Cette
Mission avait été arrangée par les soins du major Jeronyme
Pereira de Mello, le même qui avait donné déjà une somme
de 50,000 francs pour la fondation de L'hôpital de Passos.
Huit à dix mille personnes prirent part à cette Mission; mais
une église insuffisante et le manque de confesseurs ne nous
permirent pas de recueillir une aussi abondante moisson
de confessions qu'ailleurs.
Le 7 juin nous repartimes pour la ville de Passos, ville
riche et dont les excellents piturages nourrissent plus de
vingt mille beufs destinés à la consommation de Rio-de-
Janeiro. L'église paroissiale est petite, misérable, et les divi-
sions politiques, les haines, ne nuisent pas peu aux senti-
ments religieux de la population. Un résultat satisfaisant
vint encore ici couronner trois semaines de travaux; le
nombre des confessions ne dépassa pas cependant deux
mille, les confesseurs ayant manqué. La corruption de cet
endroit est connue; mais nous eûmes la consolation de voir
un nombre considérable de misérables créatures qui, aban-
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donnant les voies du crime, rentrèrent dans le droit
chemin.
Le 5 juillet, M. Cardito, trop fatigué pour continuer le
travail des Missions, profilant de la permission que vous lui
aviez donnée, me quitta pour prendre le chemin de Rio-de-
Janeiro : il n'en était plus qu'à 100 lieues. Quant à moi,
deux promesses me liaient encore. Je partis donc et m'ar-
rétai quatre jours au village da Prata, où, avec l'aide de
plusieurs Prêtres, un millier de personnes put encore se ré-
concilier avec Dieu. J'avais fixé l'ouverture de la Mission de
Santa-Sebastiio pour le 11 juillet. Le soleil se couchait
lorsque j'y arrivai, accompagné du Curé et d'un grand nom-
bre de cavaliers qui étaient venus au-devant de moi. Une
troupe de musicieus nous attendaient à 'entrée de lawille, et
nous accompagnèrent en jouant de leurs instruments jusqu'à
l'église, la plus vaste de toutes celles que j'avais jusqu'alors
rencontrées. Mille fàsées et pétards éclatèrent lorsque j'arri-
vai sur le seuil; à l'intérieur, le peuple déjà tout réuani
m'attendait avec anxiété. La réception était belle, conso-_
lante, mais, je me hâte de l'avouer, il ne me fallait pas moiWs
que cela, abattu que je me trouvais par le travail de tant de
Missions données successivement, presque sans voix, et sans
savoir qui viendrait m'aider à rassasier cette énorme mul-
titude si affamée, Un autre motif achevait de me découra-.
ger: je savais que la désunion régnait entre le Curé de la
paroisse et un de ses Prêtres, que des Pasteurs la contagion
s'était communiquée aux brebis, la mésintelligence régnait
donc dans la paroisse. Mais l'expérience nous le montre,
l'oeuvre de Dieu no'est jamais si 'visible que lorsqu'elle se
montre en opposition avec les moyens humains. La grace
vint féconder ma faible voix, et l'affluence pour les confes-
sions fut immense. Je fus heureusement secondé par plu-
sieurs Prêtres qui répondirent à mes invitations pressantes.
Un de ces messieurs me promit son concours si je voulais
lui promettre de donner trois jours à sa paroisse. Je n'en
pouvais plus, mais que faire devant ce nombre immense de
pénitents qui attendaient? Je fus donc obligé de m'engager.
A huit Prêtres, travaillant avec ardeur, nous pûmes ainsi,
au grand contentement de tous, confesser encore là quatre
mille personnes. Le 18 juillet je finis la Mission, et, le lende-
main, jour de la fêle de Saint-Vnicent de Paul, nous eûmes
une Messe solennelle à la mode du pays, un sermon et un
concours de fidèles si grand que je doute que jamais Saint-
Vincent ait eu une aussi belle fête au Brésil. Le célébrant et
ses ministres étaient de nos élèves du Caraca ou de Campo-
Bello. Et un fils indigne deSaint-Vincent de Paul prit sur
lui de faire l'éloge de son père devant un peuple qui ne le
connaissait que de nom.
Le lendemain, toujours accompagné du Curé et de nom-
breux cavaliers, je me mis en route pour la paroisse de
Santo-Antonio, où j'arrivai le soir même. Le village était
en fête, les rues que je devais traverser se trouvaient or-
nées, et une musique m'attendait. Accablé de fatigue, je
voulais me retirer de suite, après avoir visité la pauvre
petite église, mais le peuple ne m'en laissa pas le loisir. Je
fus obligé de m'arrêter là trois jours encore qui, grâce
au concours de quelques bons Prêtres, furent bien em-
ployés. Un de ces messieurs fit de grandes instances
pour m'attirer dans sa paroisse; mais cette fois je fus
inflexible : j'étais rendu, et d'ailleurs j'avais hbae de partir
pour Rio-de-Janeiro, où je voulais me rencontrer avec
M. Cardito.
Voilà, en résumé, l'exposé du travail de neuf mois des
deux pauvres Missionnaires dont il a plu à la divine Pro-
vidence se servir pour faire rentrer dans le bon che-
min plus de trente mille pécheurs, dont la plupart ne
s'étaient pas confessés depuis une dizaine d'années. Douze
Curés qui nous ont demandé la Mission pour leur paroisse
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n'ont pu encore l'obtenir. Vous le voyez, il y a peu de pay
où, comme au Brésil, les paroles de Notre-Seignear : Ma-s
sis quidem muta, operarii autem paucis, trouvent sii bie
leur application. Je ns e =ic pas, !e travail est dur, les sa
criices nombreux; mais comme tout cela est abondamment
compensé par les fruits si beaux et si consolants des Mi>
sions Cependant, il faut bien l'avouer, il serait impossible
de continuer pour quelque temps ce travail, à un Mis-
sionnaire qui, n'écoutant que son zèle, s'éloignerait trp
du règlement de la petite Compagnie qui peut parfaitemat
servir de règle pour les Missions du Brésil. Le Missionnaire
qui est fidèle à son oraison et à la récitation du saint OMies
donne par là, à sa parole, une force à laquelle rien ne peWt
résister. Qu'il soit également régulier pour le lever, le oa-
cher, les repas, et sans avoir ce que Fon appelle un tempé-
rament de fer, avec une santé ordinaire il pourra faire ae
bien immense. La vie et les travaux des premiers enfâia
de Saint-Vincent qui furent appelés à travailler au Brai
prouvent bien ce que j'avance. Dieu permit qu'il me itk
donné de connaître, à Campo-Bello, le vénérable M. JeU-
nymo Gonçalvez de Macedo. Ses vertus, sa régularité,i-
patience, son humilité et.son zèle pour la gloire de Die
excitèrent bien souvent mon admiration, et étaient pour mai
un beau modèle à copier. Sa mort si belle me montra ase
comment Dieu récompense dès ici-bas ceux qui, comme ce
vénérable .Confrère, travaillent pendant trente ans à aMr,
cher des Ames à l'enfer pour en peupler le Ciel. Dieu veuik^
Monsieur et vénéré Confrèie, vous conserver toujO4
l'amour que vous avez pour les Missions du Brésil. No
part, je vous l'assure, elles ne sont si nécessaires qn'i»
Pour si zélé que soit un Curé, il lui sera bien difficile d
pouvoir agir sur des paroissiens disséminés sur une étend4
de vingt ou trente lieues. Le seul moyen de faire du bien a
ces pauvres gens est de les réunir de temps en temps poWa
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lear donner le grand bienfait d'une Mission dont ils se mon-
trent si avides et si empressés à profiter. Ahi plÛt à Dieu
que tous les enfants de Saint-Vincent fussent à même de
voir et de comprendre cette nécessité si palpable I
Je suis, dans les saints caers de Jésus et de Marie Imma-
culée,
Monsieur et vénéré Confrère,
Votre très-humble serviteur et Confrère,
P. VAU DE SANDT.
Lettre de ma Soeur Dssuu à M. ÉTrEauiE, Supérieur gi'nral.
RiodeJaeiro, le 4 juillet 1871.
MON TratS-HONoR PÈBE,
Foire bénédiction, s'il vous plaft !
Permettez-moi, par ces quelques lignes, de venir faire
diversion aux cruelles anxiétés et aux peines de tous
genres auxquelles votre cour paternel a été en proie pen-
dant cette terrible guerre; quoique éloignées, nous sentionq
vivement le contre-coup des violentes secousses qui démenm
braient notre pauvre France, et nops ne cessions de crier
miséricorde vers le Seigneur, le suppliant d'abréger ces
jours d'épreuves, et de conserver la, santé de nos véné-
rés Supérieurs, si précieuse et néoeswaire en tout temps,
mais particulièrement pendant ces jours de calamité. Nous
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voyons avec bonheur que nos voeux ont été exaucés: grâces
en soient donc rendues à l'Auteur de tout bien.
Il me semble, mon très-honoré Père, que le détail d'une
touchante cérémonie que nous avons eue dans notre cha-
pelle vous sera d'autant plus agréable, que, par là, vous
pourrez juger du développement que prennent nos oeuvres
et de l'espérance qu'elles donnent pour l'avenir.
Dimanche dernier, 8 octobre, fête de la Maternité de
la Sainte-Vierge, Monseigneur l'Évêque vint donner la con-
firmation à nos enfants et à nos malades qui étaient au nom-
bre de six cents..Cinq jours auparavant, nos zélés mission-
naires les avaient invités à suivre une retraite préparatoire,
et leurs voeux furent exaucés au-delà de leur espérance. On
réunissait les bommes à la chapelle et les femmes dans une
salle où on dit la Messe le dimanche. Une demi-heure avant
l'ouverture de l'exercice, tout était plein, et dans le plus
grand silence, ce qui prouve beaucoup en leur faveur, car
le silence est chose inconnue dans les églises du Brésil. Les
instructions étaient assez longues, et néanmoins on ne voyait
aucun signe d'ennui; tous ces pauvres gens sortaient péné-
trés, on les entendait se communiquer ce qui les avait
touchés, et ils demandaient à se confesser; les infirmes aussi
se faisaient transporter à la chapelle, ne voulant pas être
privés des grâces attachées à ces saints exercices; notre
coeur était vraiment touché en voyant ces pauvres aveugles
et estropiés de toute manière suivre la foule, appuyés sur
les convalescents qui se prêtaient volontiers à cet acte de
charité. Les deux derniers jours furent des jours de labeur
pour nos dignes missionnaires : deux de leurs confrères
vinrent à leur aide, car une partie de ces braves gens ne
s'étaient jamais confessés et ignoraient les principales véri-
tés de la religion. Aussi, plus que jamais, tout le monde
était missionnaire; seurs, enfants et même les plus instruits
d'entre les malades se faisaient un devoir d'enseigner aux
plus ignorants ce qu'on leur avait marqué être indispensa-
ble, et ceux-ci se montraient avides d'apprendre, car ils
voulaient tous être confirmés. Le dimanche matin, après la
sainte communion donnée à nos infirmes dans leur lit, Mon-
seigneur dit la Sainte Messe à sept heures, et la communion
seule de la messe dura une heure. Le respect et l'esprit de foi
qui animaient ces pauvres gens étaient touchants: nous at-
tribuons cette bonne tenue à l'exemple de nos enfants, qui
sur ce point sont irréprochables. A deux heures eut lieu la
cérémonie de la confirmation; deux vastes salles attenantes
à la chapelle, d'où l'on pouvait voir lautel, avaient été
préparées pour recevoir les infirmes. Monseigneur fit une
touchante exhortation, pour les engager à bien profiter des'
grAces qu'ils allaient recevoir, leur témoignant sa satisfac-
tion de les voir recueillis et si bien préparés, et aussi la
peine qu'il avait de ne pouvoir administrer ce sacrement
dans tout son diocèse, vu l'extrême ignorance qui y règne,
et l'abus que l'on en fait. Après avoir confirmé ceux qui
étaient à la chapelle, Monseigneur parcourutles deux salles,
donnant la confirmation aux infirmes dans leur lit. Ces
pauvres gens s'écriaient: Mais c'est beau comme le Ciel !...
Oh! ma soeur, que de grâces nous recevons aujourd'hui !
que nous sommes heureux! et de grosses larmes s'échap-
paient de leurs yeux... La cérémonie dura trois heures; et
lorsqu'à la sortie on leur demandait s'ils étaient fatigués,ils
nous disaient qu'ils étaient trop contents pour penser à la
fatigue.
Le soir arrivé, nos orphelins demandèrent à Monseigneur
la permission de le récréer, ce qu'il accorda avec beaucoup
d'amabilité. Ils chantèrent plusieurs morceaux qu'un d'entre
eux accompagnait, et jouèrent une pièce en portugais. L'un
d'eux, déguisé en petit démon, était caché dans une boite
d'où il sortit, au moment donné, avec tant de vitesse, que
tout le monde en fut saisi; les enfants stupéfaits s'enfuirent
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épouvantés, et Monseigneur lui-même fit un bond sur son
fauteuil. I s'amusa beaucoup à regarder ce petit monstre
dont la mission était de dévoiler la désobéissance de trois en-
fants pendant labsence de leur père. I s'en acquitta si
bien, faisant toute espèce de pantomimes, que les assistants
disaient n'avoir jamais ri de meilleur cour. Monseigneur
termina cette belle fête en nous donnant sa bénédiction, et
nous nous séparâmes, emportant dans notre cour le souve-
nir ineffaçable de cette journée si féconde en fruits de salwt.
Le lendemain matin, tout le monde assistait à la Messe, en
action de grâces, et depuis ce jour, on remarque un thage-
ment sensible dans la conduite extérieure de tous ces pas-
vres gens, qui paraissent avoir compris la plupart, pour la
première fois, qu'ils ont une âme à sauver.
Voilà, mon très-honoré Père, une petite esquisse de la
manière dont nous célébrons les fêtes à la Santa-Casa; mai
si j'entreprenais de vous faire le détail des bonnes ouvrie
qui-se font pendant le cours d'une année, votre caer se
réjouirait et bénirait le Seigneur qui. veut bien, opérer 4tM
de merveilles par le moyen de nos dignes missionnaires àa
qui nous avons le bonheur de prêter notre concours. 11 Wj
a pas de semaine qui ne soit marquée par quelques cas e»-
traordinaires; une fois ce sera sept à huit baptêmes d'adultes;
une autre fois quatre ou cinq abjurations; d'autres lois
deux ou trois réhabilitations de mariages. Les premières
communions sont journalières, mais il faut instruire tout ce
monde, 4e sorte que la Santa-Casa est une mission couni-
nuelle; des milliers de personnes se succèdent; les uns em-
portent en nous quittant, la santé de leur âme, bien p4s
précieuse que celle de leur corps, et les autres, munis des
secours de la religion, meurent en bons chrétiens, édi"at
-tous ceux qui les entourent. Nous avons aussi, dans notre
vaste hôpital, deux grandes salles destinées auX étranger
Là se trouvent réunis des gens de toutes nations, amies " I
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ennemies. On ne peut voir sans être touché tous ces ma-
lades de toui Age et de toute condition, puiser à la même
source les secours dont ils ont besoin, et vivre ensemble
dans la plus grande harmonie. La plupart d'entre eux ne
sont pas catholiques, mais beaucoup profitent de leur séjour
à la Santa-Casa pour se faire instruire etabjurer leurserreurs.
Le nombre prodigieux de vaisseaux qui fréquentent le port
de Rio-de-Janeiro, nous amène beaucoup de marins; les
commandants nous confient leurs jeunies gens avec bonheur
et quelquefois il arrive qu'ils demandent pour leurs marins
ou pour eux-mêmes le même lit qu'ils ont occupé étant
mousses ou aspirants; il n'est pas rare aussi qu'ils viennent
nous faire compliment du changement qu'ils trouvent dans
ceux qui ont passé quelque temps à la Santa-Casa. Lors-
que nous avons besoin d'un coup de main, nous avons
toujours recours aux étrangers; et je vous assure, mon
très-honoré Père, que les Prussiens ne sont pas les derniers
à mettre la main à l'reuvre; quoique en, partie protestants,
ils nous prêtent service avec la plus grande cordialité... Le
nombre restreint de Scours ne nous permet pas d'entrepren-
dre la visite des malades à domicile, ce qui serait un grand
bien. Depuis que nous avons la pharmacie, le dispensaire
seul compte deux cent cinquante personnes par jour, qui
viennent y faire panser leurs plaies, et re«oivent gratis les
remèdes qui leur sont nécessaires. Tout le monde a beau-
coup de confiance dans les médicaments que nos Scurs pré
parent, les hauts employés de la maison même n'en veulent
point d'autres que ceux qui sortent d'entre leurs '?ins,
lorsqu'ils ont quelque membre de leur famille malade .t;i a
reconnu que depuis que nos Soeurs sont chargées de 8t
office, les remèdes produisent meilleur effet qu'auparavant.
Le dispensaire nous donne occasion de baptiser beaucoup
de petits enfants qui nous arrivent quelquefois moribonds,
paraissant attendre l'eau régénératrice afin de s'envoler au
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Ciel; les parents, quoique catholiques, sont irès-négligents
sur cet article; les bonnes paroles qu'on adresse à ces pan.
vres gens ne sont pas perdues; beaucoup d'entre eux vien-
nent mourir à l'hôpital, afin d'avoir les secours de la Reli-
gion, ce qui leur serait impossible en dehors; ils vivent dans
la plus grande ignorance: ainsi il suffit, par exemple, de
mourir en jetant quelques regards sur un crucifix, sans con-
fession, sans qu'un prêtre les visite, pour être canonisé par
le public. Les mours sont très-corrompues, il n'y a presque
pas de jeunes filles qui se conservent; heureusement que
nos orphelines ne courent pas les mêmes dangers; la bies-
veillante administration de la Santa-Casa prend toutes la
mesures de prudence possibles pour les marier convena-
blement, de sorte qu'elles ne sortent de la maison que re-
mises en de bonnes mains.
Ces chères enfants apprécient le bonheur d'être élevés
dans la piété; et lorsque nous voyons la différence qu'il ya
entre celles qui nous viennent déjà grandes du dehors et
celles que nous élevons, nous ne pouvons assez remercier le
Seigneur de permettre que nous puissions en mettre que-
ques-unes à l'abri du mal. Quant à nos orphelins, à me-
sure qu'ils sont en Age d'apprendre un état, nous les mettons
en apprentissage, mais nous leur faisons passer le dimanche
à la Santa-Casa, afin qu'ils pratiquent leurs devoirs de
Chrétiens, ce qu'on ne pourrait espérer sans cette précau-
tion.
Par ce petit résumé, vous voyez, mon très-honoré Père,
que la Mission du Brésil devient de plus en plus intéres-
sante. Cette docilité d'enfant que nous trouvons dans nos
malades n'est pas l'ouvre d'un jour; c'est par la conviction
profonde, appuyée sur bien des preuves, que nous ne vou-
lons que leur bien qu'ils se laissent entièremeot conduire;
le respect et la vénération que leur inspirèrent nos dignes
Missionnaires sont des motifs très-puissants pour les enga-
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ger à recevoir les sacrements; et lorsqu'on leur demande
pourquoi ils ne se confessent pas et ne vont pas à la Messe
dans leurs paroisses respectives, ils répondent que, si elles
étaient desservies par des prêtres comme ceux de la Santa-
Casa, lis le feraient de bon cour; mais malheureusement
il n'en est pas ainsi. Espérops que des jours meilleurs vien-
dront; que le Séminaire, tenu à présent par les Lazaristes,
fournira désormais un clergé plus digue, et que les nom-
breux enfants élevés dans toutes les maisons de nos Soâurs
parmi lesquelles la seule Santa-Casa en compte trois cents,
contribneront.grandement à la régénération de l'Église dans
ce pays si charitable et autrefois si Chrétien.
C'est au nom de toutes mes compagnes, anciennes et
jeunes, mon très-honoré Père, que je vous fais cette petite
Irelation; c'est à elles en partie que l'on peut attribuer ces
beaux résultats; leur dévouement sans bornes ne me laisse
rien à désirer; infatigables à veiller jour et nuit sur leurs
malades et leurs chers enfants, elles savent par leurs soins
assidus gagner leur confiance ; la charité les rend indus-
trieuses pour trouver le moyen de contenter tous ces malheu-
reux et de les disposer à changer de vie ou à bien mourir.
Elles se joignent toutes à moi pour vous offrir ce faible té-
moignage de notre respectueux amour filial; puisse-t-il vous
être agréable, et nous obtenir vos plus abondantes bénédic-
\ions que nous vous demandons prosternées en esprit à vos
genoux!
Pour toutes vos filles de la Santa-Casa de Rio-de-Janeiro,
Seur DESPoIU,
1. d. f. d. 1. c. s. d. p. m.
T. xI1TU. 18
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Lettre de M. SIPOLIS, Supérieur du Séminaire de Diaman-
ana, à M.. ÉTmma, Superieur Général à Paris.
Diamantina, aooit 1871.
MONSIEUR lm -rnis-H0noeR PÈas,
Votre bénédiction, s'il vous plait.
Cest hier seulement que nous avons en le bonheur 4
recevoir votre chère lettre datée de Bruxelles, le 3 jui4
dans laquelle vous nous donnez l'heureuse nouvelle de t,
fin de votre pénible exil de neuf mois, et de votre désirI.
retour à la Maison-Mère.
La petite circulaire a mis deux mois à nous parveni-
dans ces contrées lointaines, et ce n'est que le 4 août quI
nous l'avons reçue. Mais, en compensation du retard ,
que de souvenirs elle nous rappelle en ce jour, et que de|
motifs de vous féliciter, et de nous féliciter, et de remercier
le bon Dieu non-seulement pour cette protection spéciale et
vraiment miraculeuse dont vous avez été I'objet, vous, vos
deux familles, et nos deux Maisons-Mères, demeurées in-
tactes au milieu des bombardements, des perquisitions, des
combats et des incendies, mais encore pour cette longue
série de vingt-huit ans de bénédictions, de grâces, de mira-
cles de la bonté diviae en faveur des grandes envres qu'elle
vous a confiées!
Choisi par Saint-Vincent pour lui succéder, établi sur sa
double famille pour la conduire selon son esprit et selon son
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coeur, voilà vingt-huit ans que vous nous représentez notre
Bienheureux Père, et ne cessez de fixer nos pensées et nos
coeurs sur lui, et de nous redire par vos paroles et par vos
actions: Un seul guide, saint Vincent! Si vous hésitez, con-
sultez sa sagesse ! Si vous souffrez, contemplez sa patience !
Si vous faiblissez, recourez à sa constance! En tout, implo-
rez saint Vincent, suivez saint Vincent, imitez saint Vincent,
le Protecteur, le Père, le Maître, le Modèle que Dieu nous a
donné 1 Et depuis ce 4 août, que le bon Dieu choisit pour
vous faire notre père, et dont nous célébrons aujourd'hui
le vingt-huitième anniversaire, que d'événements extraor-
dinaires et miraculeux ! que d'éclatantes preuves de la pro-
tection du Ciel sur notre grande famille ! Et que d'efforts
de votre part, que de sollicitudes, de travaux et de souffrances
pour la rendre digne de la belle mission que le bon Dieu
lui a confiée !
Et que ne m'est-il donné d'être, en cejour, au milieu des
plus privilégiés de vos enfants, pour vous offrir les voeux
sincères de mon coaur, et vous exprimer les ardents souhaits
de toute mon âme! Si ce bonheur m'était donné, vous auriez
une preuve de plus que la reconnaissance a la mémoire fidèle
et la bouche éloquente, et que les deux mille lieues qui me
séparent d'un si bon père, loin d'affaiblir ma piété filiale, ne
la xendent que plus forte en la nourrissant de sacrifices. J'ai
occasion d'en faire de bien pénibles en portant en silence la
croix que vous m'avez imposée; mais le plus sensible de tous
a été d'être privé d'aller célébrer le cinquantième anniver-
saire de votre sainte vocation. Les circonstances exception-
nelles de notre grand et de notre petit séminaire ne pouvaient
guère permettre à notre visiteur de m'accorder ce bonheur
si légitime et si juste. Je dus boire le calice jusqu'à la lie, et
dévorer le sacrifice en silence. Mais ne touchons pas cette
fibre trop sensible. Mieux que personne vous savez, bon
père, les motifs particuliers de reconnaissance et d'amour,
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que j'avais, moi, le plus petit de vos enfants, d'aller me
réjouir avec mes frères.
Il est vrai que de bien tristes événements vinrent trou-
bler trQp vite le bonheur de votre famille, réunie pour célé-
brer la plus belle fête de son bien-aimé père; on la vit, à, sa
voix, voler au secours des mourants et des blessés, et se dis-
perser sur les champs de bataille, et dans les hôpitaux fran-
çais et prussiens.
Dieu soit béni 1 ces malheurs sont passés, et ils n'ont pas
peu servi à faire briller davantage la bienveillance du Roi
des Rois, et du Dieu des armées, en faveur des enfants et
des ouvres de Saint-Vincent.
-Mais malgré la préservation miraculeuse dont notre
Maison-Mère a été robjet, elle a dû ressentir le contre-coup
de tant de catastrophes; elle a dù s'imposer de grands
sacrifices, et se trouver obérée par la cessation des secours.
nécessaires, par la continuation des dépenses extraordi-
naires et le surcroît de beaucoup d'exercices, en temps de
guerre, de siège et de persécution.
C'est à nous, ses enfants, de venir à son secours. Aussi
je rends grâces à Dieu de pouvoir vous offrir le fruit de
nos économies pendant quatre ans. Des circonstances, que
j'ai expliquées par lettres et de vive voix à M. le Visiteur,
etdont il a compris la gravité, ne m'ont pas permis de vous
envoyer plus tôt cette offrande: actuellement elle n'en sera
que plus opportune et plus utile à la Maison-Mère, et cette
pensée rend bien doux et bien agréable le devoir que je
remplis en vous l'envoyant.
Dans ma dernière lettre je vous ai promis quelques détails
sur nos oeuvres à Diamantina: les événements qui m'ont
fait différer l'accomplissement de ma promesse, ne me l'ont
pas fait oublier. Le vaste diocèse de Diamantina, où le
Mattre de la Vigne nous a appelés, fut créé par la bulle de
Pie IX, Gravissimum sollicitudinis, le 6 juin 1854. Dix ans
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s'écoulèrent avant la promotion du Pasteur que Dieu lui
avait destiné pour premier Évéque. Formé de parties déta-
chées des diocèces de Bahia, Pernambouc et Marianna, il
occupe en étendue plus de la moitié de la grande province
de-Minas-Geraes, dont on lui a donné les limites au nord, à
l'est et à l'ouest. Il y a plus de 12,000 lieues carrées, c'est-
à-dire plus des deux tiers de la France, y compris I'Alsace
et la Lorraine.
Il est dix fois plus grand que la Belgique, huit fois plus
que la Suisse, six fois plus que toute la Grèce, trois fois plus
que le Portugal, et une fois plus grand que l'Angleterre, ou
que l'Italie. Si vaste en étendue, il n'est divisé qu'en cin-
quante-six paroisses, dont quelques-unes, de quarante à
cinquante lieues de long sur vingt ou trente de large, n'ont
jamais en de curé: leur excessive étendue sur les bords de
fleuves qui portent des fièvres malignes dans leurs entrailles,
les rend diflficiles à toute culture spirituelle, et pour leur
donner des pasteurs constants et dévoués, il faut d'abord
former des jeunes gens sortis des familles qui habitent ces
contrées, il faut en faire de saints prêtres, et il faudrait
encore que ces saints prêtres fussent aidés par de fervents
missionnaires, pour évangéliser des peuples moitié sauva-
ges et les former à la vie chrétienne. Nous avons déjà des
élèves venus de ces paroisses les plus lointaines, et ils sont
des meilleurs sous tous les rapports.
Mais il fallait surtout un saint Évêque à ce diocèse où
tout était à créer: il lui fallait un pasteur éclairé, patient,
fort et constant, qui sût imiter la mystérieuse lenteur de
Dieu. Il fallait un coeur apostolique dont le dévouement et
la générosité fussent insatiables de sacrifices. Le Divin
Maitre, dans son amour pour l'Église de Diamantina, choi-
sit notre vénéré et bien-aimé Prélat D. Joas Antonio dos
Santos, d'une des principales familles du pays. Élevé à
Caraça, par nos premiers confrères, il y enseigna comme
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collaborateur. Il fut le premier prêtre ordonné par D. An-
tonio Ferreira Viçoso, son Maître et Supérieur, nommé
Évêque de Marianna, et qui le fit chanoine de sa cathé-
drale.
En 1848, il alla perfectionner ses études à Rome, ok ià
reçut le grade de docteur. Revenu à Diamantina, qui récla-
mait ses services, ily fonda un collége, sons le nom d'Athé-
née de Saint-Vincent, dont il fut supérieur. Une vie angé-
lique, une science profonde, un zèle humble et constant le
préparaient, depuis longues années, à la Mission que le bon
Dieu lui destinait, quand il le choisit pour être l'ange et le
pasteur de l'Église de Diamantina.
Surpris de son élection, il résista longtemps, mais il
fallut céder, et il fut sacré le 1" mai 1864 par M" de Marian-
na, qui l'avait ordonné prêtre vingt ans auparavant. Son
premier soin fut la fondation d'un séminaire et d'un orphe-
linat, ouvres de son cour, qu'il a confiées aux deux'fa-
milles de Saint-Vincent. 11 nous demanda, vous le savez,
même avant son sacre, mais ce ne fut qu'en 1867 que nous
arrivâmes à Diamantina. Depuis nous avons toujours en en
lui non-seulement un protecteur puissant et dévoué, mais un
père et un ami de ceur; et, à l'ombre de son dévouement,
nos ouvres, vivifiées par son zèle, sont toutes en pleine
voie de prospérité.
Le grand séminaire est le but de tous nos efforts, l'objet
de tous nos soins. Partout et toujours, mais surtout dans un
diocèse qui commence, la formation d'un bon clergé est
l'oeuvre capitale. C'est notre euvre à Diamantina. C'est
pour y former de bons prêtres que vous nous y avez
envoyés. Mon Dieu! quelle euvre! quelle responsabilité!
et qu'il faudrait être saints pour donner à l'Eglise des gé-
nérations de saints prêtres! Le bon Dieu a daigné bénir
notre bonne volonté: nous avons semé, nous avons arrosé,
il a fait croitre la vigne, et inous avons en la consolation
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d'offrir à l'Église de Diamantina neuf prêtres, prémices de
nos travaux.
Monseigneur, dans la joie de son Ame, les a consacrés en
trois ordinations solennelles, ou il a conféré tous les ordres.
Le nombie* des élèves du grand séminaire, théologiens et
philosophes, n'a pas dépassé vingt-cinq, mais tous les
cours, exercices et classes sont en vigueur, selon les règles
de notre Directoire.
Pensez à ce petit troupeau, bien-aimé Père, et veuillez
demander au Seigneur qu'il le multiplie, et surtout qu'il le
fasse croître en piété et en bon esprit, pour qu'il n'en sorte
que des pasteurs fidèles, des ministres dignes de l'Eglise,
des prêtres selon le coeur de Dieu.
Dans ce pays, où il n'y a aucune maison d'éducation, le
grand séminaire, ouvre essentielle, deviendrait impossible
sans le petit: c'est pourquoi nous avons di entreprendre
l'oeuvre telle qu'elle était réalisable, et nous charger d'un
petit séminaire, absolument nécessaire pour alimenter le
grand. C'est un surcroît de travail, mais inévitable si nous
'voulons avoir des vocations, et des sujets dignes du sacer-
doce. Monseigneur vous a demandé une augmentation de
personnel pour subvenir aux besoins des deux ouvres. Il
I'attend en toute confiance, mais avec patience. Nous avons
trouvé parmi nos jeunes prêtres et nos diacres de bons col-
laborateurs, qui nous sont d'un grand secours, mais iEs ne
suffisent pas.
Dans le cours de l'année qui vient de finir, les élèves du
petit séminaire sont arrivés au nombre de quatre-vingt-
douze.
Les deux séminaires, quoique dirigés par une seule admi-
nistration et dans une même maison, sont distincts et sépa-
rés autant que possible: ils sont tenus à distance 'Cun de
l'autre par des règles qui, il est vrai, n'étant pas aussi infran-
chissables que des murailles, sont insuffisantes; mais la
construction spéciale qui reste a faire pour le grand sé-
minaire, rendra facile une séparation efficace et com-
plète.
Le local déjà construit est vaste et régulier: il a coaté
environ 220,000 francs. Sans le secours du gouvernement,
il eût été impossible à Monseigneur d'entreprendre et d'exé-
cuter de tels travaux. Il s'est confié dans la Providence,
elle ne lui a pas manqué. Le gouvernement général loi a
déjà donné 100,000 francs environ pour les premières
construçtibns; et l'assemblée provinciale, après un rapport
que j'adressai, il y a trois ans, à un député de nos amis qui
a son fils au petit séminaire, nous a accordé 10,000 francs,
par an, comme subvention à nos dépenses de constructions
passées et futures. Nous avons confiance que cette faveur
nous sera continuée jusqu'à ce que le séminaire soit entiè-
rement fini.
Malgré ces secours, Monseigneur a di faire de grands
sacrifices: sa fortune particulière, ses appointements, une
partie des revenus de la mitre, tout a servi à la construc-.,
tion du séminaire qui lui doit encore environ 50,000 francs.
C'est le déficit de l'administration: d'autres petitesdettescon-
tractées par Monseigneur, dans le même but, élèvent te dé-
ficit environ à 80,000 francs.
Ne vous effrayez pas de cette dette, en moins de trois ans
ellesera entièrement couverte: car, outre les secours donnés
pour les constructions, nous en recevrons d'annuels pour
les chaires du grand et do petit séminaire. Depuis quatre
ans, le gouvernement général nous a régulièrement payé
25,000 francs par an, pour l'enseignement que nous pro-
fessons, à savoir: la théologie dogmatique et morale, le
droit canon, la liturgie, l'histoire, la philosophie, l'élo-
quence, le latin et le français. De plus, le gouvernement
provincial nous paie 5,000 francs pour les 2 chaires de géo-
graphie et d'anglais, et nous donne une subvention de
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15,000 francs pour vingt étudiants pauvres qui ne peuvert
pas payer de pension.
Ces chiffres parlent et nous disent assez que si la divine
Providence nouq continue ces secours pendant quelques
années encore, comme tout nous le fait espérer, l'avenir de
nos. séminaires est assuré, sous le rapport des ressources
temporelles, sans lesquelles de tels établissements ne peu-
vent, en ces pays, ni se fonder, ni se soutenir.
Il ne manquait aux oeuvres de la compagnie que la fon-
dation d'une Mission. Monseigneur s'en occupe très-active-
ment. II voit par lui-même, en ses visites pastorales, l'ur-
gente nécessité de cette oeuvre, pour son vaste diocèse.
Depuis quatre ans qu'il le parcourt, il n'en a pas encore
visité la moitié. Il est actuellement à quatre-vingt-quinze
lieues, au nord de Diamantina. 11 y a deux jours que j'ai
en l'honneur et la joie de recevoir une des lettres de Sa
Grandeur, par laquelle je vois qu'il est obligé de changer
ses visites en missions. Et quelles missions! Ce sont des
pays qui ont vu rarement des prêtres et jamais d'évêque!
quelle ignorance des vérités premières! que d'abus! mais
en même temps quelle simplicité ! quelle bonne volontél
Dans la petite viile de Grào-Mogol, d'où Monseigneur eut la
bonté de m'écrire une première lettre, il a eu 500 baptêmes,
5,000 confirmations, 350 mariages, sans compter les revali-
dations, et 3,000 communions. C'est une ville de 2,000 Ames,
à peine! Mais le peuple, affamé de la parole de Dieu, privé
de tout secours religieux, accourt de 5, 10 et 15 lieues à la
. ronde pour profiter du passage de son pasteur. Ils vont
comme en pèlerinage pour voir leur évêque, ils se succèdent,
et il en est qui arrivent à la dernière heure; et le bon Pas-
teur doit continuer sa course pour chercher d'autres brebis
égarées, et laisser la moitié de ses ouailles désolées de ne
pouvoir participer aux sacrements qu'ont reçus les premiers
arrivés. Il en a le coeur déchiré, il ne se console, et ne les
console, qu'en leur promettant d'envoyer bientôt des mis.
sionnaires pour continuer et finir ce qu'il a commencé. A
la date de sa dernière lettre, Sa Grandeur avait en 1,266
baptêmes, 17,860 confirmations, 8,3950 communions, 974
mariages, toujours sans compter les revalidations. Il me dit
que dans la petite ville de Grio-Mogol à Salinas, d'oà il
m'écrit sa dernière lettre, il avait eu plus de 800 mariages;
il n'était guère alors qu'au tiers de ses visites!
Quelle moisson, bien-aimé Père, préparée aux ouvriers
de la petite compagnie! Quel fruit réservé aux missionnaires
que vous enverrez dans ce diocèse nouveau auquel on
peut appliquer en toute vérité la parole du prophète: Parvuli
petierant panem, et non erat qui frangeret eisA Et celle de
Notre-Seigneur : Messis quidem mulia, operarii autem
pauci. Oh! envoyez-nous de vrais fils de Saint-Vincent, de
vrais ouvriers, de vrais missionnaires! un bien immense est
à faire, et facile à fairel Monseigneur travaille à former le
fonds nécessaire pour établir la Mission selon les règles de
Saint-Vincent.
Les oeuvres de nos Soeurs sont aussi prospères que possible,.
eu égard au temps où elles ont commencé et aux moyens
dont elles disposent. La principale est un orphelinat fondé
par Monseigneur aidé de sa famille et de ses nombreux amis.
Il fit une souscription, qui s'éleva à la somme de 100,000 fr.
Il en dépensa 30,000 pour l'achat d'une des meilleures
maisons de la ville et sans contredit la mieux située, et la
plus appropriée à l'oeuvre qu'il voulait fonder; il a dû en
dépenser autant pour l'agrandir et la proportionner à ses
fins. Elle peut actuellement contenir plus de 100 personnes
et offre la plus grande faeilité possible à.l'acéomplissement
des règles et usages de la communauté, et à toutes les fonc-
tions et exercices d'un orphelinat.
Dans la pensée de Monseigneur et de ses coopérateurs, cet
établissement était surtout destiné à recevoir de jeunes or-
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phelines privées des moyens d'honnête subsistance, et à les
préparer, par une éducation solidement chrétienne, à l'impor-
tante mission de bonnes mères de famille. Mais comme Dia-
mantina ne possède pas d'autre maison d'éducation, on y
admet, en qualité de pensionnaires, les enfants de familles
riches, dont la pension aide à l'entretien des orphelines; et
cette petite branche du bel et grand arbre des ouvres de
Saint-Vincent a déjà donné de belles fleurs: neuf enfants
ont déjà pris l'habit et remplissent la sublime mission de
filles de la charité. Parmi ces privilégiées on compte deux
nièces de Monseigneur, appartenant aux meilleures familles
du pays (l'une fille d'une soeur, et l'autre d'un frère de Sa
Grandeur), et une troisième, parente éloignée. Leur départ
fit une grande sensation, mais en définitive il ne peut pro-
duire que de bons résultats.
L'établissement compte régulièrement 60 orphelines et 20
pensionnaires. Le gouvernement provincial leur a accordé
une subvention de 15,000 francs par an ; il a aussi donné
une subvention de 3,000 francs pour les constructions, et,
selon les promesses d'un député de nos amis, cette somme
doit être triplée à l'avenir. Ce précieux concours, les pen-
sions des riches, le travail des orphelines, guidé par celui
des Soenrs, et la caisse des ouvres pies de ihonseigneur, ont
amplement suffi jusqu'à présent pour subvenir aux besoins
dle cette ouvre, et la développer rapidement. Puisse le bon
Dieu continuer à la bénir et à la féconder !
Il existe aussi, près de l'orphelinat, un joli petit hôpital,
fondé et soutenu par une confrérie de charité; un comité,
que la confrérie doit réélire tous les ans, est chargé de
l'administration temporelle. Le comité de 1869 demanda
et obtint de confier aux Seurs de charité l'administra-
tion intérieure et le service de tout l'établissement. Sous la
direction des Seurs et l'active et puissante influence du
nouveau Provedor, chef du comité, élu en 1870 et réélu
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en 1871, l'hôpital a pris un nouvel aspect; après avoir
souffert de longues années, faute de bonne administration,
il est actuellement très-prospère, et un bel avenir s'ouvre
devant lui.
Voilà, Monsieur et très-honoré Père, quelques petits de-
tails qui pourroot vous intéresser. Notre consolation, surla
terre étrangère, est de penser que vous aimez tous vos en-
fants, et que cenx qui sont plus loin, jouissant moins dela
présence du père, doivent, en compensation, avoir une plus
grande place dans son cour et dans ses prières.
Pour qu'il en soit toujours ainsi dans noire exil auos
lointain que volontaire, daignez, bon Père, nous bénir cha-
que jour, mais tout. particulièrement celui qui est de tout
coeur, en l'amour de Notre Seigneur et de son Immaculée
Mère.
Monsieur et très-honoré Père,
Votre bien dévoué et affectionné fils et humble serviteur,
SIPOus,
7. p. d. i. c. d. i. m.
NOUVELLE-GRENADE
Lettre de M. FOInG, Supérieur du Séminaire de Popayan, à
M. GIalAD, Supérieur du Grand Séminaire de Meaux.
Popyan, 28 novembre 1870.
MONSIUR ET TRÈS-CBER CONFiRRE,
La grdce de Noire-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Après quatre mois et demi bien comptés, nous sommes
enfin au terme de notre long voyage : jeudi dernier, vers
une heure de l'après-midi, nous entrions dans Popayan;
grâces en soient éternellement rendues au Dieu qui fait les
Ilissionnaires et qui sait leur donner la force d'aller, en
dépit ,les difficultés, là où sa Providence veut pourvoir au
besoin des âmes!
Vous ne me pardonneriez pas, Monsieur et très-cher
Confrère, nos chers Meldois ne me pardonneraient pas non
plus, si je ne vous entretenais pas de ce pays lointain assez
peu connu en Europe. Pour le faire avec étendue, pleine
connaissance de cause et entière exactitude, il me faudrait
y avoir séjourné davantage. Je me contenterai de vous tra-
cer rapidement le récit de ce qui nous est survenu en route,
et de vous communiquer en même temps les impressions
diverses qui nous ont agités çà et là.
Vous aurez sûrement du nouveau, peut-être de l'intléres-
sant. Plus de chemins de fer, plus de vapeurs; une partie
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du trajet se fera en barque, le reste à cheval, l'un et l'aute
dans des conditions, vous le verrez, tant soit peu anor-
males.
Nous avions quitté Guayaquil le 2 novembre; le 9 a
soir, nous entrons en rade de Bonaventure : quelques mo-
ments encore et nous foulons du pied le sol de ce diocèse,
notre seconde patrie, qui nous sera désormais si chère; assi
nous oublions bien vite les fatigues de la navigation. On jete
l'ancre, et de la côte s'élancent vers nous nombre de bar-
ques grandes et petites, amenant visiteurs, passagers et mar-
chandises; les hommes qui les conduisent sont presque los
nègres. Dès qu'ils s'approchent du bord, chacun nous té-
moigne à l'envi son respect. Otant leurs chapeaux, ils nos
adressent, avec grâce, le salut accoutumé en ce pays: Bai
soit le Saint-Sacremeni de l'autel, ou quelque autre de cs
formules de politesse exquise dont la langue espagnole
est si riche, et que l'on trouve sur les lèvres même des es-
fants du peuple. C'est un bonheur pour nous de considérer
ces bonnes et simples physionomies qu'anime et relève la
foi. Tout en se livrant à leur travail, ces braves gens soitki
préoccupés des Pères: ils parlent d'eux, et j'en entends an
s'écrier avec un air d'enjouement : « Aujourd'hui, décidé-
ment, je me marie. » Je ne vis là qu'un bon mot; il y avait-l
encore, hélas la révélation de la plaie profonde qui dévore
cette pauvre population. Par suite d'abandon de la relik.
gion, la plupart, malgré leur foi, vivent mal, et i'immora-
lité, parmi eux, est, paraît-il, à son comble.
Point de bonheur sans mélange en ce monde: à peine
nous livrions-nous aux premiers élans de la joie, que nous
éprouvons une déconvenue. D'après les avis reçus de Paris,
une lettre de Monseigneur de Popayan devait nous attendre
ici, et l'agent de la compagnie des vapeurs devait être
chargé de nous défrayer de tout. Mais de la part de l'Évêque,
rien; Sa Grandeur n'était pas encore passée, et ragent nous
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déclara n'avoir pas reçu d'ordres; il avait eu seulement
connaissance de notre séjour à Guayaquil. Avec une bourse
bien garnie, nous ne nous fussions certes nullement inquié-
tés de ce malencontreux accident. Mais tel n'était pas pré-
cisément notre fait. Aussi regrettions-nous de n'avoir point
apporté avec nous tout notre petit trésor, et nous nous de-
mandions, non sans soucis, comment nous pourrions conti-
nuer notre marche. Réflexion faite, on nous assure que nous
sommes assez riches; que si, d'ailleurs, nous venons à man-
quer de quelque chose, nous le trouverons indubitablement
en route. Là-dessus nous nous décidons à partir, confiants
en Celui qui nous protège. Il fut nécessaire cependant de
demeurer un peu ici pour donner le temps de disposer nos
colis et de nous procurer des barques.
Bonaventure est un tout petit port, fort sale, presque hi-
deux, comptant a peine deux à trois cents àmes. Situé au pied
d'une colline, il n'a pas, ce semble, facilité de s'agrandir.
Comme dans le reste du pays que nous avons a parcourir,
pas d'industrie, pas d'agriculture, les habitants ne sont oc-
cupés qu'à l'exportation des produits naturels de l'intérieur.
tels que quina, indigo, etc.; aussi bon nombre d'entre eux
paraissent passablement misérables.
Nous ne nous ennuierons pas néanmoins dans ce village.
Les enfants se chargent de nous faire passer agréablement
la soirée, garçons et filles viennent nous visiter. Les filles
modestement vêtues de leurs mantes, franchissent le seuil
de la porte, s'agenouillent, prononcent dévotement le Béni
soài... et disparaissent aussitôt. Les garçons demeurent, et
nous leur faisons le catéchisme. Nous constatons chez eux
généralement plus d'instruction religieuse que dans ceux de
notre défunte paroisse de San-Alejo de Guayaquil. Il s'en
trouve pourtant un de qui nous ne pouvons rien tirer, et
auquel nous désespérons de rien apprendre.- Dis : au nom
du Père. - An nom du Père..- Ensuite. - Ensuite. -
Reprends. - Reprends. - Ah! - Ah! - En matière moins
sérieuse j'aurais ri de bon coeur. Nous avions là un type de
cette stupidité que certains voyageurs se sont plu à signaler
parfois dans les nègres.
Le 9, plusieurs enfants, prenant congé de nous, nous di-
saient dans leur naïveté pleine de délicatesse : a Plaise i
Dieu que vous ne partiez pas de grand matin et que vous
puissiez nous dire la messe! » Dieu a exaucé leur veu. Le
lendemain, nons faisons sonner la cloche de bonne heure.
En quelques instants l'église est pleine: hommes et femmes
sont accourus avec empressement. Ils assistent trèispieume-
ment à nos deux messes, et nous apportent ensuite des vases
de toute grandeur et de toute forme pour que nous fassions
de l'eau bénite. Un cour moins dur que le mien auait été
attendri.
Le reste de la journée se passe en promenade sur la col-
line. Quelle différence entre la plupart des ports deJ)1qua-
teur et celui de, Bonaventure! Là, pour le moment dui
moins, tout est sec, aride et brûlé; ici, tout est riant et,
vert. Nous nous croyons en France : ce souvenir nous cqai
tive, et nous demeurons ici jusqu'au soir.
De retour à notre chambre, nous apprenons de l'agen"
que nous pouvons partir le lendemain, dès l'aurore. Noud
le remercions cordialement de ses bontés pour nous, et nouI
réglons nos comptes. Ce monsieur, A son tour, nous dej
mande un service. Bonaventure est resté neuf ans sanscuréj
Le peuple entier a refait l'église à neuf. Monseigneur, a soi
passage pour Rome, lui a laissé un: curé, mais voici qýue c
curé est malade et se dispose a quitter, la paroisse. En consé
quence, prière instante d'agir près de Monseigneur, de(
demander et d'obtenir un bon prtre. Tout corrompu qu'il
est, le peuple en désire un et promet 4d'tre docile à sà.
voix.
Le 1i, il a plu toute.la nuit. Les bogas (ainsi s'appel-
lent les mariniers) devaient venir, nous prendre à trois on
quatre heures au plus tard, il en est sept et nul ne' pa-
ratt. M. Rieux descend dans la rue pour s'enquérir d'eux.
11 en trouve un, il en fallait quatre. Un autre arrive, le
premier s'en va. Nous nous tàchons et je menace de louer
d'antres barques; mais bah I on me rit presque au nez.
Bref, il est huit heures quand nous sortons du port. Long-
temps nous demeurons en mer, filant entre plusieurs Ilots
qui occupent la baie, et nous n'atteignons qu'assez tard la
boca del- io. Rio signifie fleuve, rivière, moins que cela.
Ici, par rio, il faut entendre un torrent comptant une tren-
taine de lieues de cours. Deux jours durant, nous remonte-
rons ce torrent. Dans quel bateau, grand Dieu! Figurez-
vous un tronc d'arbre long de ' à 8 mètres, large de 80.
à 90 centimètres, profond de .3 à 40 centimètres, voilà la
canoa on barque indienne. Mettez au milieu un petit ber-
ceau de feuilles capable d'riter un homme, un nègre en
poupe, un autre en proue, avec deux rames en forme de
fer de lance, et deua crocs, et vous avez un bateau tout
frété. Cet esquif, d'un style très-primitif, est le seul qui
puisse naviguer sur le Dagoua la barque européenne est
trop large et trop. profonde.
Nous voilà donc partis, chacun dans notre canoa. Nous
emportons avec nous des matelas, meuble embarrassant,
mais utile, si l'on ne vout passer presque toujours la nuit
sur la planche; nous emportons également des provisions
de bouche pour les cas ,ases fréquents où l'on ne trouve
rien.à manger.
A l'embouchure, d rio Bous allons de front et nous sa-
luons Marie enenntoppant le Sagnaficat et l'Ave, maris
steUla. Nos mariaiers cossent leurs conversations et écou-
tent avec un religieux respec, Nous goûtions un vrai co01
tentement à chanter de, a sorte, assis sur nos caisses, les
louanges de la Vierge, Seeaurs des Chrétiens, quand voici
XIflI. 19
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qu'un de ces orages si fréquents en ces contrées éclate et
nous force à cesser nos chants si doux, et à nous réfugier
sous notre berceau de feuillage.
Là-dessous, impossible de se tenir debout, difficile de
s'étendre : on ne saurait s'y trouver à l'aise. Il nous fallait
pourtant rester ainsi blottis tout un jour. La solitude inspire
les graves pensées : je me sens assailli d'inquiétudes, comme
il arrive parfoit au Missionnaire, Je songe à la patrie, je
songe à la famille, je songe à Paris et à Meaux, et mon àme
s'en va s'assombrissant. Par bonheur, nous récitions ce
jour-là l'office de Saint-Martin; les antiennes, les leçons et
un passage de saint Paul aux Romains que je lis me rani-
ment et la gaieté revient.
Je me mets alors A observer le cours du Dagou4 et ses
bords. Tantôt nous sommes sur une belle nappe d'eau, large
comme la Marne ou la Seine, tantôt nous nous trouvons res-
serrés dans un étroit ruisseau bordé et couvert de branches,
d'arbres, représentant assez bien une magnifique allée de
parc. Nous passons sans cesse d'un côté à l'autre pour évi-
ter la force du courant qui nous entraine, et plus d'une fois
j'ai peur en ces rencontres; les iègres eux-mêmes soat,
sérieux alors et tout entiers à leur manœeuvre. La végétation
est splendide, et rappelle L'isthme de Panama, c'est-àrdire
que nous avons ici des plantes, des arbres de toute espèce,
pressés les uns contre les autres, d'une grandeur et 'd'une
beauté étonnantes.
Une casita se présente et on aborde. Il semble que ce
soit ici le lieu accoutumé d'un changement à vue dans la
toilette des bogas. Nos nègres sautent tous à terre, quittent
leur pantalon de coutil, leur chemisette d'indienne et rev&-
tent leur habit complet de maroquin beau noir, sur lequel
ils placent le léger ornement que requiert la pudeur. C'est
leur costume de voyage, on ne s'en choquera pas, c'est con-
venu. Ils montent ensuite à la maisonnette donner le bon-
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jour à Margarita et se rafratchir, puis ils viennent nous re-
lancer en pleine eau.
Rien de saillant dans la journée.
Le soir nous arrivons à une posada ou hôtellerie. N'at-
tendez point ici une hôtellerie d'Europe; la simple demeure
d'un particulier vous abritera la nuit, et vous coucherez en
compagnie de la famille. La casita où nous voici consiste
tout bonnement dans un plancher de bambou établi sur qua-
tre grands pieux, et couvert de feuilles. L'air y circule très-
librement. Pour escalier, on a dressé une pièce de bois
grossièrement entaillée. Nous grimpons à tâtons et nous nous
établissons de notre mieux sur le plancher. On nous allume
alors une mauvaise chandelle. Sa lumière, assurément, ne
nuit pas à celle des luciernagas que Dieu envoie voltiger
dans le voisinage pour nous divertir un moment de nos fati-
gues. Le luciernaga est un insecte ailé dont les yeux, par
instants, flamboient; à la nuit tombante, on les voit par
centaines, par milliers, s'agiter, scintiller de toutes parts.
C'est une infinité de lumières qui paraissent et disparaissent
pour se reformer bientôt plus loin. Rien de joli comme le
spectacle de ces insectes au milieu des ténèbres. Cependant -
il ne nous attache pas tellement qu'il nous fasse oublier le
souper. Je demande à la bourgeoise ce qu'elle peut nous
donner, et, par le cours ordinaire, des choses, il se trouve
que les provisions sont épuisées. Ces gens n'amassent rien
et vivent au jour le jour; ils se nourrissent, la plupart du
temps, des bananes qui entourent la maison et croissent
naturellement sans travail et sans peine. Nous recourons à
nos conserves.
Le repas fini, nous nousiétendons sur nos matelas, nous
couvrant le visage d'un morceau de mousseline contreles
moustiques, et nous essayons de dormir. Malgré le besoin
que j'avais de sommeil, je demeurai longtemps encore
éveillé.
Comment dormir avec le brait que faisaient nos gens et
la famille de notre hôte? Je les entendais parler de nous,
raconter toute notre journée, rappeler nos chants, jusqu'ai
ton de nos voix, faire leurs réflexions, etc. Les seroras,
tout particulièrement, s'amusèrent beaucoup de nous voir
ainsi enveloppés des pieds à la tête. Je finisnéanmoins par
fermer 'oeil avant la fin de leur curieuse conversation.
Le 12. - Le jour commençait à peine, quand nous repre-
nions notre navigation. Qu'elle est belle, cette course- sur
l'eau aux premiers rayons du soleil 1 Aujourd'hui les bords du
rio sont incomparables. Ici, c'est un arbre touffu qui étend
au loin sur les ondes ses branches chargées de plantes
grimpantes, sons lesquelles nous passons. Là, c'est toute une
forêt vierge. A l'un des nombreux détours du torrent, voos
vous trouvez tout à coup eff face d'une de ces montagnes
dont la cime va se perdre dans les nuages. Je songe alors
aux amateurs du beau, aux artistes que je laissai à. Meaux, .
et je regrette de ne les avoir pas pour compagnons de
voyage. Je me représAnte sur Fun des bords, debout, avec
sa haute stature, l'abbé Jouy, contemplant avec étonnement
cet imposant spectacle, puis s'extasiant devant chacun des î
nombreux détails de cette si riche nature. C'est pour le coup
qu'on ne le trouverait guère au logis, s'il avait la bonne for-
tune d'habiter ces pays enchantés.
Nous -cheminions depuis quelque temps, quand nous ren-
controns plusieurs canoas qui nous avaient devancés la
veille. Nous nous arrêtons tous pour nous -reposer. Un
monsieur nous fait offrir du cognac, puis des cigares: nous
refusons poliment. Nos gens ne peuvent se résoudre à lais-
ser repartir ce que l'on avait apporté, et, saisissant et cigares
et cognac, ils disent, avec une certaine logique: - Lo que
no quieren los Padres pertenece sus peones. * Ce que ls
Pères ne veulent pas, appartient à leurs hommes.
Ce petit réconfort arrivait à.propos. Les pauvres! ils de-
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vaient, ce jour-là, se fatiguer terriblement. L'eau était de
moins en moins abondante dans le rio. Presque en quittant
la mer, ils avaient dû mettre de côté la rame pour ne. se
servir plus que du croc ou palanca; maintenant il leur fal-
lait, à chaque instant, laisser le croc, se mettre à l'eau et
rouler littéralement la canoa sur les cailloux. Vrai.travail
denègrel
Par. une fausse pitié nous ajoutons à leur peine. Dans le
dessein d'alléger la barque, nous descendons et nous les
laissons s'avancer. Mais voici qu'ils prennent le large, et
nous sommes bientôt- séparés d'eux par cinq ou six mètres
d'eau. M. Rieux allait quitter ses bas. Voyant notre embar-
ras, ils viennentà nous, nous saisissent comme l'on saisit un
enfant et nous reportent à la barque, un peu confus, il faut
l'avouer.
Vers onze heures on s'arrête à une corila pour déjeuner.
Quant à nous, nous préférons différer cette opération, et
pendant que la seiora cuisine pour les bogas et quelques
autres voyageurs, nous tâchons de tuer le temps comme
nous pouvons. Vous nous eussiez vus, tour à tour, disant le
Sbréviaire, causant, suçant une canne à sucre, courant exa-
miner les plantes et les fleurs, puis nous faisant la barbe en
plein public, ou nettoyant et aiguisant nos couteaux sur une
pierre.
A partir de ce point, la navigation devient de plus en
plus difficile. Après beaucoup d'efforts et de travail, nous
arrivons au port. Notre petite flottille,-il y avait bien sept
ou huit barques, - touche terre en un instant. L'attention
des habitants se porte tout entière sur nous, ils nous entou-
rent, ils nous saluent affectueusement, s'emparent de nos
sacs de voyage, etc., et nous accablent de questions.
La faim cependant nous pressait, et il nous tardait de ré-
parer nos foi ces. L'agent de Bonaventure nous avait
donné une lettre pour un de ses parents auquel il nous re-
commandait. Nous nous faisons conduire chez lui. Il ne s'y
trouvait point. Son associé nous accueille du meilleur coeur,
et, pendant près de deux jours, il nous traite avec une bonté
qui ne se dément pas. Le prêtre, en ce pays, est toujours sr
d'être, de la part de tous, l'objet des attentions les plus dé-
licates.
Nous sommes à Sucre, petit village qui compte à peine
cinq mois d'existence. C'est également un entrepôt de com-
merce. Sucre, comme tout village de fondation récente, n'a
que fort peu d'habitants. Encore la petite vérole vient-elle
d'y faire d'affreux ravages. Quarante sur cent sont morts.
L'occasion se présente ici d'exercer notre ministère, pourla première fois dans la Nouvelle-Grenade. On nous donne
avis qu'un jeune homme de dix-huit ans et une petite filled'une dizaine d'années sont gravement malades, et de-
mandent à se confesser. Nous nous partageons la besogne.
M. Rieux va voir la petite fille et moi le jeune homme. Je
trouve le pauvre garçon dans un état déplorable. Il avait lapetite vérole. Soi nez et sa lèvre supérieure étaient commede la chair gâtée, etde sa bouche s'exhalailune odeur fétide
L'encens qu'on brûlcit constamment dans la chambre ne
suffisait pas à renouveler l'air. J'avais A faire à un bon chré-
tien. Le lendemain il mourait.
Le 13. - Dimanche. - Pas d'église, pas de messe; pour
y suppléer, nous récitons l'office du Saint-Sacrement.
Toute lajournée, il y a affluence à la maison de notre hôte.On vient pour lui, on vient pour nous; nous pouvons étudierà loisir et apprécier en même temps la douceur et la simpli-
cité des moeurs de ce village. Il semble qu'il n'y ait pas ici dedistance entre le pauvre et le riche, tant leurs rapports sontfaciles et pleins de cordialité. Vous trouvez d'un côté res-pect, et dévouement de l'autre. Notre hôte traite avec lesbogas et les muletiers sans hauteur et prend en main leursintérêts comme les siens propres. Pour leur être plus utile,
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il a appris la médecine, et, chaque année, il achète une quan-
tité considérable de remèdes qu'il place à fonds perdus.
Avec le soin d'un père et d'une mère, il garde lui-méme le
pécule de plusieurs, il le fait fructifier, et, quand ces bons
enfants ont besoin de quelque chose, il consent à desserrer
les cordons de la bourse; parfois aussi, il s'y refuse et fait
agréer son refus. Nous avons été témoins de ces scènes
dignes des premiers jours : c'est charmant.
Le 14. - Aujourd'hui commence notre voyage par terre.
Vers huit heures, il nous est enfin donné d'enfourcher le che-
val. Nous sommes accompagnés d'un guide; le courrier
se charge de conduire la bête qui porte nos matelas et nos
provisions de bouche; nos malles suivront.
Voici notre costume : polainas ou jambières de culottes,
espèce de guêtres en cuir, soutane et chapeau de paille. Les
polainas sont pour la boue et la pluie. Le chapeau de paille
pour le soleil. Nous tenons attachés à notre selle pour la
pluie, poncho de caoutchouc blanc, avec chapeau de toile
cirée noire. Ainsi équipés, nous nous mettons en marche au
milieu des félicitations et des souhaits de bon voyage. Le
chemin que nous prenons est nouveau. Tout pénibleet dan-
gereux qu'il est, il vaut incomparablement mieux. que l'an-
cien dont on nous fait une peinture horrible. Il a coûté,
dit-on, beaucoup en hommes et en argent, car on avait à
vaincre d'énormes difficultés. Plus d'une fois, les forces des
travailleurs demeurant impuissantes, il a fallu faire jouer la
mine. En somme, c'est un travail que plusieurs taxent, sans
hésiter, de prodigieux, et dont chacun s'applaudit.
D'abord, nous nous engageons a travers une forêt. Il n'y
a que plaisir: arbres, fleurs, fontaines, tout nous récrée,
tout nous réjouit. Dans un si beau site nous ne pouvons ou-
blier notre Mère, et, mêlant nos voix à celles des nombreux
oiseaux qui nous entourent et la célèbrent en leur langage,
nous lui payons notre tribut ordinaire.
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Après quelques heures, nous sortons de la forêt, et nous
allons sur le flanc de la colline, côtoyant le rio. Çà et là,
nous rencontrons des chutes d'eau ravissantes, au milieu des
rochers. Il en est une, entre. autres, qui dépasse de bien
loin et Saint-Cloud et Versailles, et tout ce que l'art a tenté.
Tandis que nous contemplons ce paysage avec amour, le
mulet qui porte nos matelas s'écarte à pas comptés, et gagne
peu à peu le rio. On essaye de le ramener, mais qui jamaià
fut obéi d'un mulet au premier mot? La noble bête fait
sourde oreille et poursuit son chemin sans broncher. Quelques
moments encore, et la voilà se pavanant toute seule, en face
de nous, sur la rive opposéz. Nous laissons au courrier le
soin de réduire cet entêté6
Tout près de là, moncheval prend peur; il s'effraye d'un
Indien portant un fardeau sur ses épaules, et refuse d'avan-
cer. Le forcer, c'est m'exposer à aller boire un coup au
dagoua, et je ne suis point encore altéré. Je trouve plus
séant de mettre pied à terré pour un moment.
Le rio s'en va, se resserrant de plus en plus; il coule daas
une gorge entre deux montagnes élevées et couvertes ii
d'arbustes, là d'herbes seulement. La route est à mi-côte, et
nous sommes comme suspendus au-dessus de précipices épou-
vantables; placé sur mon cheval, à deux pas du bord, je n'en
vois pas le fond. Qui, penser des ouvriers qui ont travaillé à
la route en cet endroit ? Attachés à des cordes, à la façon de
nos badigeonneurs de Paris, ils brisaient leroc à coups de pics.
Jusqu'au seir nous sommes ainsi entre les mains de la Pro-
vidence. Combien de fois, durant ce trajet, ne me suis-je
pas dit à moi-même, et n'ai-je pas dit à mon compagnon,
que ni l'amour du beau, ni l'amour de l'or ne seraient
jamais capables de m'amener en de pareils chemins! Je ne
tremblais pourtant point, je regardais avec calme cette belle
horreur et je me sentais animé d'une pleine confiance,
C'est dans cet étroit passage que nous rencontrons la pre-
mièrecaravane de voyageurs, - de marchandises, on en voit
ça et là. - Quelques Indiens ouvrent la marche; vient
ensuite un caballero, ou monsieur; il parait pensif et sérieux,
non sans raison : tout près le suit, assise en amazone, une
jeune dame bien blanche, - chose assez rare dans la terre
où nous sommes, -vêtue presque entièrement de blanc, et
portant sur son bras gauche un tout petit enfant qui parait
dormir ! Nous ne pouvons nous défendre d'un peu d'émo-
tion. En même temps notre courage croit, à cette vue,
comme aussi au souvenir de la sainte famille, courant, pour
l'amour de nous, de plus grands périls encore, dans sa fuite
en $gypte.
Sur le soir, nous arrivons à Naranjo. Naranjo n'est ni
une ville, ni un village, ni un hameau: c'est tout bonnement
la réunion de deux maisons, et le séjour d'une ou deux
familles. La nuit n'était pas encore venue, nous voulions
pousser plus loin, et nous avancer. Notre guide s'y opposa,
et il fallut céder. Le lendemain nous reconnûmes qu'il avait
en raison. La posada est à terre et fermée, mais en bambou.
Un petit animal que je ne pus saisir m'empécha ougienips
de me livrer au sommeil.
Le 15. - Le soleil commence à paraitre; il nous faut re-
monter à cheval. Notre guide me déclare que, le courrier
nous ayant quitté, il est nécessaire de prendre un homme
pour conduire le mulet. Et notre pauvre bourse! Enfin nous
prenons un homme et nous partons.
IIl nous reste encore plusieurs heures de chemin à faire sur
le flanc de la montagne, bordée de précipices. Ici les dangers
sont plus grands. Ies éboulements sont à craindre, et, de
distance en distance, le chemin, d'ailleurs si peu large, est
obstrué par des monceaux de terre, que dis-je? par des dé-
bris de rochers. Aved les années le tout s'affermira et le
danger disparaîtra. Actuellement, nous avons passablement à
redouter qu'il ne survienne un éboulement. Que nos chevaux
s'écartent, et nous voilà, cavaliers et montures, quatre-vingts
ou cent mètres plus bas. On nous assure que, lors de l'éta-
blissement de la route, nombre de travailleurs ont péri vic-
times de ces mouvements de terrain, et l'on nous presse de
passer vite, avant que la pluie vienne détcemper le sol.
Aussi M. Rieux redouble ses actes de contrition, et m'ea-
gage à l'imiter.
A toute chose son bon côté. Je m'amuse et me plais à
regarder sur la montagne cette ligne qui s'en va serpentant
et montant toujours, c'est le chemin royal que nous allons
suivre. Voyez-vous, au loin, celtte échancrure dans le rocher?
A peine distingue-t-on ce que c'est. Eh bien ! là, dans trois
quarts d'heure, nous tournerons la montagne, nous serons
haut perchés et bien encadrés, n'est-il pas vrai ?
Mais quittons ce chemin, à la fois pittoresque et dange-
reux. Nous voici chevauchant par monts et par vaux, à tra-
vers les broussailles. La ploie tombe, nous avons le poncho
blanc et le chapeau noir. Je tirerais volontiers vanité de
- notre allure chevaleresque, si je ne devais employer tout
mon temps à protéger mon visage contre les branches et les
épines.
La Providence, qui nous donne tout avec mesure, nous
accorde un moment de trêve. Nous arrivons aux Normas:
posada et déjeuner, juste ce qu'il nous faut pour le moment.
Les enfants sont aimables. Pendant qu'on prépare le seul
. plat qui va nous restaurer, ils nous apportent des figues, des
fleurs, et nous entrainent dans le jardin pour y voir le ca-
féier, le cotonnier, la canne à sucre, et plusieurs autres ar-
bustes intéressants.
La construction des maisons change encore: la casa oi
nous sommes est de terre, et non de bois; le climat, moins
chaud, le veut ainsi.
A cheval! nous avons à fournir une longue carrière d'ici
à la nuit. Nous commençons par monter et par descendre
au milieu des rochers: à chaque instant, pour aipsi dire, un
escalier tournant. Nous ne savons comment nous nous y
prenons pour ne pas tomber. Vraiment les artistes du cirque
ne font guère de tours plus difficiles. Dieu nous soutient,
sans nul doute; s'il retirait sa main, nous- nous casserions
vingt fois la tête. A cela s'ajoutent des endroits boueux,
puis le torrent quil faut passer souvent. Par instants, je suis
sur le point de prendre un bain intempestif. Enfin vient un.
peu de plaine, il semble que nous devons être maintenant
en pleine sécurité. Pasdutout: le cheval de M. Rieux réus-
sit à s'abattre, le cavalier le suit dans sa chute; de blessures,
aucune:.notre homme se relève lestement, remonte en selle,
pique des deux et s'avance, Ila bientôt le chagrin de s'aper-
cevoir que le chapelet, qu'il faisait alors dévotement rouler
dans ses doigts, a glissé. Recherches inutiles: I'objet de-
meurera pour marquer la place. A quelque temps de là,
toujours dans un terrain uni, la même scène se représente 
-
avec une persevérance obstinée. Je tremble, je me rassure:
ce n'est qu'un jeu.
Nous laissons sur notre gauche le gros village de Fagaye-
ros, et nous atteignons le sommet de petites collines cou-
vertes d'herbes-et de pâturages. Nous allons tantôt air pas,
tantôt au trot. Nous jouissons d'une belle vue et d'un air
pur.
Nous passons la.nuit à la Clorinda, dans une famille pieuse
et de bonne éducation.
Le 16. - Le temps est beau, nous avons hâte de partir.Quelque chose vient modérer ou plutôtaccroitre notre impa-
tience. La veille au soir on avait mené nos bêtes paître sur
la montagne; or voici qu'au moment de se mettre en route
on s'aperçoit qu'il en manque une. Notre muletier va à sa
recherche, il court de çà, de là, point de bête. Le temps ce-
pendant pressait, nous lui faisons charger sa mule et nous
l'envoyons en avant. Les deux filles de notre hôtesse sont
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excellentes cavalières. L'ainée, agée de 9 ans, saule à che.
val et s'élance sur la montagne, nous la voyons au loin
qui la sillonne en tous sens inutilement. Cependant la plus
jeune, qui n'a que 7 ans, a aperça du haut d'un monticule
la bête près de quelques arbres. Elle prend un cheval et la
voilà en course. Sa soeur la rejoint et toutes deux reviennent
bientôt triomphantes avec leur proie. Le.contentement que
nous éprouvons alors ne peut nous empêcher de porter
envie aux enfants et de sentir notre infériorité dans l'art de
l'équitation.
La journée devait avoir des difficultés. Nous traversons
un peu de plaine; et nous nous trouvons au pied de la.
grande Cordillère. Il s'agit d'en faire l'ascension. Hoc opus,
hic labor. S'il eût plu tant soit peu, c'eût été presque impos-
sible. Nous montons d'abord sans trop de peine; mais le mo-
ment critique est venu, nous entrons dans la forêt, le chemin
est escarpé et glissant. Les chevaux n'qvancent que bien len-
tement et à force de coups de fouet. Il nous reste encore beau-
coup à faire pour arriver au sommet. Nous rencontrons une
petite caravane, nous nous informons de l'état de la route;
il est bon, il. se trouve pourtant un mauvais pas. Bref, if
nous faut bientôt mettre pied à terre, abandonner nos bêtes
à elles-mêmes et grimper tant bien que mal au milieu de la -
boue et des pierres. Nous nous en tirons assez honorable-.
ment. La descente se fait de même, partie à pied, partie à
cheval. Nous continuons notre marche à travers les monta-
gues. Vers onze heures, nous apercevons, tout à coup, au
loin, un je ne sais quoi qu'on confond, tout d'abord, avec
les nuages. C'est la riche plaine du Cauca, où tout pousse
avec exubérance. Nous l'admirons à loisir. Nos yeux s'y
reposent agréablement. C'est la première plaine véritable
que nous rencontrons depuis Bonaventure, et il nous semble
voir un oasis au milieu du désert. Encore quelques heures
et nous serons à la ville de Cali.
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II est neuf heures et demie quand nous entrons dans la cité.
Peut-être avons-nous quelque chose de curieux; toujours
est-il que l'on s'attroupe, que l'on se met aux portes, aux
fenêtres, et que l'on nous considère attentivement de toutes
parts.
Nous avançons saluant à droite et a gauche, sans laisser
pourtant de considérer, dans les nombreux jardins qui ornent
la ville, les oranges, les grenades, les pommes, les fruits de
terre chaude, et les fruits de terre froide. Nous nous diri-
geons vers le couvent de Saint-François. Là vit béni de tous
un vieillard vénérable, aux vertus apostoliques, nommé
P. Damien Gonzalès, presque l'unique débris qui reste des
ordres religieux dans la république. On nous avait adressés
à lui. Arrivés à la porte du couvent, nous trouvons le bon
père, il nous embrasse avec effusion, et, n'ayant pas de quoi
nous loger convenablement, il nous conduit à là maison du
docteur Orguela, où le même accueil nous attendait.
Les 17 et 18. - Nous passons deux excellentes et bien
douces journées à Cali. C'est une ville de 14 à 15,000 âmes,
bien propre, un peu morte, par-dessus tout religieuse.
Ecclésiastiques et laïques viennent nous visiter en bon nom-
bre, et le journal du lieu nous donne la bienvenue en ces
termes:
u Lazaristes. -Il vient d'arriver dans cette ville, venant
de France, deux prêtres de cette importante et pieuse con-
grégation. Leur mission est d'organiserl'enseignement dans
le séminaire diocésain. Nous saluons cordialement ces en-
voyés de la religion et de la science. Plaiseià Dieu de bénir
leur sainte entreprise et de leur-rendre agréable le séjour de
notre pays. »
Le 19. - Nos hommes arrivent à huit heures, nous les
attendions depuis quatre heures. lis s'excusèrent sur l'orage
de la nuit: vous le voyez, bogas et muletiers se ressemblent
étrangement. Nous partons enfin. -Nous débutons par des
-30 -
lenteurs: la journée devait être forte, nous faisons à piae
quelques lieues. Cependant nous avons un chemin relative-
ment magnifique. Que voulez-vous? nous sommes partis trop
tard. Nous acceptons à Jomundi l'hospitalité que nous fait
offrir très-poliment une parente du Père Damien.
Le 20, Dimanche. - Nous oélébrons la messe, et iwu
nous mettons en route. Nous cheminons longtemps au si-
lieu de prairies où paissent de grands troupeaux de boeSu,
et il nous faut avouer que ce beau bétail supporterait la com
paraison avec celui de France.
On nous avait avertis qu'il était facile de s'égarer; nm
l'éprouvons bientôt. Notre guide nous perd une première fois
puis une seconde, et nous soipmes obligés de le remettre
nous-mêmes dans la voie.
Pendant que nous longeons un buis, un bruit étrange àa
tire notre attention. Je le comparerais volontiers aux gro-
gnements de porcs que l'on égorge. Nous sommes, à ce qu'i
paraît, en face d'une troupe de singes que notre préseba
irrite. Nousregardons si du moins nous pourrions apercevoir
une de ces vilaines figures. Cet incident donnerait allége-
ment à la fatigue et du relief au voyage; mais rien. Co
messieurs probablement nous redoutent et demeurent blottie
de peur au fond de leurs cachettes.
Dans la soirée nous avons à franchir un très-mauvais pas
connu des voyageurs sous le nom de Callejon de Cauca.
Une demi-lieue de boue, s'il vous platt, et de la boue jus-
qu'au poitrail des chevaux, dans un endroit boisé et par
une pluie battante. Sauve qui peut ! Quant à moi, je laiWe
nne partie de ma figure aux épines de certains arbres,
je m'en tire cependant au prix d'égratignures. Tous n'e&a
rent pas un sort aussi heureux. Déjà je touchais à I'extré6
mité du Callejon quand j'entends une voix qui m'appelle.
M. Rieux était resté plus loin derrière moi, c'était lui-maDeI
qui me pressait d'attendre. J'ai peine à contenir mon che-
val, il avance en dépit de mes efforts. Mon compagnon
redouble ses instances. Que vois-je bientôt? hélas! un
homme, le visage quelque peu défait, le poncho blanc souillé,
la soutane sale et déchirée, les bas trempés, pour tout dire,
dans un état pitoyable: on avait pris un bain en eau
claire. Rien ne manque à l'infortuné, pas même la moque-
rie. Dès qu'il parait, une armnnée de perroquets, cantonnés
dans le voisinage, chantant à l'envi, insultent à son malheur.
A tout mal, un remède : nous nous trouvons, par aventure,
sur le bord du beau rio de Cauca. Nous avançons et on s'y
purifie, sauf à s'en aller, après, pieds nus, à la maison qui
doit nous abriter la nuit.
A la Valsa, une sefora, attendrie sûrement par le récit
que notre guide lui fait de notre aventure, nous retire cha-
ritablement en son logis.
De la Valsa, nous passons à Buenos-Ayres, gros village
situé sur un plateau. Dans la route M. Rieux, par un reste
d'habitude, laisse choir son cheval dans une ornière. Nous
sommes seuls, à grand'peine nous relevons l'animal. Notre
guide, averti, retient pour lui ce mauvais marcheur et nous
en donne up meilleur. Que ne le fit-il plus tôt !
La Gente-Negra de los Campos, occupée dans ce lieu à
extraire l'or, était ce jour-là descendue au village pour un
service des trépassés. Les hommes n'ont rien qui les dis-
tingue. Le costume des femmes ne manque pas d'une cer-
taine originalité. Une couverture de laine bleue, serrée au-
tour des reins, leur tient lieu à la fois de corsage et de jupe;
une autre couverture, de même couleur, couvre leur tête en
mode de voile. Un chapeau de paille, ou un petit chaperon
béret couronne l'édifice. Bonnes gens ! en qui la foi parait
bien vive !1
Aujourd'hui, déjeuner dans une vraie posada. Longue
étape, le soir, mais aussi aventure comico-tragique. Dans le
dessein de presser nos gens, nous prenons les devants. Un
homme et deux bêtes nous suivent de près, les autres s'i-
tardent. La nuit tombait, quand, par une descente asàa
raide, nous arrivons à un rio qu'il nous faut traverser. Lp
bêtes passent, pour ainsi dire, à la nage. Nous et nos bagais
nous sommes transportés en canoa. Nous attendons: per
sonne n'apparait sur la rive opposée. Nous appelons, l'6elM
répond seul à notre voix. Cependant les ténèbres se faisaient
de plus en plus épaisses. Désormais plus d'espoir; personwe
ne viendra. Nous n'avons qu'à partir en diligence; ricwt
nous reste une demi-lieue à faire - pour atteindre l
Goincha. -
L'on charge nos bêtes, nous sautons sur la selle, et new
voilà partis. Nuit noire; toute noire, on ne voit paspour a
conduire. Le jeune marinier qui nous a passés saisit la bride
de mon cheval et marche en avant. Hélas! où sommes-noal
dans un fond, dans la boue, au milieu des broussailles et des
pierres; ma bête ne va que par soubresauts. Je m'attac"t
à la selle. - Ave-Maria. - M. Bieux 1 gare ! de l'ead
Saicia Maria. - Nous montons. - Nunc et in horam-
Terriblement. - Amen. - Y êtes-vous? - Allez ! je vous
suis et me guide sur votre poncho blanc. - On se croirait
à Ivry avec Henri IV. - Mauvais pas, prenez garde. -
Garçon, arrivons-nous? 
- Pas encore.
Un quart d'heure se passe ainsi, entre la prière, la peut
et la confiance. Voici une éclaircie; nous nous croyons sag.
vés. Tout à coup le muletier qui nous suit s'écrie: « La mule
est tombée!» Plantés sur la pente d'une colline, nous atliea
dons, en maugréant, que la bête se relève. Vaine altente!
Après une demi-heure d'efforts inutiles, il fallut décharger,
puis cbarger la bête, le tout dans l'obscurité. Nos hommes
enfin nous rejoignent. Nous nous remettons en marcha.
M. Rieux est passé devant moi, devant lui est un mulet, le&a
rôles vont changer. Le marinier tire le mulet. M. lieux
suit, et, à son tour, m'avertit du danger. Je recommence mes
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oraisons: Memomure, o piissima.-M. Foing.l y êtes-vous?
-Oui, allez, j'y suis. - Firgo Maria. - Garçon! où vais-
je? (Mon cheval s'écartait et s'en allait à travers bois.)-
Guidez-vous donc sur mon poncho blanc. - Me voy ma-
erto, murmure en soupirant le muletier. Tandis qqe nous
avancions ainsi plus morts que vifs, notre canotier s'amusait a
siffler. Cà c làa il nous demandait d'où nous venions, où nous
allions, etc. Je lui aurais plus volontiers expédié une sottise
qu'une réponse. Enfin nous arrivons, nous avions mis plus
d'une grosse heure pour faire le chemin d'un quart d'heure
en plein jour. Quand nous fMmes assis, M. Rieuxt me dit:
Cela vaut bien un Ave. - Un Ave ? m'écriai-je, un Te Deum,
qui fut dit sur-le-champ. Après quoi nous récitons par coeur
vêpres et complies, n'ayant point notre bréviaire avec
nous.
Le 22. - II ne nous a servi derien de marcher en avant.
Force nousest de stationner toute la matinée, et nous ne par-
tons qu'à midi, avec le guide, qui ne s'est guère bàté. Le
temps est magnifique; les bois que nous traversons ressem-
blent un peu à ceux de France. Aussi nous mettons pied à
terre au souvenir de la patrie, et nous voilà courant après
les fleurs.
Le 23. - Les chemins sont de moins en moins mauvais.
Notre guide se décide à nous laisser partir seuls avec un mu-
letier. Nous arriverons à Popayaa un jour plus tôt.
En route nous faisons la rencontre de deux messieurs
que nous avions vus, le jeudi précédent, à San-Francisco de
Cali. Nous voyageons de compagnie. Bien nous en prend:
notre muletier tombe malade, ces messieurs le remplacent,
et sont aux petits soins pour nous, jusquelà que l'un d'eux
monte le cheval moins sûr de M. Rieux, et lui donne le sien
propre.
La journée, par moments una peu dure, n'avait point en
d'accident; elle faillit sur le soir être fatale. Un fort orage
=vUi. 20
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commence par nous assaillir. De posadas, pas l'ombre. Ilen
est une, assure-t-on, à une lieue plus loin. Nous piquons nos
bêtes et nous allons arriver. Une petite montée reste à gravir;
il a plu et le terrain est glissant. Par prudence, celui de nos
amis qui avait le cheval de M. Rieux, s'élance sur le côté,
dans un sentier au milieu des broussailles. Nous le suivons.
Tout à coup le cheval s'effraie et s'arrête. On essaie de le
ramener en arrière, il tombe; M. Rieux, qui le touche, vent
tourner sa monture, il tombe également avec elle. Je trem-
blais. Avancer? reculer? je craignais de tomber à mon tour
et de faire ainsi un vraichâteau decartes. Fortheureusement
ces messieurs se relèvent un peu blancs, mais sans mal, et
relèvent leurs bêtes. J'en fus quitte moi-mime pour la peur;
mon cheval cependant s'était agenouillé, ce jour-là, deux
fois en moins d'une heure.
Nous entrons dans la posada fatigués et trempés. Changer
de linge n'est pas chose facile, il y a du monde partout. Une.
femme, sans plus de façon, nous invite à changer devant
elle. A la fin, on nous laisse seuls. Nous avions do bréviaire
à dire, peu s'en fallut qu'il ne se trouvât point de lumière.
Le 24. - 11 ne- nous reste qu'un peu de distance à par-
courir; nous serons à Popayan de bonne heure.
11 pleut continuellement; vers onze heures, nos amis et
nous, entrons dans une maison pour déjeuner. On nous sert
copieusement. Je veux régler, ces Messieurs s'y opposent,
L'hôtesse, excellente femme, au franc parler, met fin à nos
débats en déclarant qu'elle ne recevrait aucun métal, et
qu'elle demeure contente avec les prières des Pères; ells
nous engage même à revenir la voir, aux beaux jours, ea
nous promenant. Sans adieu !
Nous marchions depuis quelque temps bien doucement,
quand apparaît enfin la ville tant désirée. Une bonne chaus-
sée, la seule que nous ayons rencontrée jusqu'ici, nous y
conduit.
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De tous côtés noua n'avons sous les yeux que des maisons
de campagne, des fermes, disséminées dans la plaine, ou
attachées au flanc de la colline. Le paysage nous agrée fort.
Il nous plaît encore plus d'être arrivés au terme du voyage.
Il nous tardait de nous mettre à l'oeuvre ; maintenant
les loisirs ont fui, l'heure du travail est venue. Saints Anges,
bénissez-le, fécondez-le, disposez, s'il vous plait, les esprits
et les cours; il -y va de la gloire de notre Commun Maître
Dans Popayan, personne ne nous attend. On nous croit
encore à Cali. On nous y a même envoyé une lettre pour
nous souhaiter la bienvenue et nous donner amples pouvoirs.
Toutefois on nous reconnaît malgré le soin que nous pre-
nons decacher la soutane sous le poncho, afin d'éviter, sinon
une ovation, du moins des attroupements curieux, et l'on
s'appelle pour nous voir. Au moment où nous approchons
de la maison du grand vicaire D. Federico de Arboleda, ce
monsieur et sa famille, avertis à temps, par un ami, parais-
sent tout à coup aux balcons, et les fenêtres de sa maison
sont occupées en un instant.
Ce vénérable prêtre vient à notre rencontre, nous salue
gracieusement et nous adresse ses excuses; il aurait voulu
nous recevoir mieux. Nous nous montrons sensibles à ses
attentions, et nous faisons connaître le goât marqué des en-
fants de Saint-Vincent pour l'incognito.
« Le palais épiscopal sera votre résidence, nous est-il dit,
jusqu'à ce que le Séminaire soit entièrement disposé. *
La ville tout entière est aussitôt informée de notre ar-
rivée. On s'en applaudit tant pour la formation du clergé,
que pour l'éducation de lajeunesse; car on nous croit appe-
lés à l'une et à l'autre, et, trois jours durant, nous recevons
force visites de messieurs, et force cartes de dames; le nom-
bre en croit à chaque instant. Les meilleures familles tiennent
à honneur de nous témoigner leur sympathie et nous font
offre de services.
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Pour mettre le comble à la mesure, la presse de Popayan
le dispute à sa soeur de Cali, et répète les mêmes choses en
termes plus louangeux.
Au milieu de tout cela, nous demeurons couverta de con-
fusion. Nous n'avions certes droit ni à tant d'estime ai à
tant de prévenance; et nous aimons à croire que l'on honore
en nous celui dont nous sommes les indignes représentants.
Quant à la vie matérielle, quittez pour nous tout souci.
Nous avons à nos ordres deux, et jusqu'à trois domestiques
de la maison Arboleda, et rien ne nous manque, pas même
les douceurs.
Tel est, Monsieur et trèshonoré Confrère, le récit succinct
de la dernière partie de notre si long, mais non trop rude
voyage. Comme vous avez pu le remarquer, il comprend
treize jours : si vous y ajoutez les neuf jours de mer, de
Guayaquil à Bonaventure, vous trouverez qu'il nous a falla
vingt-deux jours pour venir de Guayaquil ici, presque autant
que pour venir de France à Guayaquil, puisque, en vingt-
sept jours, nous avons traversé l'Atlantique et le Pacifique
jusqu'à destination.
Sans aucun doute, mon narré vous aura paru bien inco-
lore. Ah 1 que n'ai-je la vive, la riche, la brillante imagina-
tion d'un poite 1 j'aurais étalé devant vous, dans leur beauté
et leur grandeur, les panoramas variés que nous avons euas
successivement sous les yeux. Vous y auriez contemplé un
rayon de la magnificence du Créateur, et, avec le roi pro-
phète, vous auriez célébré, en termes enflammés, celui dont
les euvres sont admirables.
Peut-être vous aurai-je fait suffisamment comprendre
combien constants et combien tendres ont été, à notre égard,
les soins de sa Providence. Durant tout le trajet, elle no"s
protége dans les dangers; au terme, elle répand sur nous
ses libéralités, et il. semble qu'elle prenne à tâche de nous
faire oublier, par ses faveurs abondantes, les quelques
moments de 'fatigue et d'ennui qui nous ont été ménagés.
Souffrez, Monsieur et très-honoré Confrère, souffrez qu'en
finissant, je vous supplie, vous, la petite famille de Saint-
Vincent, et nos chers Séminaristes, de nous aider . payer
l'ample tribut de reconnaissance que nous devons à notre
Seigneur, et veuillez me croire, pour jamais, en son amour,
Votre très-humble et tout affectionné Confrère.
L.-FoLe
I. p.. M. 1. .
Lettre du méme à M. ETIENNE, &S.tpé'riet r-Généeral, it Paris.
Popayan, le 31 octobre 1871.
MoNSIZia ET TRÈS-BONORÉ PÈaE,
Votre bénédiction, s'il vous plait.
Nos deux séminaires sont définitivement établis et vont
prospérant. Au début, nous avions cru ne pouvoir, à cause
des circonstances, parvenir qu'assez tard et par degrés à
nous débarrasser de l'élément séculier, et à fonder de vrais
établissements ecclésiastiques; la Providence, qui visible-
ment nous protége en tout, a, par un concours inespéré
d'arrangements favorables, disposé les choses de façon que
nous avong pu, cette année même, tout organiser en parfaite
conformité avec nos directoires. Ainsi, voilà qu'après six
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mois seulement d'essais, en Amérique, dans cette Nouvelle-
Grenade sans cesse désolée depuis le commencement de ce
siècle par de continuelles révolutions, nous fonctionnons
exactement comme en France, à l'entière satisfaction de Mon-
seigneur, du clergé et des fidèles.
Le nombre de nos élèves est considérable. Nous comptons
soixante-dix-sept petits séminaristes, et seize grands, et
chaque jour nous en amène de nouveaux. Qu'il en arrive
encore dix, et nous serons obligés de déclarer que nous ne
pouvons plus en recevoir d'autres, faute de place pour les
loger. Dans un an on deux il nous faudra bâtir.
Vous le voyez, Monsieur et très-honoré Père, il y a main-
tenant encore de la ressource dans ce pays, et quoique le
clergé et le sacerdoce y soient dépréciés et méprisés, nous
pouvons espérer, avec I'aide de Dieu, de les réhabiliter
promptement.
Nos jeunes gens et nos enfants sont dociles, studieux,
animés d'un bon esprit, d'une foi vive, et très-accessibles
aux idées de piété.
Le i2 de ce mois, nous aurons, a la suite de notre retraite,
que nous n'avons pu faire jusqu'ici, notre première ordina-
tion; un de nos jeunes gens recevra la tonsure, un autre la
tonsure et les ordres mineurs. Nous donnerons à cette
cérémonie, en soi plus que modctste, toute la solennité pos-
sible, afin de frapper I'esprit du peuple, et de relever en
même temps son courage abattu. A Popayan, on n'a guère
vu d'ordination publique, et ces dernières années il ne
s'ordonnait presque personne.
Pour parvenir à ce résultat, nous avons en à passer par.
des crises et des difficultés. Ne comprenant pas l'importance
de notre oeuvre, des Messieurs, des plus notables et nos
meilleurs amis, y ont fait une opposition assez vive. Ils
voulaient une éducation mixte, et pensaient que donner à,
notre établissement un caractère purement ecclésiastique,
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c'était vouloir l'anéantir et priver le pays des services qu'il
avait droit d'en attendre. Convaincus aujourd'hui et persua-
dés par les faits, ils nous ont rendu leurs bonnes graces et
leur amitié.
Voulant correspondre aux desseins de Dieu sur ce vaste
et désolé diocèse, dont la population est si variée, nous
avons cru qu'il serait bon d'élever et de former pour le sacer-
doce quelques Indiens. Qu'un Indien ait reçu les ordres,
c'est chose presque inouïe. Les conquérants ont constam-
ment tenu dans I'abaissement et l'humiliation toute cette
classe, pourtant si laborieuse, si bonne, si croyante. A peine
même trouve -t-on maintenant des prêtres qui consentent à
aller s'installer parmi elle et lui départir les secours reli-
gieux. Lui donner pour pasteurs ses propres enfants, ce
sera la relever, et lui assurer la civilisation, la conservation,
ainsi que le développement encore plus précieux de la foi
que les premiers missionnaires lui ont si fortement inculquée.
Monseigneur aurait pu par lui-même attirer ces indigènes
à son séminaire. Sa Grandeur a préféré, pour des raisons
de prudence, intéresser le gouvernement à celte bonne
ouvre, et le prier de faire amener ces Indiens. Le président
de l'État du Cauca a accueilli favorablement cette demande,
et aujourd'hui même nous est arrivé le premierpeau-rouge.
Nous sommes aussi heureux avec ce pauvre petit que l'était
autrefois saint Vincent dans Saint-Lazare avec ses Malgaches.
Ainsi l'avenir de la compagnie .en ce pays s'annonce bien,
et nous pouvons espérer qu'elle s'y développera avec le temps.
Déjà même le cercle de ses euvres parait devoir s'agrandir.
Hier, Monseigneur, m'apportant la lettre du général prési-
dent, m'a fait part d'un projet qu'il nourrit depuis longtemps.
Dans son synode du mois d'août dernier, Sa Grandeur a
établi pour le clergé les conférences, et les retraites pour les
fidèles. Elle veut maintenant, dès qu'elle le pourra, com-
mencer l'oeuvre des missions. A cette ouverture de Monsei-
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gneur, je répondis par la communication d'un plan, que
j'avais pourtant résolu de ne lui soumettre qu'après qu'it
aurait préalablement obtenu votre agrément; car l'obéissance
vaut toujours mieux que le sacrifice. Il m'est venu en idée
que, sur nos trois mois de vacances, nous pourrions peut-
être, du moins ceux d'entre nous qui se sentiraient force et
courage, employer un mois à missionner, avec l'aide de nos
séminaristes. Dans les premiers temps de la compagnie on
en usait ainsi: on menait les séminaristes à la mission. Ici,
nous n'avons pas de prêtres propres à cette ouvre, et cepen-
dant le pauvre peuple des champs, surtout les Indiens et les
nègres, est dans la plus affreuse détresse spirituelle. Ce serait
d'ailleurs là pour la compagnie un moyen de se recruter.
Tel ne viendra pas s'enfermer dans un séminaire, qui se
consacrera volontiers au ministère de la prédication. Si vous
daignet, Monsieur et très-honoré Père, approuver ce des-
sein, nous essayerons dès les vacances prochaines de lui
donner un commencement d'exécution. L'euvre des mis-.
sions doit, ce me semble, débuter ainsi humblement. Le
grand vicaire du diocèse me presse de vous demander de
l'établir dès maintenant sur un grand pied dans deux cea-
tres. Il me fait même lever des plans pour vous les envoyer.
Mlais je crois convenable d'attendre que la Providence nous
prépare elle-même les voies à cet établissement régulier.
Sans doute, Monsieur et très-honoré Père, votre coeur
surabonde de joie à la nouvelle du progrès de nos ouvres
en cette terre si bien faite pour les recevoir. Que sera-ce
quand vous apprendrez que décidément saint Vincent vent
prendre'de toutes façons, et par ses deux familles, possession
de ce pays I La législative du Cauca, sous linspiration da
général président, vientdedonner, enseptembre dernier, on
décret, par lequel le pouvoir exécutif est chargé d'appeler
les Filles de la charité pour fonder et diriger un internat de
jeunes filles pauvres, et prendre soin de deux hôpitaux:
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. celui de Popayan, et celui de Cali. Quand ce décret recevra-
t-il son accomplisseaent ? je l'ignore. Toujours est-il qu'il
est rendu, et que l'on a préféré pour l'internat les Filles de la
charité aux dames du Sacré-Cour. Le nom et l'esprit de
saint Vincent, ici comme partout ailleurs, ne porte pas om-
brage à nos législateurs modernes.
De plus, le dernier numéro d'un journal de Bogota nous
annonce, en tête de ses colonnes, que l'on a, dans cette ville,
réuni une somme suffisante, et que la Société de bienfaisance
de l'état de Cundinamarca a donné les ordres nécessaires pour
négocier et régler à Paris la venue de trois Sours pour le
service d'un hôpital.
Dieu veuille seconder tous ces pieux desseins! L'espérance
seule de les voir un jour réalisés nous inonde de consolation,
et nous bénissons la Providence et vous, mon Père, de nous
avoir envoyés ici, pour être les humbles instruments de sa
miséricorde.
La bénédiction, par laquelle le Saint-Père a daigné
encourager dès le principe les travaux des enfants de Saint-
Vincent sur cette terre désolée, porte ses fruits. Les difficultés
que nous avons rencontrées sous nos pas se sont insensible-
ment aplanies. Nos craintes, un moment assez grandes, se
sont dissipées comme par enchantement. Nous pouvons
presque prévoir le moment où nous étendrons les effits
Ss .2aires de nos euvres, et où, à nos côtés, la communauté
des Filles de la charité exercera le bien qui lui est propre.
Il nous reste à rendre grâce à Dieu et à bénir son saint
nom. Vos prières, Monsieur et très-honoré Père, nous aide-
ront à acquitter cette dette sacrée.
Permettez-moi, s'il vous plait, en finissant, de profiter de
l'heureuse occasion de ce compte rendu pour vous expri-
mer, au nom dé toute la famille de Popayan, les voux ar-
dents que nous formons pour l'année qui va s'ouvrir. Puisse-
t-elle commencer sous de bons auspices et apporter à votre
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coeur paternel l'abondance de consolations, en échange
des angoisses de toutesorte dont il a étési tristement abreuvé
dans l'année qui touche à son terme!-
J'ai l'honneur d'être, monsieur et très-honoré Père, en
l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Votre très-respectueux et tout affectionné fils.
L. FOImG,
f. p. d. 1. m.
ÉTATS-UNIS
CHICAGO.
DÉTAILS SUe L'InqCENDIE DU 8 OCTOBRE 1871.
Pendant la nuit du 8 octobre, qui mit Chicago en ruines,
les Sours de la maison de la Providence furent réveillées de
bonne heure par le bruit, et quoique le feu fût encore à ane
grande distance de leur quartier, elles commencèrent leurs
préparatifs de déménagement, tristes et silencieuses, car des
Sétincelles et des charbons ardents, poussés par un vent fu-
rieux jusque dans leur cour, avertissaient du danger. Cha-
cune cherchait à sauver ce qu'elle pourrait des effets de la
communauté, en les mettant dans les malles qui pourraient
être facilement transportées. Seur Clotilde passa plusieurs
heures jeter de l'eau sur une quantité de petits oois qu'il y
avait dans la cour, au risque d'être brûlée, car des charbons
en flammes tombaient tout autour d'elle. Une Soeur voulant
l'aider : c Oh ! non, dit-elle, allez plutôt à la Chapelle pour
prier;fle'eindrai lefeu toute seule. » Mais bientôt elle dut
renoncer à cet espoir; les machines hydrauliques devinrent
la proie des flammes, et l'eau cessa d'arriver. Pendant ce
temps, les Seurs de l'école du Saint-Nom. qui étaient tout
près de la Providence, voyant un peu de leurs fenêtres. ce
que faisaient leurs voisines, en furent fort étonnées; elles
s'étaient couchées, et se levaient seulement de temps en
temps pour regarder l'incendie, ne croyant pas qu'il y eût
le moindre danger pour leur quartier: du reste, elles avaient
une pleine confiance en la protection de N. D. de Bon-Se-
cours. Vers trois heures du matin, les Seurs de la Provi-
dence, voyantqu'elles ne bougeaient pas, allèrent les réveiller,
en les suppliant de s'habiller promptement. Peu d'instants
plus tard, le clocher de la cathédrale fut emporté par le
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vent, et tomba avec un grand fracas. Si le vent avait soufflé
du côté du Saint-Nom, la maison et les Soeurs auraient
été écrasées sous les décombres. Monsieur Flanagan, un des
vicaires, vint alors frapper vivement à la porte, en disant
qu'il allait emporter le Saint-Sacrement. A cette nouvelle,
les Sours commencèrent à comprendre le danger, et l'une
d'elles s'écria de la manière la plus écergique: « Oh! mon
Père, si vous ôtez Notre-Seigneur, nous sommes perdues ! à
II répondit que c'était nécessaire, maàs qu'il leur donnerait
la sainte communion. Elles avaient à peine consommé les
saintes espèces, que M. le Curé entra, en leur ordonnant
de quitter la maison immédiatement. Ses paroles glacè-
rent Sour M' Carty, la Sour servante, de terreur, et elle
lui dit : « Mon père , il n'est pas possible que nous
bràlions ici. P Il répondit : a II faut que vous soyez toutes
parties dans dix minutes. » - « Et nos deux Sours
malades, répliqua-t-elle, que feront-elles ? » - « J'irai cher-
cher une voiture. » Après quelques minutes il revint, disant
qu'elle était à la porte ; elle y était en effet, mais pas de che--
val. Les deux malades s'y installèren t, pensant qu'on amè
nerait le cheval. Quel ne fut pas leur étonnement, quand
elles virent deux hommes, grands et robustes, ôter leur ha-
bit, et commencer à tirer la voiture! Elles s'écrièrent en vain
qu'elles ne voulaient pas voyager ainsi; ces braves hommes
ne voulurent pas les écouter; cependant, après quelque
temps, elles descendirent et essayèrent de marcher, mais les
forces leur manquèrent, et, ayant rencontré un homme avec
une charrette, elles le supplièrent de les conduire. Il refusa
d'abord, puis consentit de mauvaise grâce, et ne les mena
qu'un petit bout dechemin. Un peu plusloinelles trouvèrent un
autre charretier qui fit autant de difficultés pour les prendre
que l'autre, et qui les traita absolument de même. Cepen-
dant, il se repentit de les avoir fait descendre, et, revenant
promptement sur ses pas, il les conduisit jusque chez nos
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Sours a l'Icole Saint-Columbkille. Les autres Sours avaient
quitté la maison presque en méme temps que les malades;
ce n'était pas trop tôt, car le feu approchait avec une rapi-
dité effrayante, et les flammes couvraient le toit. M. Fana-
gan, qui venait de donner la sainte communion aux Sceurs,
prit le ciboire contenant encore des hosties consacrées,
et courut à la Providence, où il n'eut que le temps de
retirer le Saint-Sacrement du tabernacle. Puis, portant
un ciboire lui-même, et confiant I'autre à. Seur M Carty,
tous se mirent en route pour l'hôpital. Hélas I quelle
triste procession du Saint-Sacrement 1 Au lieu d'hymnes
de triomphe, on n'entendait que le rugissement.du feu ;,une
fumée noire et épaisse remplaçait l'encens, et la lueur de
15,000 maisons en flammes éclairait la route. La cornette
d'une Seur prit feu, et elle eut quelques légères brûlures à
la figure et à la main; piusieurs eurent leurs souliers brûlés
sur leurs pieds. Ayant parcouru trois longs milles dans cet
état, on arriva enfin à l'hôpital de nos Seurs, épuisé de
fatigue. Mais la fumée remplissait déjà cette maison, et à
peine y était-on entré, qu'il fallut en sortir: il était alors à
peu près cinq heures du matin, et tout le monde déménagea.
Sours, malades, réfugiés, tous furent obligés d'aller dans les
bois, à cinq milles hors de la ville, où ils passèrent toute la
journée du 9 octobre, avec toute la nuit suivante, y étant res-
tés jusqu'au mardi matin, 10 octobre. Toutes les Religieuses
Bénédictines, ainsi que les SSeurs de Saint-Joseph, avec leurs
deux cents orphelins et orphelines, se trouvaient -avec nos
Sours. Quant à la maison de ces dernières, il est certain
qu'elle fut incendiée par un pétroleur: le feu était encore bien
loin delà, lorsqu'un homme inconnu se présenta à la porte, et
offrit ses services en cas de besoin. On accepta avec recon-
naissance, et une Religieuse le conduisit au haut de la maison,
afin qu'il pMt examiner le toit; il lui demanda de faire monter
de l'eau; elledescendit pour le faire, etse préparait à remon-
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ter, lorsqu'elle rencontra cet homme descendant l'escalier
précipitamment et se sauvant hors de la maison. On décou-
vrit alors qu'une vieille paillasse dans le grenier avait été
mise en feu, et on trouva, dans une autre chambre, un drap
trempé de pétrole, tout en flammes. Graces à Dieu, elles
eurent le temps de sauver presque tous leurs effets, mme
leurs trois vaches.
Nos Sours de la Providence et du Saint Nom perdirent
absolument tout, car, bien que quelques-malles de la Provi-
dence eussent été transportées à Lincola Park, un bois à
deux milles de la ville, le feu arriva jusque-là, et consuom
tout ce qu'il y trouva. Soeur Clotilde seule parvint à sauver
un petit paquet; voyant que ses efforts d'dteindre le feu
étaient impuissants, elle rentra dans la maison, mit tout ce
qu'elle put dans un grand fichu, et l'emporta avec elle à
l'Hopital. Une Seur perdit son tablier en route, avec sa
bourse, qui était dans la poche, mais il fat trouvé par une
honnête personne, qui le lui rendit.
Pour faire voir jusqu'à quel point la frayeur peut troubler
les idées, il faut ajouter qu'une Sour rentra dans la maison,
lorsqu'elle était déjà en flammes, afin d'éteindre une lampe,
et une autre retourna sur ses pas pour fermer la porte I
Le mardi, 10 octobre, le feu ayant cessé parce qu'il ne
restait plus rien à consumer, on put rentrer dans la ville,
et'il fut constaté que l'hôpital W'avait pas été brùlé. (Cet éta-
blissement est un peu hors de la ville.) Par conséquent, les
Sours y rentrèrent avec leurs malades, dont un mourut en
arrivant; d'autres avaient pris de graves maladies pendant
leur séjour dans les bois. Les Soeurs du Saint-Nom et de la
Providence se rendirent aux écoles de Saint-Patrick et Saint-
Columbkille, situées dans un faubourg que l'incendie n'avait
pasatteint; nos Seurs y avaient déjàabrité plus de trente reli-
gieuses du Bon-Pasteur, avec toutes leurs pénitentes et ma-
deleines, au nombre de cent vingt. Ces bonnes dames, dont
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la plupart n'avaient pas mis le pied hors de leur couvent
depuis de longues années, se trouvèrent fort embarrassées
lorsqu'il fallut parcourir les rues pour chercher un asile;
mais la divine Providence vint à leur secours, et les condui-
sit en sàreté jusque chez nos Sours. Toutes les personnes
de communauté, avec leurs orphelines, employés, etc., furent
préservés d'accidents fâcheux. Le nombre des victimes de
cet incendie est estimé à cinq cents au moins. Dans un des
quartiers où le feu réduisit tout en cendres, on remarque
une maison en bois, debout et intacte, semblable à un oasis
dans le désert. Cette miaison ne touchait à aucune autre, et
était située comme entre quatre rues: on attribue sa préser-
vation aux caprices du vent, qui, changeant subitement de
direction à différentes reprises, repoussa les flammes prêtes
à la dévorer.
Nos Sours, durant ces tristes jours, ne restèrent pas sans
occupation; elles furent chargées par les autorités de la
ville de la distribution d'une partie des. provisions qui arri-
vaient par chaque train dé chemin de fer, et leurs maisons
furent tellement assiégées, que la police dut se mettre aux
portes pour maintenir l'ordre.
Le mercredi il octobre, deux Soeurs de la Providence se
rendirent, à travers les ruines, jusqu'à l'emplacement où,
quelques jours auparavant, s'élevait leur petite maison. Pas
une trace ne restait; elle avait entièrement disparu.En mar-
chant sur le tas de cendres, une d'elles aperçut par .terre,
mais entière, la pierre consacrée de l'autel; elle s'empressa
de la ramasser, mais à peinel'eutelle touchée, qu'elle tomba
en poussière. Elles retournèrent sur leurs pas, le coeur
bien triste, non-seulement à la pensée de leur propre malheur,
maisà la vue des milliers d'hommes, femmes et enfants, qui
remplissaient ces rues désertes, faisant l'effet d'un grand
convoi dans un immense cimetière.
Sour Euphémie, la visitatrice, qui revenait alors d'un
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longvoyage à la Californie, arriva a Saint-Louis précisément
au moment où le iélégraphe apportait la triste nouvelle de la
destruction de Chicago. Pleine d'anxiété au sujet des Sours,
elle aurait voulu partir de suite pour s'assurer de leur sort,
mais il était impossible d'arriver jusque dans la ville, et elle
ne put que lancer une dépèche. La réponse, disant que les
SScurs étaient en sûreté, n'arriva qu'au bout de deux jours.
Se mettant alors immédiatement en route, elle arriva a
l'école de Saint-Columbkille, le jeudi, 12 octobre. Par sa
tendre sympathie, ses bons conseils, et son énergie, elle
ranima le courage de chacune, et sa présence parmi la
Sours, dans cette heure de détresse, fut pour elles ne con-
solation inexprimable.
Ceux qui ont été témoins de la destruction de Chicago
n'oublieront jamais cet affreux spectacle, qu'aucune parole
ne serait capable de rendre. Si on a vu, au milieu de l'hiver,
une neige épaisse remplissant L'air, emportée dans toutes les
directions par un vent impétueux, on peut avoir une fai-
ble idée de cet effroyable incendie, en substituant, dans sa
pensée, le feu a la neige.
En considérant les nombreuses facilités que possédait Chi-
cago pour arrêter le cours de l'incendie, et en pensant que
tous les moyens de préservation lui forent retirés tout d'an
coup, on ne peut refuser de reconnaître la main de Dieu,
qui voulut détruire cette ville criminelle, pour la purifier de
ses iniquités.
Espérons que la nouvelle Chicago, qui e'élève sui les
ruines de l'ancienne, donnera au monde l'exemple d'one
ville vraiment régénérée !
Le Rédacteur-gérant: ALUw» LAINE.
Paris. - TypoMraphie Adoiphe Lain, rue des Saiats-Ptres, 19.
FRANCE
PARIS
Le 22 février de cette année, Sa Grandeur Monseigneur
r'Arcbevêque de Paris présidait, dans notre Chapelle de la
Maison-Mère, une réunion de I'OEuvre du Patronage des
Jeunes Ouvrières. -Cette ouvre, dont nos Seurs de diver-
ses paroisses de Paris s'occupent activement, semble devoir
porter d'heureux fruits. Le rapport lu dans cette séance est
très-intéressant; nous le citons presque en entier.
Depuis longtemps le patronage des Jeunes Ouvrières existe
dans Paris; limité dans ses exigences, circonscrit dans son
action, il ne paraît prendre qu'une très-petite place dans la
vie des jeunes filles et ne change rien ni aux conditions, ni
aux habitudes de leur destinée: seulement, pour ne pas les
abandonner aux dangers de l'isolement ou des mauvaises
influences, lorsque, après la première Communion, elles
passent de l'école à l'apprentissage, I'OEuvre les réunit à des
compagnes de même âge, pendant quelques heures du di-
manche, dans la maison des Scurs qui les ont élevées. Ces
heures se partagent entre les offices, l'instruction religieuse et
d'innocentes et joyeuses récréations. Une classe est souvent
ajoutée aux exercices du dimanche pour entretenir et com-
pléter l'instruction de l'école primaire. Let enfants du Pa-
tronage s'aident à trouver du travail, se soignent mutuelle-
. dans leurs maladies, rendent à celles qui succombent
derniers devoirs. Les plus exactes et les plus âgées, les
T. XXVII. 21
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Enfants de Marie, sont les guides et les conseillères des plus
jeunes. Les Dames patronesses viennent en aide à la vigi-
lance de la famille, ou la remplacent; plusieurs fois par an,
elles distribuent des récompenses à l'exactitude, au travqil
à la bonne conduite; de temps en temps de petites f
égaient la journée et invitent les parents et les maîtresses -
aux jeux et aux distractions du patronage. La Sour, tou-
jours présente et toujours active, est le lien, le centre de
cette association, la maîtresse dont on aime à consulter l'ex-
périence, la mère dont on est sûr de toujours retrouver
l'affection.
Près de dix mille jeunes ouvrières étaient ainsi reçues
dans soixante-quinze patronages, et, au commencement de
1870, les rapports des Soeurs et des Dames patronesses
constataient la bonne influence exercée par les jeunes filles
dans leurs maisons, dans leurs ateliers, dans leur voisinage,
leur excellente réputation, qui leur attirait du travail et
facilitait leur établissement, et les heureux résultats d'une
ouvre qui, au milieu d'une atmosphère souvent obscurcie
par les préventions antireligieuses et le dérèglement des
passions, maintenait la jeunesse ouvrière dans la pratique
des vertus chrétiennes, et établissait au milieu d'elles comme
une granle société de secours mutuels contre les maladies de
l'intelligence et de l'âme.
Le premier siège de Paris trouva les jeunes filles du pa-
tronage exactes à leurs réunions et fidèles à leurs pieuses
habitudes; elles ne furent à l'abri, ni des souffrances, ni des
sacrifices; le deuil et la misère entraient à la fois dans leurs
maisons, un grand nombre de leurs patronesses s'étaient
éloignées, la caisse était vide, et les ambulances avaient en-
vahi la plupart des lieux de réunion; le Patronage, comme
les écoles, dut souvent céder la place aux blessés; mais, si
la maison était fermée aux jeux et aux récréations, l'église
était ouverte à la prière. Le Patronage ne songeait pas à se
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distraire et à s'amuser; il se retrouvait, chaque dimanche,
aux pieds des autels; souvent, après l'office, il se réunissait
dans des locaux ouverts à tous les vents, mais où se pre-
naient les saintes résolutions et où le courage se retrempait
dans la communauté des souffrances chrétiennement sup-
Q:-tées. Les jeunes ouvrières qui n'avaient pas d'ouvrage,
et c'était le très-grand nombre, allaient, pendant la semaine,
chez les Soeurs se consoler de leur inaction; elles raccom-
modaient le linge et les vêtements des petites orphelines,
préparaient les aliments des fourneaux économiques, ou
travaillaient pour les soldats blessés; les plus âgées s'of-
fraient, pendant que les Soeurs étaient aux ambulances, à
visiter les vieillards et les malades et à faire la classe pour
elles. Dans une des paroisses du centre de Paris, les jeunes
filles ont formé entre elles une association nommée le ves-
tiaire du Petit-Jésus pour l'habillement des enfants pauvres.
Le siège ne suspendit pas cette bonne oeuvre; le jour de
Noël 1870, elles ont, comme de coutume, conduit à l'of-
frande de la grand'messe une troupe db petits enfants,
garçons et filles, habillés de neuf par leur travail. On ne
pouvait pas alors leur donner de brioches selon l'usage, on
essaya d'y suppléer par un petit pain blanc, chose bien
rare en ce temps-là.
Lorsque le bois, le pain, la viande, étaient si chers, des
jeunes filles allaient chaque semaine porter un peu de bouil-
lon, quelque tranche de pain et une petite bùcbe à des vieil-
les femmes indigentes pour les empêcher de mourir de froid
et de faim; d'autres, aussi souvent que possible, montaient
avec empressement à un cinquième étage, où l'àge et la
maladie retenaient de pauvres gens dans le plus doulou-
reux des abandons; elles faisaient leur lit, balayaient leur
chambre, allumaient le feu, s'asseyaient pour recevoir la
confidence de leurs ennuis et animaient d'un doux sourire
et d'affectueuses paroles leur triste solitude.
- 324 -
La visite de ces aimables messagères de la charité, avec
leurs rubans bleus, leurs médailles d'Enfants de Marie, leur
douce et compatissante physionomie, était reçue, au milieu
de ces jours de ténèbres et d'angoisses, comme une appari-
tion venue du ciel. Une des meilleures associées avait ra-
mené à la religion son vieux père malade, qui lui dut Cd
mourir en bon chrétien; elle avait conduit pour la première
fois à la table sainte sa mère, àgée de soixante-cinq ans. La
pauvre femme, devenue très-pieuse par les soins de sa fille,
avait soixante-dix ans lorsqu'à la fin du siège elle la perdit
et avec elle son unique soutien. Elle l'a retrouvée dans l'af-
fection de ses compagnes; celles-ci se sont cotisées pour loi
payer son loyer, la nourrir, la vêlir; elles la visitent, la soi-
gnent, lui parlent de l'ange qu'elle pleure et n'épargnent
rien pour la consoler. C'est' ainsi que les enfants du Patro-
nage puisaient dans leurs oeuvres la résignation qui fait
accepter sans murmure ses propres maux, et la charité tqi
allège, en les partageant, les malheurs des autres.
Dès les premiers jours, la Commune avait déclaré la
guerre encore plus à Dieu qu'aux hommes; elle avait com-
pris que la plus forte barrière contre ses fureurs et ses
folies était le christianisme : elle l'attaqua dans ses deux
forteresses, l'Église et l'école; dans ses deux grandes mis-
sions, l'enseignement et la charité. Avant de répandre le
sang des otages qu'elle avait arrachés au sanctuaire, elle
enlève aux Frères les écoles, les ambulances et jusqu'aux
champs de bataille où ils exposaient leur vie pour sauver
celle des combattants, et décide l'expulsion des Seurs des
classes, des hôpitaux et des maisons de secours. A peine
la nouvelle se répand que les Soeurs vont quitter Paris,
aussitôt les enfants du Patronage accourent auprès d'elles,
pénètrent dans leurs maisons malgré les gens armés qui en
défendent l'entrée, reçoivent en pleurant leurs dernières
instructions et leurs adieux, leur promettent de n'oublier ni
- 325 -
leurs conseils ni leurs bienfaits, et pendant que les unes
les accompagnent jusqu'à la gare et ne les quittent qu'au
dernier signal du départ, les autres cherchent à sauver tout
ce qui peut devenir la proie des envahisseurs; elles font des
paquets de ce qui appartenait aux Soeurs, de ce qui ornait
la classe et la petite chapelle où elles avaient si souvent prié,
et, chargées de ce précieux fardeau, elles traversent les
lignes des gardes nationaux désarmés par la dignité de leur
maintien et la fermeté de leur attitude. A l'une des écoles
du 5' arrondissement on refuse de les laisser passer; deux
d'entre elles, une de quinze, l'autre de dix-sept ans, cou-
rent à la municipalité, réclament de l'autorité du moment
le droit d'emporter ce qu'elles appellent leur bien et leur
trésor, arrachent l'autorisation nécessaire, et, cette pièce à
la main, elles enlèvent les crucifix, les pieuses images, tous
les ornements, tous les meubles de la chapelle, jusqu'aux
confessionnaux. Ceux-ci étaient trop lourds pour leurs fai-
bles bras : entrainés par leurs instances et leurs prières,
les gardes nationaux consentent à les porter eux-mêmes a
l'endroit où ils seront en sûreté. Dans plusieurs de leurs
maisons, les Seurs laissaient en partant un trésor plus
précieux encore: qu'allaient devenir les pauvres petites
filles qu'elles avaient recueillies dans leurs orphelinats, dont
elles étaient devenues les mères, et que la Commune allait
rendre orphelines une seconde fois? à quelles mains, à quels
exemples, à quelles leçons devaient-elles être livrées? Les
jeunes filles du Patronage se partagent les orphelines,
chacune en emmène une dans sa petite chambre, lui donne
une portion de son modeste repas, l'habille de ses écono-
mies, et au jour de la délivrance, en les ramenant aux
Soeurs, elles ont pu leur dire : - Vos chères enfants n'ont
souffert ni du froid ni de la faim; aucun souffle impur n'a
terni leur innocence, aucun mauvais conseil n'a combattu
vos pieuses instructions; chaque jour nous leur avons fait
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apprendre un peu de leur catéchisme, chaque matin et cha-
que soir nous avons fait la prière avec elles. - Uae des
petites orphelines ne revint pas; lorsque les Seurs furent
expulsées, elle était arrivée au dernier degré d'une maladie
de poitrine; les enfants du Patronage la recueillirent dans
une chambre où tout était préparé pour la soigner; elles
vinrent à tour de rôle la veiller la nuit et le jour, elles
adoucirent le dur chemin qui devait conduire cette âme in-
nocente au ciel, et lorsqu'elle eut quitté ce monde, revêtues
de leurs rubans et de leurs médailles, qui témoignaient de
leur foi, elles l'accompagnèrent jusqu'à sa dernière demeure.
L'éloignement des Soeurs n'interrompit pas les réunions
du dimanche. Dans un grand nombre de paroisses, la pré-
sidente ou la plus ancienne des Enfants de Marie réunissait
ses compagnes à l'église, et là où les églises étaient fermées,
dans sa demeure, devant un autel improvisé sur lequel était
la statue de la sainte Vierge ; on y récitait en commun le
petit office. Plus d'une fois, rendez-vous était donné à No-
tre-Dame-des Victoires, pour y demander ensemble le retour
des Soeurs et la conversion de Paris. Dans une petite cha-
pelle cachée au fond d'un des faubourgs qui semblait le
plus hostile iux pratiques religieuses, le Saint-Sacrement
était exposé; jamais il ne fut abandonné; une jeune fille du
patronage voisin y priait à toute heure en réparation des
outrages faits à Dieu et à son Église.
Au milieu des privations et des deuils, il y avait encore
de douces surprises et de pieuses consolations.
La Supérieure d'une des maisons de Soeurs, exilée loin de
Paris, fait dire à ses enfants que, se trouvant à Saint-Denis,
elle a quelques moments à leur donner. Les jeunes ouvrières
bravent les difficultés, les dangers du voyage, pour se ren-
dre à l'appel de leur chère Mère; elles se jettent entre ses
bras, lui racontent tout ce qu'elles font en son absence pour
se miontrer dignes de son affection, et la quittent à grand'
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peine, armées, contre les épreuves qui les attendent encore,
de ses conseils, de ses remerciments et de ses bénédic-
tions.
Une enfant du Patronage s'échappait de Paris chaque se-
maine pour aller porter des nouvelles de leur petit troupeau
aux Seurs réfugiées dans la banlieue; elle en rapportait
une lettre qui, lue à la réunion du dimanche, comme, au
temps des persécutions, les lettres des confesseurs de la foi,
ranimait les courages, consolait des sacrifices et faisait es-
pérer un avenir meilleur. C'était aussi à Saint-Denis que
des patronages fuyant la Commune s'assembl.aient dans une
chapelle souterraine, où revivaient les dangers et aussi la
ferveur des catacombes.
Le remplacement des Scurs par les mercenaires de la
Commune avait éloigné des classes tout signe de religion,
tout acte de piété. Une des plus âgées du patronage ne
craint pas de continuer son apostolat; elle s'attache aux
enfants qui doivent faire leur première communion, les con-
duit à la messe, leur fait réciter le catéchisme et parvient
ainsi au sein même de l'école corrompue à préparer ces
jeunes âmes à recevoir le Seigneur.
Dans le XI" arrondissement, où, dès le mois d'octobre
1870, les maitresses des écoles communales avaient reçu
la défense de mener les enfants à l'église, une des jeunes
filles appartenant à un patronage qui, depuis la fondation
de l'oeuvre, s'exerce dans une école laïque, se donne la même
mission avec le même succès; pendant sept mois elle con-
duit et surveille les enfants au catéchisme de première com-
munion, et les plus jeunes vont au petit catéchisme, sous
la surveillance de sa soeur cadette âgée de quinze ans. Une
des plus anciennes de ce patronage, pourvue d'un brevet
d'institutrice, avait été chargée d'une école pendant la Com-
mune; malgré les défenses et les menaces, elle ne cessa
jamais de faire faire la prière à ses élèves au commencement
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de chaque classe, les conduisit elle-même le dimanche à la
messe, et se plaça au milieu d'elles à l'église.
Les exemples sont nombreux des protégées de l'OEuvre
qui ont résisté aux tristes conseils, aux détestables exem-
ples de ceux qui les entouraient. Par un renversement de
toutes les lois divines et humaines, la tentation venait sou-
vent de I'autorité établie par Dieu pour défendre les enfants
contre le mal. Il y a eu là, pour ces jeunes chrétiennes, des
luttes intérieures, des souffrances intimes, des martyres in-
connus dont elles sont sorties victorieuses. On en cite une
qui, empêchée de remplir ses devoirs religieux par son
père engagé dans la rébellion, se hâta, après qu'il eut été
arrêté, de faire une retraite de trois jours et de communier
plusieurs fois pour la délivrance et la conversion du pri-
sonnier.
Des enfants du Patronage, mariéesdepuis quelque temps,
ont retenu leurs maris pendant la lutte, et les Sours se
louent beaucoup des services que ceux-ci leur ont rendus;
lorsque les hommes fascinés par les clubs, entraînés par de
coupables excitations, travaillaient au renversement de l'or-
dre et de la société, beaucoup de ces jeunes femmes sont res-
tées fidèles aux enseignements et aux pieuses traditions de
leur enfance. Il y a quelques jours vous avez été heureux,
Monseigneur, d'adopter parmi vos orphelins dejeunes enfants -
dont les pères avaient été complices et victimes de la guerre
civile, et dont les mères, modèles de piété et de dévouement,
pourront, grâce à votre générosité, les élever dans l'amour
de Dieu et le ,r.*:ue du bien.
Un des quartiers les plus exposés aux tentations de la
misère et de la révolte échappa à l'égarement général; au-
cun des hommes ne parut dans l'armée de l'insurrection,
l'église fut respectée, la maison des Sours resta toujours
ouverte, et les classes eurent à peine quelques heures d'in-
terruption. Les Seurs attribuent cet étonnant privilége à
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l'action des institutions chrétiennes et aux jeunes filles du
Patronage; l'autorité qu'elles avaient su prendre dans leur
famille maintint leurs pères, leurs frères, dans la paix et
dans le devoir; leurs vertus s'élevèrent comme un rempart
infranchissable autour des saintes et charitables demeures,
personne ne voulut avoir a répondre du sang versé et des
lois violées devant les anges gardiens de la maison.
Une des jeunes filles de cette région lointaine, passant
sur la place de Saint-bulpice pendant un ides plus mauvais
jours, voit la foule qui se précipitait dans l'église, et apprend
qu'un club y est installé avec ses fureurs et ses profanations;
elle y entre, et, sans se laisser détourner par les cris, le
tumulte et les blasphèmes, elle va droit à la chapelle de la
Sainte-Vierge, s'y agenouille, y récite son chapelet, et les
yeux baissés, mais la démarche ferme, reprend tranquille-
ment son chemin à travers cette émeute sacrilège qui la
laisse passer. Deux personnes avaient prié à côté d'elle,
un petit enfant et un vieillard. Comme à l'aurore du chris-
tianisme, Dieu avait eu dans son temple profané, pour té-
moigner en sa faveur contre l'impiété des violents et l'aveu-
glement de la foule, l'intrépidité des plus faibles de ce
monde.
Une jeune fille de treize ans, qui dans le premier siège
avait, par son énergie, soutenu sa famille, demeurait près
de la mairie du XI' arrondissement. Pendant les derniers
jours de la Commune un grand nombre de personnes du
voisinage s'étaient réfugiées dans la cave de la maison
qu'elle habitait, tandis que des hauteurs du Père-Lachaise
les fédérés tiraient avec rage sur les troupes dejaà maîtresses
de la Bastille. Tous tremblaient sous la pluie d'obus qui
ébranlait le quartier. Les hommes craignaient à chaque ins-
tant d'être découveris et entraînés ou fusillés par les insur-
gés. Au milieu de cette terreur générale, l'enfant rassurait
tout le monde. Elle avait emporté avec elle dans la cave une
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petite statue de la Vierge qu'on lui avait donnée pour ré-
compense au Patronage. Elle avait mis la sainte image en
évidence, et disait à toute cette foule effrayée, avecune con-
fiance et une sérénité qui l'étonnaient: - N'ayez pas peur!
priez la sainte Vierge avec moi, vous verrez qu'il ne vous
arrivera rien. - Rien n'arriva en effet; les gens, sortis
sains et saufs de la cave, remarquèrent que, seule entre
toutes les maisons du quartier, celle-la n'avait pas été atteinte.
Chaque année, les Patronages de Paris venaient en pèle-
rinage à Drancy, siége de l'archiconfrérie, que le Saint-
Père a enrichie de nombreuses indulgences. C'était une
charmante cérémonie que cette réunion de jeunes filles ac-
courues de toutes les paroisses pour célébrer par de pieux
cantiques, par une procession solennelle et par la sainte
communion, la fête de Notre-Dame du Patronage.
Le 28 mai 1871, jour de la Pentecôte, le pèlerinage a en
lieu; six patronages y assistaient avec la présidente de
I'ouvre. Paris brûlait encore et retentissait des chocs meur-
triers de la lutte suprême; il avait fallu s'échapper entre
l'invasion de I'armée victorieuse et les convulsions de l'in-
surrection expirante. Au milieu des ruines de l'Église à
grand'peine déblayées, la messe fut dite sur un tombeau
cher à tous les enfants du Patronage, seul resté deboub dans
la destruction générale. Comme au temps des persécutions
primitives, on avait dà apporter tout ce qui était nwcessaire
au saint sacrifice, jusqu'à la pierre de l'autel, et le bruit des
derniers coups de canon tirés contre la révolte se mêlè-
rent aux prières du prêtre et à ses paroles de bénédiction et
de paix. Là, s'élevèrent vers le ciel d'ardentes actions de
grâces avec des larmes de regrets et d'expiation; là fut prise
la résolution de reconstruire l'église, de maintenir le pèleri-
nage et de développer une ouvre qui pouvait contribuer si
puissamment à réparer et à éviter à l'avenir de si immenses
malheurs.
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Aujourd'hui l'église est reconstruite plus belle qu'avant sa
destruction; les patronages sont rentrés dans la voie paci-
fique et régulière, et chaque jour voit augmenter le nombre
de leurs protégées. Dans tous on constate plus d'exactitude
encore qu'autrefois, plus de recueillement, plus de fidélité
au règlement, plus de zèle pour la propagande de la parole
et de l'exemple. Lcsjeunes ouvrières ont compris mieux que
tant d'autres le sens de l'épreuve, elles ont profité de la
terrible leçon et elles ont donné en même temps un grand
et salutaire enseignement. Un vent aride de destruction
s'est levé sur nos têtes et a mis le comble à nos calamités :
la passion divise ceux que les intérêts et les sentin.ents au-
raient dù réunir; de ilép!orab!es préventions ont pris la place
de la conscience, la deiance aété jusqu'au crime, et on s'ef-
fraie à bon droit de voir lant d'âmes fermées à la vérité. Heu-
reusement la voix des enfants a un accent qui va droit au
coeur des pères, et on diraiL que Dieu a choisi ces jeunes
filles pour être auprès de leurs parents les apôtres de la loi
méconnue et dle l'Évangile oublié. A l'heure où tant de cou-
rages fléchissaient, elles sont restées debout; où tant de
mémoires oubliaient, elles se sont souvenues; où tant de
voix blasphémaient, elles ont prié, et lorsque les meurtres
et la rébellion sévissaient autour d'elles, elles ont été la sau-
vegarde de leur famille. En apprenant ce qu'elles ont fait et
ce qu'elles ont été dans ces jeurs d'égarement et de défail-
lances, les plus sceptiques reconnaitront que le Patronage
n'a pas été seulement la défense et l'appui de la jeunesse ou-
vrière, mais qu'il est un des éléments du salut de notre pays;
par la voix et l'exemple de celles qu'il inspire, les principes
et les doctrines du christianisme pourront rentrer au sein
d'une population qui les repousse parce qu'elle ne les con-
naît pas.
SUISSE
Mai 1872.
La situation des OEuvres de nos Sours dans le canton de
Genève (Suisse) ne laisse pas d'étre inquiétante. Une loi ré-
cente, votée par le Grand Conseil de Genève, prescrit que
toute Association religieuse vivant en communauté est
obligée de demander l'autorisation de vivre sur le territoire
génevois, sous peine d'encourir de fortes pénalités : l'amende
et l'expulsion.
Voici quelques extraits de lettres qui donnent une idée de
la position. Nos Confrères, dans leur petite maison de Sac-
connex, tombent aussi sous le coup de la loi; c'est M. Bar-
bier qui nous communique les renseignements qui sui-
vent :
Lettre de M. Barbier, Supérieur au Grand-Sacconnex,
à M. N., à Paris.
Grand-Sacconnea, 4 mars 1872.
MoisiEUR ET CHER CODNFairE,
La Grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Nos affaires sont toujours dans le même état et nos oeuvres
continuent comme si la loi n'existait pas.
L'agitation des esprits, quoiqu'un peu moins vive, n'a pas
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cessé. On se demande ce que va faire le gouvernement dans
le cas où on ne demandera pas l'autorisation. S'il emploie
la violence, il achèvera de se démonétiser: déjà la loi a
rendu son existence précaire, et tout porte à croire qu'au re-
nouvellement du Grand Conseil il y aura réaction; mais il
faut attendre jusqu'au mois de novembre et d'ici là, que de
mal peut être fait!
Pour le moment aucune communauté n'a fait de démarche
à l'effet d'obtenir l'autorisation et aucune n'y pense. Les Frères
de la doctrine chrétienne ne l'obtiendraient pas. Nous, on
nous prend pour des Jésuites. D'ailleurs, nous ne sommes que
deux-et, d'après tous les codes et l'interprétation universelle,
il faut trois personnes au moins pour former et constituer
une corporation. Il me semble que nous avons là une raison
qui nous permet d'attendre pour voir quelles sont les in-
tentions de ces messieurs à notre égard. Les Petites-Soeurs
des pauvres ont reçu de leurs supérieurs l'ordre de ne point
demander l'autorisation. Les Fidèles Compagnes de Jésus
ont un pensionnat et la supérieure est génevoise; celle-ci a
fait sonder le gouvernement sur les conditions que l'on met-
trait à l'autorisation de sa communauté, et si je suis bien
informé, on a répondu qu'elle leur serait accordée à la con-
dition de ne plus enseigner et de ne plus faire de voeux.
Bien que cela !
Je crois que l'objet des préoccupations du gouvernement
par rapport à la loi, ce sont les Filles de la Charité. Elles
sont très-bien vues et estimées partout; les inquiéter, ce se-
rait peut-être exciter un mouvement dans une bonne partie
de la population; on ne le fera qu'à la dernière extrémité.
Des membres du Grand Conseil ont dit que la loi ne serait
pas exécutée parce que son exécution est impossible, et cette
parole regarde surtout les Seurs. Je crois que pour le mo-
ment il n'y a qu'à attendre. D'ailleurs le gouvernement es-
père leur enlever les écoles et peut-tre les orphelinats
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d'une manière indirecte par une loi sur l'instruction qui est
à l'étude en ce momenf.
Ici, à Sacconnex, on proclame que les Sours ne partiront
pas, mais bien nous, et que notre départ suffira.
A Versoix, je pense que si on molestait les Soeurs il y au-
rait du trouble. Il y a quinze jours, des vauriens et des
-vauriennes sont venus danser devant leur maison en chan-
tant des couplets à leur adresse; tout ce monde était étranger
à la localité; des habitants de la ville s'en étant aperçus leur
ont couru sus avec des bâtons et, le dimanche suivant, on
a veillé pour donner une nouvelle leçon dans le cas oiù la
première n'aurait pas été efficace; on n'y est pas revenu.
La loi a été déchirée en beaucoup d'endroits, et le gouver-
nement vient de la faire imprimer de nouveau dans la feuille
d'avis, journal dont il se sert pour faire connaître ses vo-
lontés. On sent qu'il est embarrassé; il est étonné de ce
qu'aucune corporation n'a encore demandé l'autorisation et
de ce que les ouvres poursuivent leurs oeuvres comme si la
loi n'existait pas. Les journaux étrangers parlent; Monsei-
gneur Dupanloup vient de déclarer au monde que la liberté
dans la libre Helvétie n'est qu'un mot, ou plutôt qu'il n'y a
dans ce pays que la liberté du mal et l'écrasement du bien.
Du reste, tous ces faits sont la démonstraiion de celtte vérité
qu'en dehors de l'Église catholique, c'est-à-dire de la vérité
vraie et entière, il n'y a et ne peut y avoir ni liberté, ni tolé-
rance.
Nos Sours se tiennent tranquilles. Je leur ai recommandé
la plus grande prudence pour ne point dire un seul mot ni de
la loi, ni du gouvernement avec les personnes étrangères, et
elles y sont fidèles. J'apprends que Monseigneur est, pourle
moment, décidé à maintenir le statu quo jusqu'au bout, et à
intenter un procès au gouvernement s'il veut mettre la loi à
exécution. La supérieure des Fidèles Compagnes de Jésus
ne veut à aucun prix demander l'autorisation; si on la mo-
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leste, elle transportera son pensionnat à la maison de cam-
pagne qu'elle possède sur les frontières de France, puis in-
tentera un procès au gouvernement, s'appuyant sur ses droits
de citoyenne du canton. Dans le cas où elle réussirait, il
y aurait alors moyen de maintenir les Seurs et leurs ou-
vres; on n'aurait qu'à envoyer une Soeur génevoise dans
chacune des différentes maisons.
En attendant, à Genève, il y a liberté absolue du mal.
Dix-huit cents communards s'y sont donné rendez-vous, et
dimanche dernier il y a eu procession de communards et
d'internationaux à travers les rues de cette ville jusqu'à Ca-
rouge. Genève joue parfaitement son rôle de Rome protes-
tante, c'est-à-dire d'opposition à la vérité. Les Génevois en
sont fiers et ils se regardent comme le premier peuple du
monde; il est vrai que pour eux le monde commence au Sa-
lère pour se terminer au Jura.
Au milieu de toutes ces tribulations, n'allez pas croire
que nous nous tourmentions; nous dormons bien et avons
bon appétit, même en Carême. Je crois que la persécution
contre l'Église touche à sa fin précisément parce qu'elle
triomphe partout. Encore quelques jours de luttes et de ténè-
bres, et la vérité triomphera à son tour. Bâtons ce moment
par nos prières. Je vous prie de demander pour la petite
famille de Sacconnex, et toutes les Soeurs du canton, la béné-
diction de notre Très-Honoré-Père, et de lui offrir nos respec-
tueux hommages. Dès que je saurai quelque chose de nou-
veau je vous en informerai aussitôt.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur,
Votre très-affectionné Confrère,
H. BARBIER,
I. p. d. 1. m.
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Lettre du mi me au même,
Grand-Sacconnex, 22 mars 1872.
MONSIEUR ET CHER CONFRRÈE.
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Rentré pour un jour à la maison, je me hâte de vous tra-
cer quelques lignes pour vous mettre au courant de nos
affaires, conformément au désir que vous m'avez exprimé.
Il n'y a rien de bien nouveau, et aucune communauté o'a
fait de démarche auprès du gouvernement; toutes se tien-
nent dans le statu quo. Une pétition signée par les femmes,
mères de famille, circule à Genève, et se couvre, dit-on, de
signalures. Elle a pour but de demander la conservation des
Frères et des Soeurs. Quoiqu'il y ait ici une société qui
travaille à l'émancipation de la femme et à la proclamation
de son égalité avec l'homme, je ne pense pas que les chefs
denotregouvernement, bien que partisans du progrès, fassent
grand cas de cette pétition; elle est trop opposée à leurs
intentions et au mandat qu'ils ont reçu de ceux qui les ont
nommés. Le gouvernement ne perd pas non plus de vue
la loi et semble vouloir la faire exécuter. Les Seurs ont
reçu une lettre officielle leur rappelant la loi et les condi-
tions auxquelles elle les soumettait pour pouvoir exister.
Je ne savais pas si on nous ferait la même gracieuseté,
lorsqu'en arrivant ici, j'ai trouvé le pli officiel. On y a mis
du luxe. Tandis que pour nos Soeurs on n'a envoyé qu'une
seule lettre, nous en avons reçu ici une pour chacun, et
notre cher Frère a également la sienne. Ainsi aux yeux
du gouvernement nous tombons sous la loi, et j'ai acquis la
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certitude que notre cher Frère n'est pas regardé comme un
simple domestique. Chose à remarquer et qui montre com-
bien ces messieurs connaissent les choses dont ils s'occu-
pent, c'est que l'adresse pour chacun de nous porte le titre
de Frère lazariste.
Voici du reste le texte de cette lettre :
A M. Barbier (Hyacinthe), Frère Lazariste, au Grand-Saccoannex.
« En me référant au rapport présenté par le conseil d'Etat
a au Grand Conseil à l'appui du (sic) loi sur les corporations
a religieuses, j'ai l'honneur de vous rappeler que celles de
a ces corporations qui existent aujourd'hui sur le territoire
a du canton de Genève sont tenues, aux termes de l'article 5
" de la loi, de solliciter l'autorisation nécessaire, et cela dans
" le délai de trois mois à dater du 8 février, jour où la pro-
< mulgation a en lieu. »
Pendant qu'on nous inquiète, 1,500 communards se pro-
mènent, tiennent des réunions, organisent des processions
et des cours de révolte sans être inquiétés. Voilà la liberté
du dix-neuvième siècle. Notre-Seigneur nous l'avait an-
noncé: Je vous envoie comme des brebis au milieu des loups.
Ifs m'ont persécutd; ils vous persécuteront. La gloire de
Dieu et l'exaltation de son Église seront la conséquence.des
événements qui s'accomplissent et de ceux qui se préparent.
Priez pour moi auprès de saint Vincent afin que j'y trouve
ma sanctification.
J. BARBIER,
I. p. d. 1. m.
MIvai. 2
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Lettre du mieéme au méme.
Grand-Sacconnex, 6 avril 1872.
MONSIEUR ET CHER CoNFRÈRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
J'ai eu l'honneur de voir hier M" Mermillod, et il m'a
parlé de nouveau du projet qu'il avait d'aller à Paris s'en-
tretenir avec le très-honoré Père et la Mère générale de
nos affaires. Dans l'entretien que j'ai eu avec lui, il m'a
paru ne pas se faire illusion sur la gravité de la position
pour l'Église dans son canton. Se soumettre à la loi en de-
mandant franchement l'autorisation lui paraît imprudent; il
se rangerait à l'avis de notre Très-Honoré Père, qui est de
demander seulement la permission de rester dans le statu
quo.
En attendant, à mesure que le moment de l'exécution de
la loi approche, l'agitation des esprits se maintient et aug-
mente; mais à moins d'une intervention de la Providence,
force restera à la loi, car MM. du gouvernement sont déci-
dés à appeler les bataillons fédéraux, si c'est nécessaire. Cet
état de choses ne laisse pas que d'inquiéter les auteurs de la
loi; ils vont criant partout qu'ils ne comprennent pas pour-
quoi les Filles de la Charité ne font pas de démarches, que la
loi n'est pas pour elles, et qu'on leur accordera les plus
grandes facilités. Je le pense, pour la première fois, mais
trois mois après en sera-t-il encore de même ? Ce sera peut-
être un système d'enquête et d'espionnage qui, au bout de
six mois, rendra la position insoutenable, supposé que dès
le commencement on ne pose pas une condition opposée
aux règles. Comme les écoles, selon toutes les prévisions,
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ne seront pas autorisées, Monseigneur pense remplacer les
Soeurs par des dames ou demoiselles genevoises. Il va sans
dire que ces institutrices de circonstance n'habiteront pas
sous le même toit que nos Seurs, mais il y aura nécessai-
rement un contact journalier et peut-être ce contact aura-
t-il des inconvénients.
Pour ce qui est de nous, je persiste à penser que nous
ne devons faire aucune démarche parce qu'elle serait inutile.
Dans votre dernière lettre vous me parlez de faire partir le
Frère et prendre un domestique; j'ai pris acte de votre avis,
et je pense qu'il me suffit pour être autorisé à agir, si les cir-
constances le demandent. J'ai déji jeté les yeux sur un jeune
homme qui, pendant trois ans, est resté chez nous et se
trouve actuellement chez nos Soeurs de Collanges-sons-
Salère. J'ignore néanmoins si ce système suffira pour nous
soustraire à la loi, car le texte porte: « Toute réunion de
personnes vivant en commun dans un but religieux et sous
une règle uniforme constitue une congrégation, soit corpora-
tion. » Comme nous avons affaire à des hommes qui n'ont
d'autres règles que leur haine, deux pourraient bien suffire
pour être atteir .a par la loi.
Nous nous abandonnons à la divine Providence.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur et cher
Confrère,
Votre tout dévoué
BAREBIR,
I. p. d. l. m.
PROVINCE DE NAPLES
M. FiuNÇOIs XAVIER DE BUONO, missionnaire, ecrit d'Oria,
le 3janvier 1872, à M. le SUPÉRIEUR GÉNÉRAL :
Nous recevons de tous côtés des demandes de Missions et
retraites, mais nous sommes à peine quatre Missionnaires,
obligés de desservir notre Église qui est publique, et de
diriger les enfants nombreuses de nos Soeurs. Cependant,
dans l'année qui vient de finir, nous avons donné deux
Missions et trois retraites au peuple, et dans l'année qui com-
mence nous avons promis trois Missions et deux retraites.
Oh! si les Missionnaires de celle province, qui, après la
suppression, se sont retirés chez eux, pouvaient venir à
notre aide, quel bien ne pourrions-nous faire? Les popula.
tions sont affamées de la parole de Dieu, mais le démon fait
tous ses efforts pour les en priver.
Je visite tous les trois mois dix maisons de Filles de la Cha-
rité dans cette province de Lecce. Leurs ouvres sont bénies
de Dieu, et les populations leur témoignent toute leur sym-
pathie.
Ma Sour CORDERO donne les wouvelles suivantes
à M. STELLA.
Ici nous sommes tranquilles pour le moment. Les ouvres
marchent toujours et avec progrès. Cependant de temps à
autre quelque petit orage vient nous troubler à cause des
patentes, que ron exige pour les Soeurs des classes. Jusqu'ici
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nous n'avons eu que des menaces, excepté à Andria, où
sont arrivées cinq maitresses patentées laiques, pour prendre
possession des classes de nos Soeurs, sans donner aucun avis
préalable. La Sour servante ne fit aucune résistance, céda
les classes et fit fermer les portes qui donnaient accès à la
communauté. Les autorités municipales donnent à entendre
qu'elles ignoraient le contrat légal qui oblige les Soeurs à
faire la classe. Le plus ridicule de la chose, c'est que ceux
mêmes, qui ont fait fermer les classes des pauvres, veulent
absolument que leurs enfants soient instruites par les Seurs,
et à cet effet ils n'ont pas touché à la salle pour la classe
payante, et ils disent qu'ils oe veulent pas confier leours
enfants aux maitresses communales, qu'eux-mêmes ont fait
venir....
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur,
Votre très-humble servante,
Soeur CORDERO.
If. d. 1. c. s. d. p.
PROVINCE DE POLOGNE
Lettre de M. SoumErLLc, Fisiteur, à M. ÉTIEBHE,
Supérieur général, à Paris.
Gracovie, le 27 février 1872.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,
Foire bénédiction, s'il vous plait !
Permettez-moi, Monsieur et très-honoré Père, d'exposer
l'état de notre maison et de nos districts.
Nous avons un séminaire interne et les études. Les jeunes
gens qui nous arrivent, exigent de notre part un grand tra-
vail. Plein d'amour pour la Congrégation et ses maximes,
M. Coursières s'acquitte bien de cette tàche difficile.
L'OEuvre de nos jeunes gens n'est pas la seule. Frappés
dès le commencement de l'absence des Catéchismes dans le
pays, pour le bien des enfants abandonnés, et aussi pour
former nos jeunes gens, sous nos yeux, à ce genre d'instruc-
tion qui est le mode propre de la Compagnie, nous avons
ouvert dans notre maison des Catéchismes publics pour les
garçons. M. Coursières a été chargé de cette organisation et
il a admirablement réussi. Trois cents garçons fréquentent
ces Catéchismes; cette euvre va prendre un nouveau déve-
loppement. Pour augmenter le nombre de ces enfants, nous
avons projeté de donner de plus grandesrécompenses. Chose
qui me frappel Tandis que, pour tout le reste, il est. si dif-
ficile de trouver de l'argent, dans ce pays, on en trouve
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pour cela. A l'aide de souscriptions pour les divers prix et
les différentes euvres du Catéchisme, l'argent afflue et tout
me fait espérer que, sous peu, le nombre d'enfants sera dou-
blé. J'en ai pour garant la belle et large bénédiction
que Son Excellence Monseigneur le Nonce Apostolique vient
de nous envoyer dernièrement par écrit pour les enfants,
les parents, les catéchistes et les bienfaiteurs de l'OEuvre.
J'en ai encorempour garant un bref du Souverain Pontife qui
accorde à ce Catéchisme les mêmes indulgences qu'au Caté-
chisme de Saint-Sulpice, à Paris, et qui me confère le droit
d'établir les mêmes Catéchismes, avec les mêmes priviléges,
dans toutes les maisons des Missionnaires et des Soeurs.
Parmi les enfants qui fréquentent nos Catéchismes, un
certain nombre appartient à l'Association des enfants de
Marie. Il est touchant de les voir venir se confesser tous les
mois et faire la sainte Communion. Nous avons formé aussi
l'Association des Saints-Anges. Enfin, plusieurs de ces en-
fants qui fréquentent le gymnase, manifestant l'intention de
se faire prêtres, sont venus nous demander un asile pour
étudier et pour se mettre à l'abri de la corruption. Nous
souvenant que S. Vincent avait à Clichy quelques-uns de
ces jeunes étudiants, nous les avons pris; ils viennent chez
nous pour étudier, vont au gymnase pour les classes et
prennent leurs repas dans leur famille. Qui sait si ce ne sera
pas là un commencement de petits séminaires, inconnus
dans ce pays, et pour la Congrégation une petite pépinière?
Nous ne nous sommes pas contentés de nous occuper de
la jeunesse. Il y a ici beaucoup de pauvres. Ils ne sont pas
instruits. Nous avons ouvert pour eux un cours d'instruc-
tion religieuse sous forme de Catéchisme, tous les diman-
ches et fêtes, ajoutant à cette aumône spirituelle une petite
aumône matérielle. Déjà cent vingt personnes suivent ces
instructions.
A ces OEuvres nous avons ajouté l'OEuvre de la Sainte-
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Trinité pour la délivrance des Ames du Purgatoire; ee
prospère : nous avons déjà sept messes fondées à perpé6
tuité.
Là ne se borne pas notre travail. Nous avons l'hôpital
de Saint-Lazare où il y a près de deux cents malades; ce
soin nécessite un grand travail, car ici les malades se con-
fessent. Il faut faire à ces malades, dans les différentes
salles, cinq instructions par semaine. Outre cela, il y a des
enfants qu'il faut catéchiser. Une fois par semaine, nous fai-
sons le Catéchisme aux domestiques et aux malades du
Saint-Esprit, hôpital tenu par nos Soeurs.
A ce travail vient s'adjoindre le soin de nos Soeurs. fi
y a une centaine de Sours à confesser, chaque semaine.
Chaque dimanche, il faut faire à la maison centrale on la
conférence, ou le prône. Quatre fois par an, il faut don-
ner la retraite à la maison centrale. Ce n'est pas tout,
nos Soeurs ont des orphelines et des écoles externes; on
leur fait le Catéchisme cinq fois par semaine. De plus, il y
a chez nos Soeurs, chaque dimanche, des Catéchismes qui
réunissent trois cents jeunes filles; les confrères font deux
Catéchismes dans deux divisions; une Sour dans une troi-
sième, parce que les missionnaires manquent.
Permi ces jeunes filles, on a formé tout naturellement
l'Association des Enfants de Marie et celle des Saints-Anges;
chaque mois il faut les présider, deux dimanches, sans par-
ler encore de l'Association des internes qu'on ne laisse pas
communiquer avec les externes.
A tout ce travail, il y a encore le travail journalier de la
théologie dogmatique et morale et autres choses à professer
qu'il faut ajouter.
Pour tout cela, nous sommes cinq hommes, y compris
M. Coursières et moi, que l'ignorance de la langue ne rend
pas aptes à tout, tant s'en faut.
l'oubliais de dire qu'il nous faut confesser cette masse
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d'enfants qui fréquentent le Catéchisme; le bien l'exige ainsi.
Ce petit exposé donne facilement à comprendre qu'il ne
nous reste pas une minute de temps.
Pour ce qui me concern., c'est à peine si je puis suffire à
tout ce qui est strictement essentiel.
En obscur ouvrier, j'ai jusqu'à préesent travaillé aux fon-
dations de l'édifice, mais j'ai la ferme confiance qu'un
grand développement nous attend. Ce qui me donne cette
assurance, c'est que d'un côté, sans le vouloir, nous nous
trouvons occupés à ces mêmes ouvres auxquelles saint Vin-
cent était occupé avant de devenir le grand Missionnaire et
le Père des Missionnaires, au soin des malades, des prison-
niers, à celui des enfants, des pauvres. De l'autre, tout ce
que l'on peut signaler, dans le siècle présent, comme prin-
cipe de vie, vient ù nous pour s'établir forcément chez
nous : - la dévotion au scapulaire de la Passion, - le
soulagement des Ames du Purgatoire, - l'évangélisation de
la jeunesse et les associations. - On nous donne de l'ar-
gent pour nous faire établir un autel en l'honneur de
Notre-Dame de Lourdes; l'eau que nous distribuons opère
les plus grands prodiges. On vient de si loin pour obtenir
un soulagement! Tout cela me présage que nous marche-
rons.
Dans le courant de l'année prochaine, deux de nos jeu-
nes-gens que nous formons seront prêtres. Peut-être, cette
année, profiterai-je de la présence de Son Excellence Mon-
seigneur le Nonce Apostolique qui veut revenir parmi nous,
pour les faire ordonner. Il me serait agréable, et cela me
semblerait de bon augure, que le représentant du Souverain
Pontife consacrèt nos deux premiers prêtres! Son Excel-
lence Monseigneur le Nonce nous aime sincèrement. Il
a une très-grande idée de notre Mission. Encore dernière-
ment il disait à la Visitatrice : « Oui, je l'ai dit à Cravo-
vie, et je le répète ici, les Missionnaires et les filles de la
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Charité régénéreront la Gallicie. » Après la première ordi-
nation, d'autres suivront. Le nombre de sujets n'estpascon-
sidérabie, il est vrai: sept pour le moment. La nature dési.
rerait une plus rapide extension. Mais quand on considère
les choses de près, on voit que Dieu fait bien de ne pas
donner beaucoup à la fois, car la formation étant diffcile
comme elle l'est, il serait à craindre que, s'ils étaient en
grand nombre, on trouvAt une résistance compacte bien
autrement terrible que la résistance individuelle. Avec deux
ou trois prêtres par an, nous pourrons d'ailleurs faire mer-
veille.
Le bon Dieu ne nous refusera pas le nécessaire. Ce qui
me fait croire encore qu'il nous augmentera, c'est qu'il
nous pousse par les circonstances à augmenter nos bâti-
ments. Puisqu'il prépare la demeure, il prépare aussi les
habitants.
Je viens de vous exposer en détail, Monsieur et très-
honoré Père, l'état de nos petites œuvres. Je ne l'avais
pas fait encore de la sorte parce que ce que nous faisons
me paraît si peu en comparaison de ce qu'il y aurait à faire,
qu'on a presque honte de parler de ce peu.
Je fais les voeux les plus sincères pour que Notre-Sei-
gneur raffermisse de plus en plus votre santé, et qu'il vous
protége au milieu des dangers auxquels, chaque jour, vous
pouvez vous trouver exposé.
Je suis, avec le plus profond respect,
Monsieur et très-honoré Père,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
SOUBIEILLE,
1. p. d. i. m.
PROVINCE D'AUTRICHE
HONGRIE
Lettre de M. MÉDITs, à iM. MUNGERSDORFF, viSiteur, à Glalz.
Najy-Perkata, 16 mars 1872.
MONSIEUR ET HONORÉ CONFRItE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Vous apprendrez sans doute avec intérêt les nouvelles de
notre Mission qui vient de se donner à Najy-Perkata. Le
commencement a été bien pénible et rempli de difficultés,
mais je puis dire en vérité qu'aucune des Missions aux-
quelles j'ai eu le bonheur d'être employé, n'a été aussi bénie
quecelle-ci; les fruits en ont été plus abondants qu'à Nessel-
bach et à Zobern. Les hommes entourent les confession-
naux avant le commencement du jour jusqu'à la nuit, tant
est grand le désir qu'ils ont de se décharger dh fardeau de
leurs péchés, et, quand un pénitent a fini, commence une
véritable bataille parce que chacun veut être le premier à se
confesser, et les pénitents se pressent tellement, que celui
qui a déjà fini sa confession et veut s'en aller, peut à grand'-
peine préserver ses habits d'être déchirés.
Monsieur le Visiteur, vous pouvez avoir une idée de
l'ardeur que les hommes ont de se confesser, par le récit
qu'aujourd'hui M. le Curé lui-même nous a fait avec une
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grande joie : on l'a réveillé dès trois heures du matin en
frappant à ses fenètres, et comme il demandait ce qu'on
voulait, il lui fut répondu: - On veut se confesser. -
M. le Curé pensait qu'on l'appelait chez un malade,
c'est pourquoi il répondit : - Qui est-ce qui est malade?
- Personne n'est malade, mais beaucoup de gens restent
devant l'église; ils n'ont pas de repos, ils veulent se con-
fesser.
Un autredisait à ses enfants : Mes enfants, si maintenant
nous avions le temps le plus favorable, même s'il pleuvait
de l'or pour aider nos travaux, nous ne travaillerions pas
pour cela; nous préférons aller à l'Église. Ce qui nous
donne le plus de joie, c'est que les confessionnaux sont as-
siégés non-seulement par les femmes, mais aussi par une
grande foule d'hommes : res inaudita in Hungaria !
M. le Curé, avec ses prêtres auxiliaires, ne cesse pas de
distribuer la sainte communion au peuple à chaque heure
du jour, depuis le matin jusqu'au soir, jusqu'à ce que
nous sortions du confessionnal.
Certainement nos chers confrères, et surtout vous, Mon-
sieur le Visiteur, avez beaucoup prié pour cette Mission.
Nous avons aussi la confiance que les respectables Jésuites,
qui dans la guerre avec les Turcs possédaient la maison où
demeure maintenant M. le Curé, et qui se servaient de cette
maison comme d'une station habituelle pour donner des
Missions dans tout le voisinage, prient maintenant beaucoup
pour cette Mission; et nous ne faisons autre chose que de
recueillir les fruits de leurs travaux et de leurs sacrifices.
Vous apprendrez aussi avec intérêt ce que nous faisons
pendant toute la journée, c'est pourquoi nous devons vous
donner quelques détails sur la manière dont nous employons
notre temps.
Notre règle principale est l'observation exacte de l'ordre
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dï jour, selon que vous nous l'avez recommandé; c'est
pourquoi, nous nous levons à quatre heures; à quatre heu-
res vingt minutes nous commençons la prière du matin, etc.
Après l'oraison nous disons la sainte Messe. - Le premier
sermon commence à sept heures, après lequel on dit une
messe basse suivie de la seconde prédication.
Cela doit être ainsi dans ce pays de landes, car les mai-
sons sont très-éloignées et dispersées dans la campagne.
Nous quittons les confessionnaux à onze heures et demie pour
dire les Vêpres; à midi, nous dinons; nous nous rendons
ensuite à lÉglise pour continuer les confessions pendant
toute l'après-midi jusqu'à six heures : alors a lieu le troi-
sième sermon.
Pendant les sermons nous pensons à nourrir notre àme,
nous récitons l'Office, nous lisons l'Écriture sainte, Thomas
à Kempis; nous disons le chapelet, et, s'il reste encore du
temps, nous relisons les sermons. A dix heures du soir, nous
allons prendre le repos.
M. Urge et M. 011é se portent très-bien, grâces à Dieu,
quoique nous soyons obligés d'observer le jeÙue dans toute
la force du terme, selon l'usage du diocèse de Stuhlweis-
senburg. Vous savez, Monsieur le Visiteur, que dans ce
diocèse, on ne mange pas de viande durant tout le carême,
pas même les dimanches, c'est pourquoi nous faisons maigre
tous les jours, même les dimanches, et malgré cela notre
santé est très-bonne. M. le Curé est maintenant aussi tout-
à-fait favorable à la Mission; au commencement, il n'avait
pas bonne idée d'une Mission, mais il en voit maintenant les
fruits, et c'est pourquoi il en est très-content.
Les hommes viennent de tous les environs, même d'une
demi-journée de distance, ce qui n'est pas un petit sacri-
fice pour ces bons habitants, vu que la pluie, presque in-
cessante, a rendu les chemins à peu près impraticables.
Malgré tout cela, ces bonnes gens viennent et disent: Ob!
que n'avons-nous aussi une mission chez nous! - Il y a
plus : les habitants d'Adong, petite ville située sur les bords
du Danube, ont prié un riche propriétaire, ami intime du
doyen d'Adony, de faire tous ses efforts près de M.le doyen,
afin qu'après cette Mission de Najy-Perkata, on appelle
aussi les missionnaires à Adony. Ce digne homme alla chez
M. le doyen, et s'offrit à supporter toutes les dépenses de la
mission, mais M. le doyen n'a pas voulu donner son con-
sentement parce qu'il est malade; c'est pourquoi ce bon pro-
priétaire venait aujourd'hui chez nous, disant qu'il ne se
donnerait aucun repos qu'on n'eût appelé les missionnaires à
Adony pour y donner la Mission. Aujourd'hui la dernière
communion a été distribuée à huit heures.
Le succès extraordinaire de cette Mission est sans doute
le fruit de beaucoup de prières qu'on a faites pour nous.
M. le Curé n'a pas entièrement arrêté la clôture de la
Mission pour la fête de saint Joseph, mais je pense que ce
jour sera le dernier de la Mission. Il me semble que M. le-
Curé souhaiteque nous passions encore le mercredi 20 mars,
à Najy-Perkata, pour confesser, visiter les malades et
dire quelques mots aux enfants de l'école; aussi nous ar-
riverons à Gratz probablement jeudi au soir. Si vous dé-
sirez, M. le Visiteur, que nous prenions une autre route,
ayez la bonté de nous l'indiquer, nous sommes prêts à faire
exactement tout ce que vous nous déterminerez.
Je suis dans l'amour des SS. Coeurs de Jésus et de Marie
Immaculée,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
F. MÉDITs,
. p. d. 1. m.
LEVANT
PROVINCE DE CONSTANTINOPLE
Settre de M. BonETT4I missionnaire, à M. le Directeur des
Écoles dOrient.
Salonique, le 28 novembre 1871.
MONSIEUR LE DIRECTEUR,
Je suis bien en retard pour vous remercier de l'allocation
.e vous venez de nous allouer, à nous et à nos Soeurs de
iarité.
Agréez, Monsieur le Directeur, nos sentiments, qui, quoi-
i tardifs, ne partent pas moins du fond du coeur.
Jos ouvres se développent toujours. Les travaux du
chemin de fer de Roumélie nous ont amené un nombre
très-considérable d'ouvriers italiens et allemands. Bon
6ombre ont succombé aux maladies qu'ils ont contractées
en travaillant dans ces marécages.
L'école des filles, dirigée par les Filles de la Charité, est
fréquentée par plus de soixante-dix enfants; celle des gar-
çons, dirigée par M. Denoy, est en pleine prospérité.
Nos écoles doivent lutter avec une école athée de filles
et de garçons dirigée par les francs-maçons, et avec l'école
- rotestante.
L'importance de l'éducation, et de l'éducation religieuse
;urtout, se manifeste de plus en plus. Autrefois, le rôle du
4issionnaire et de la Fille de Charité consistait simplement
- 352 -
à dissiper les ténèbres de l'ignorance; aujourd'hui il faut
prémunir les âmes contre les mauvaises doctrines et leur
apprenIre à découvrir le loup sous la peau de l'agneau. Les
francs-maçons se donnent beaucoup de peine pour éclairer
à leur façon la jeunesse du Levant; en réalité, ils ne font pas
tout le mal qu'ils désirent faire.
La propagande russe travaille beaucoup parmi les Bul-
gares, surtout depuis que ceux-ci ont un patriarcat indé-
pendant.
Nous avons dans notre Mission deux villages bulgares
qui sont restés fidèles, et, malgré les promesses de tout genre
que leur ont faites les agents russes, ils sont demeurés fermes
dans leur foi.
Dernièrement, j'ai dû me rendre à Youmdjilar, un de
nos villages bulgares. Le débordement du Vardar venait
d'inonder presque tous les villages qui avoisinent Youmd-
jilar; on m'assura cependant qu'au moyen d'un radeau
je pourrais y arriver. Le consul français, n'ayant pu ve-
nir lui-même, voulut bien me donner un de ses employés
pour m'accompagner. Arrivés à Coulakia, nous vimes que
toute la vaste plaine qui s'étend jusqu'au Vardar était chan-
gée en une mer immense; nous dûmes alors quitter la voi-
ture, et monter sur un char attelé par des buffles, pour pou-
voir pénétrer dans le malheureux village, dont toutes les
maisons avaient été envahies par la crue d'eau qui venait
d'avoir lieu. Nous nous trouvions entourés d'eau sans nous
en douter, et la nuit commençait à répandre ses ténèbres.
Nous allions nous résigner à passer cette nuit dans le village
inondé, lorsqu'un paysan, nous voyant perchés sur notre
char, vint s'offrir pour nous conduire à Youmdjilar sur un
radeau. Ce fut là l'homme envoyé par la Providence; car si
nous étions restés à Coulakia, nous aurions subi le sort de
ses habitants, qui dans cette même nuit durent se sauver aC
la nage. Une nouvelle crue d'eau ayant eu lieu pendant la
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nuit, les villageois ont dû se sauver péle-mèle, plusieurs ont
péri, ou sous les maisons affaissées, ou emportés par le cou-
rant qui, en moins de trois heures, ne laissa plus que 20 mai-
sons debout sur 150 qui composaient le village.
Au moment de notre départ de Coulakia, tous les habitants
étaient en proie à une panique cruelle; les femmes et les
enfants logeaient sur les toits; c'était un spectacle des plus
navrants.
Pour nous, enfants chéris de la Providence, un sort meil-
leur nous était réservé.
Descendus avec précaution de notre lourd véhicule et ins-
tallés tant bien que mal sur notre radeau, nous quittions ce
village qui ne devait plus exister six heures après notre départ.
La nuit était obscure, un fort vent du Nord soulevait les
vagues qui venaient arroser un peu irop souvent les voya-
geurs sur le radeau. L'bomme qui nous conduisait connais-
sait le chemin, et il nous promit qu'en quatre heures nous
serions arrivés a Youmdjilar. Au moyen d'une perche, il di-
rigeait parfaitement le radeau à travers les broussailles. Nous
pénétrâmes ensuite dans une forêt épaisse, et là, par des
zigzags incessants, notre homme nous faisait avancer au mi-
lieu de troupes de canards qui, à notre approche, prenaient
ressor avec un fracas épouvantable. Le vent sifflait toujours,
et nous étions arrosés d'importance. Enfin, après une pé-
nible traversée, de cinq heures, qui nous semblèrent bien
longues, nous pûmes arriver près de Youmdjilar. Le lende-
main de notre arrivée à Youmdjilar, nous apprîmes la dou-
loureuse nouvelle du malheur arrivé aux habitantb de Cou-
lakia.
L'inondation semblait vouloir gagner du terrain et envahir
le village où nous étions: aussi, nous nous sommes hâtés de
faire ce qui nous avait amenés auprès de nos néophytes,
pour viser au moyen de pouvoir sortir de cette île et de ren-
trer à Salonique.
T. iliva. 23
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Dans la journée que nous passâmes à Youmdjilar, j'ai
réuni les catholiques à l'église, et j'ai pris occasion du danger
qui les menaçait pour les porter à faire cesser les sujets de
discussions qui existaient entre eux.
Le soir, nous nous réunimes dans une maison, où nous
sommes restés jusqu'à minuit pour achever de mettre la
paix entre quelques familles qui étaient en désaccord, et
le lendemain matin, nous nous embarquâmes de nouveau
sur un radeau pour rentrer à Salonique par mer.
Le retour fut plus heureux; nous cotoyâmes le long de
la mer, et, après cinq heures, nous rentrâmes à Salonique.
La protection toute particulière dont nous avons été
l'objet à Coulakia, nous a appris une fois de plus que lors-
qu'on entreprend quelque chose pour la gloire de Dieu, quels
que soient les dangers qu'on rencontre, le bon Dieu sait les
écarter. J'en bénis la Providence, j'en remercie la sainte
Vierge, et je trouve en cela une puissante raison pour me
dévouer sans réserve au salut des âmes et à tout ce qui peut
procurer la gloire de Dieu et la propagation de son saint
nom.
Votre très-humble serviteur,
BonBMi.
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Lettre de M. SiusionIs, missionnaire, à M. N., à Paris.
Nonastir (Bilola), le Il octobre 1871.
MONSIEUI ET TRaS-HONORÉ CONFRÈRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
M. Salvayre a été satisfait de sa visite à Monastir. Notre
petite catholicité et les schismatiques ont rempli notre cha-
pelle pendant la messe que célébra M. Salvayre, et à la fin
de laquelle il prononça un touchant discours. Il administra
ensuite le Sacrement de Confirmation a dix catholiques.
Tout se passa avec un caractère religieux qui impressionna
même les schismatiques, qui sont habitués à recevoir si sou-
vent les onctions des saintes huiles.
Le 10 septembre, nous avons ouvert notre école externe.
Jusqu'à présent nous n'avons qu'une douzaine d'enfants dont
cinq sont catholiques et les autres schismatiques; ils ont été
reçus aux mêmes conditions que les années précédentes,
c'est-à-dire que ceux des riches paient 30 piastres par
mois, et que les autres nous servent à l'église sans rien
payer. Parmi nos élèves, nous avons aussi quelques jeunes
gens appartenant à de riches familles schismatiques, ce qui
montre que les préjugés de ces gens-là envers nous dimi-
nuent peu à peu. Il y a un Pope grec de Monastir qui,
sans crainte de son Métropolitain schismatique, nous a amené
son fils, pour qu'il apprenne le français.
M. Faveyrial fait la classe à ceux des élèves qui sont les
plus avancés et il leur enseigne toutes les sciences.
Notre école de petites filles catholiques, qui compte dix
enfants, prospère bien sous la conduite de M. Cassagnes, et
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les parents sont très-reconnaissants des progrès de leurs
filles dans les vertus et dans la science du-Catéchisme.
Notre école juive comprend vingt enfants hébreux qui
font de rapides progrès dans la loi mosaïque, dans les langues
turque, grecque, française et espagnole. Ils ont trois pré-
cepteurs, un hodja, un rabbin et un de nos anciens élèves
de Salonique. Ces juifs nous sont très-reconnaissants.
Vous savez qu'à l'invitation de la Turquie, beaucoup de
médecins sont arrivés de l'Autriche en Turquie; à cette
occasion nous avons reçu deux familles catholiques pour
quelque temps.
Chez les Turcs, sous tout rapport, le progrès s'avance
yavach, yavach!! (lentement, lentement! .J). Le nouveau
vizir commence les réformes en réduisant de moiLié les ap-
pointements de tous les hauts fonctionnaires; et le grand-
vizir lui-même, au lieu de re-cevoir 100,000 piastres par
mois, comme son prédécesseur, se contentera, dit-on,
de 50,000 piastres. On a changé plusieurs pachas-gou-
verneurs du Vilaiets, mangeurs d'argent et auteurs de
beaucoup d'injustices. On dit aussi que l'on remplacera les
gouverneurs civils par des gouverneurs militaires. Depuis
quelques mois, à Bilola, par ordre du gouvernement turc, on
commence à élargir et à redresser les rues, et notre sokak
ressemble à un petit boulevard de Paris. Le Mutessarif de
Monastir est bienveillant envers nous depuis qu'il a reçu du
gouvernement français la croix de la Légion d'honneur.
La compagnie italienne établit le chemin de fer sur la di-
rection de Salonique, le Wardar, Tykvech (20 lieues de
Monastir), Wélis, Uscup, etc., etc.
Mais Dieu sait de quelle religion sont ces ingénieurs, car
ils n'ont aucune foi, dit-on; et les pauvres Bulgares se scan-
dalisent en voyant que les étrangers européens vivent comme
des chiens, blasphèment la foi, etc.
Un despote, évêque grec schismatique, qui habile près de
- 357 -
Monastir, parcourt les villages et sépare les femmes de leurs
maris pour 500 piastres, et il donne la permission de se
remarier. A Monastir même, il y a beaucoup d'histoires sem-
blables, car les évêques grecs et les popes schismatiques
n'observent aucune loi, si ce n'est beaucoup de fêltes et'de
carêmes; du reste, il n'y a pas de foi ni de vertu chez les
schismatiques.
A Monastir, les Bulgares ont quatre écoles pour les gar-
çons et une pour les filles. Le principal maître est le fils
d'un négociant, riche Bulgare de Sofia; il a été cinq années
à Paris, pour y achever ses études, et est arrivé ici depuis un
mois. M. Faveyrial avait déjà fait sa connaissance dans
une de ses promenades. Sa solde s'élève jusqu'à 13,000 pias-
tres par an.
11 parait que le nouveau patriarche grec à Constantinople
s'agite pour attirer les Bulgares sous sa juridiction. Je ne sais
d'où vient qu'on a vendu ici quelques tableaux de la dernière
guerre infernale, qu'on a commencé de parler des vain-
queurs impies, des Prussiens et de leur propagande en
Orient. Beaucoup de gens se sont découragés dans l'étude
de la langue française par suite de cette guerre; on dit
qu'à Constantinople même, les Tarcs ont modifié les cours
dans l'École de médecine.
Nous avons vu dans les Annales les tristes événements
de Paris qui ont causé tant de peines, de souffrances et de
calamités à toute la France pour laquelle nous prions tou-
jours.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur et de l'Immaculée
Vierge Marie,
Monsieur et très-honoré Confrère,
Votre tout dévoué et obéissant serviteur,
ST.sIOnIS,
1. p. d. f. m.
Lettre de ma Seur GILLOT, a M. N., à Paris.
MoNSIEUB,
La grdce de Noire-Seigneur soit avec nous pour jamais.
Le tendre intérêt dont vous voulez bien gratifier notre
petite Mission, m'encourage à solliciter un souvenir particu-
lier dans vos saints-sacrifices, car en ce moment nous rece-
vons le contre-coup des malheurs qui ont fondu sur notre
malheureuse patrie, soit par le manque de ressources, soit
par les tracasseries des Grecs schismatiques qui voient nos
classes de très-mauvais oil. Le Gouvernement nous a même
forcées, par suite des exigences auxquelles nous ne pou-
vions nous soumettre sans blesser notre conscience, de ren-
voyer les enfants de religion grecque, ce qui a causé une
vive peine aux parents, qui soupirent après le jour où ils
pourront de nouveau nous confier leurs enfants.
Au milieu de notre épreuve, le bon Maitre a bien voulu
nous ladoucir par une consolation qui nous a été donnée
par une de nos enfants de Marie.
Cette jeune personne, âgée de 18 ans, que son père nous
a confiée, nous la donnant comme catholique, vient de con-
fesser sa foi en présence de sa mère schismatique, avec une
fermeté et une sagesse digne des premiers siècles de
l'Église. Caresses, menaces, tout a été employé de la part de
la mère pour déterminer la fille à la suivre à Patras, lieu
où elle réside. Mais rien n'a pu ébranler la résolution de
l'enfant qui presque tous les jours allait puiser sa force au
Banquet sacré, Désespérant de la vaincre, sa mère alla porter
ses plaintes au gouvernement local, et quinze jours plus.
tard à celui d'Athènes, qui n'a pu rien faire en sa faveur,
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vu la fermeté de notre chère enfant, qui continue d'édifier
ses compagnes par l'exemple de ses vertus.
Je crois vous avoir parlé de notre grande disette d'eau;
je suis heureuse de pouvoir vous dire que le bon Maître vient
de nous en donner en abondance.
Néanmoins, la joie que nous en avons éprouvée n'a pas
été sans mélange de tristesse par suite des grands désastres
que cette pluie torrentielle a occasionnés. Notre île se trou-
vant bâtie en amphithéâtre, les terres doivent être divisées
en plateaux, et soutenues par des murs, ce qui occasionne
tous les ans quelques frais de dépenses. Mais voilà que,
pour le moment, on évalue à cent mille drachmes la perte
que nos insulaires viennent de faire, et bien entendu que
nous y avons une large part, ce qui va encore diminuer nos
petites ressources, et augmenter l'extrême misère de nos
chers maîtres les pauvres. Plusieurs ont eu la douleur de
voir leur maison s'écrouler, et il y a eu plusieurs victimes
sous les ruines. En ce moment tous les cours se tournent
vers le Ciel pour demander la cessation de la pluie que nous
sollicitions depuis trois ans par les voux les plus ardents,
car on craint de nouveaux désastres qui finiraient par occa-
sionner la ruine entière de notre pauvre pays. Je me per-
mets de le recommander d'une manière particulière à votre
charité.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur,
Votre très-humble servante,
S. GILLOr,
I. f. d. 1. c. s. d. p. m.
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Lettre de ma Sour DESCOVICH, a M. N..., à Paris,
Aidin (Turquie d'Asie), maison Saint-Vincent,
ce 20 décembre 1871.
MONSIEUR,
Nos oeuvres se composent de deux classes, une de filles
et une de garçons: nous n'avons en tout qu'une trentaine
d'enfants. Autrefois tous les enfants mouraient ici en bas
àge par suite d'accès de fièvres, de sorte que, sur quarante
familles catholiques, il n'y a d'enfants que ceux qui viennent
a notre école et une douzaine de grands garçons qui sont
chez les Révérends Pères Méchilaristes; mais maintenant
le climat devient bien meilleur, et tandis qu'à Smyrne la
petite vérole et les fièvres font pas mal de victimes, ici
il n'y a aucune sorte de maladie; voilà trois ans qu'il n'y a
plus de fièvres; plus tard les familles viendront s'établir, je
le pense, car la peur d'avoir les fièvres éloignait beaucoup
de monde. La ville est très-commerçante; le chemin de fer,
qui vient régulièrement tous les jours, emporte une grande
quantité de marchandises ; voilà pourquoi il y a espoir pour
l'avenir. Notre pharmacie va aussi assez bien; les bons
Turcs viennent de huit à dix journées d'ici pour nous con-
sulter; cela nous donne très-souvent occasion d'envoyer des
anges au ciel. Il y a quelques jours j'en ai envoyé un en votre
nom. Comme je ne connaissais pas votre prénom, je le
nommai Marie-Vincent: il nous protégera certainement da
haut du ciel.
La visite des malades à domicile est aussi une de nos
ouvres qui nous donne beaucoup de consolation; pas un
ne meurt sans confession. Dans le courant de cette année,
le Supérieur des Révérends Pères vient me dire qu'un tel
était bien malade et ne voulait point entendre parler de con-
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fession. Il avait soixante-dix ans et ne s'était point appro-
ché des Sacrements depuis l'âge de douze ans. J'y vais etje
trouve notre malade dans un bien triste état. Il ne voulait
point en effet entendre parler de confession; quand je lui
en parlais, il me répondait assez brusquement de le laisser
tranquiite. Je lui fis plusieurs visites, mais, efforts inutiles,
il persistait toujours dans sou impiété. Je parvins cepen-
dant à lui faire accepter une médaille de notre Imriùaculée
Mère: dès lors je pensai que mon procès était gagueé, puis
nos enfants qui priaient pour cet infortuné me donnaieut l'es-
poir que je sauverais cette pauvre Ame! La veille de Saint-
Joseph je me rendis encore chez lui, mais sans plus de
chance que les autres jours ; je voyais pourtant que ce mal-
heureux n'avait plus que quelques heures à vivre. Vous
pensez bien, monsieur, que saint Joseph n'a pas été oublié
dans cette circonstance; on l'a prié, supplié, je dirai pres-
que tourmenté: aussi il fit admirablement notre affaire. Le
matin de la fête du saint Protecteur je me rends chez le
malade, je le trouve, contre son ordinaire, calme, content,
Patient, résigné à mourir. Je ne savais point ce qui s'était
passe, il me dit alors son bonheur: dans la nuit il avait de-
mandé lui-même le prêtre, s'était confessé, et le matin il avait
reçu le saint Viatique et l'Extrme-Onction : jugez de notre
joie et de notre reconnaissance envers notre bon Père saint
Joseph! A midi ce pauvre homme n'était plus, déjà il avait
rendu son Ame à son Créateur. Je ne finirais point si je vous
racontais bien d'autres faits de ce genre, mais je m'aperçois
que j'ai trop allongé ma lettre et que j'abuse de votre patience.
Agréez, Monsieur, les sentiments de gratitude avec les-
quels j'ai l'honneur d'être en Jésus, Marie-Immaculée et
saint Vincent,
Monsieur, votre très-humble,
Sour DEscovicH,
L. f. d. 1. c. s. d. p. m.
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Lettre de la Sour EunDoxs à M. N..., a Paris.
Bondj4, 27 décembre 1871.
MONSIEUR,
La grdce de Notre-Seigneur soiù avec nous pour jamais!
Puisque la divine Providence m'a placée à Boudjà, vous
ne trouverez pas extraordinaire que je vous parle de cette
naissante et intéressante petite Mission. Il y a huit mois que
nous y sommes réinstallées, à la satisfaction générale de tout
le village: pauvres et riches bénissent le bon Dieu de nous
avoir ramenées au milieu d'eux. L'éducation des enfants
constitue notre principale occupation; l'été, nous en avons
jusqu'à cinquante, catholiques pour la plupart; l'hiver en a
diminué le nombre, mais il en reste encore assez pour occu-
per deux Seurs. Si le local le permettait, on pourrait rece-
voir grand nombre de petites villageoises que les parents,
tout Grecs qu'ils sont, s'estimeraient bien heureux de nous
confier, même en payant; jusqu'à présent nous avons été
obligées de refuser les demandes de ce genre qui nous ont
été faites. La troisième Soeur s'occupe un peu de tout dans
la maison, et a de plus le service des pauvres. Vous dire les
bénédictions qui lui sont données serait impossible, un ne
I'appelle que la Kroussi cocona, la bella vista du village. Le
plus difficile pour cette Seur, c'est le grec qu'elle ne parle
que très-imparfaitement : heureusement qu'elle a affaire à
de braves villageois qui ne se moquent pas d'elle. Un jour
qu'une pauvre femme malade murmurait quelque peu con-
tre le bon Dieu, elle réussit à lui faire comprendre que ce
n'était pas bien; pourtant, voulant s'assurer si cette femme
n'avait pas son mari pour lui gagner son pain et celui de ses
enfants, elle lui demanda d'un grand sérieux: Poue inai o
andhras mou? La femme ne s'y méprit pas, et comprit par-
faitement que la Seur voulait lui parler de son mari à elle,
et non du sien.
Nous avons eu la messe de minuit. Elle devait d'abord se
dire à la paroisse, mais ma Soeur Gignoux nous ayant dit
qu'il ne nous était pas permis de sortir la nuit, il fut con-
venu que nous en ferions généreusement le sacrifice; seule-
ment il fallait en avertir notre bon Curé, qui n'entendit pas
de cette oreille-là, et s'offrit à venir dire la messe dans notre
chapelle. Les dames boudjalotes étaient enchantées en pen-
sant qu'elles auraient moins froid chez nous; mais les'mes-
sieurs auraient préféré l'église de la paroisse. Ne pouvant
pas s'expliquer pourquoi nous a'irions pas, ils s'offraient à
nous faire garder la maison, et les familles seraient venues
nous chercher en procession. A de telles conditions que ris-
quions-nous? Pauvres -messieurs, ils durent se résigner ou à
venir à la messe de minuit chez les Soeurs, ou à se passer
des Soeurs. Ils choisirent le premier parti, car ne pas nous
avoir pour chanter à la paroisse, autant pour eux valait-il
aller se coucher.
Nous tenions à les dédommager de leur générosité; aussi,
après nous être assurées que ma Soeur Gignoux nous en-
verrait une musicienne de Smyrne, avec la permission de
dom Dimitri, l'harmonium de la paroisse fut apporté chez
nous, on s'exerça un peu le dimanche, et l'on fut en me-
sure de chanter l'Adeste et deux ou trois cantiques à
la messe. Les dames nous avaient fourni des candélabres
et des bougies, en sorte que notre petit autel, que nous
avions doré la veille avec du papier, n'avait jamais été si
bien paré. Devant la porte de la chapelle se trouvait un
fanal sur les vitres duquel nous avions collé du papier
rouge transparent, découpé en forme d'étoile, ce qui produi-
sait un effet merveilleux. Nous voulions y ajouter: Fenite
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adoremus, mais au moment oâ nous appliquions les lettres
sur les verres, le vent nous enleva l'u et ['s; il était trop tant
pour les recommencer, et nous dûmes nous contenter de
venite, adorem. Tout le monde était dans l'admiration; ja-
mais Boudjà n'avait vu autant de pompe religieuse. a Je suis
bien vieux, » disait l'un, « mais c'est la première fois que j'as-
siste à la messe de minuit, et quelle messe! » D'autres di.
saient: a GrAce aux Soeurs, nous nous apercevons cette année
de la fête de Noël. m Une jeune fille grecque de nos élèves
demanda comme une faveur d'assister à la messe; elle y
vint et fut si touchée, qu'elle dit elle-même que le souvenir
de cette fête ne s'effacera jamais de sa mémoire. Je ne parle
pas de notre digne Curé qui était au comble de la joie;
le jour de la Saint-Etienne, il vint exprimer sa reconnais-
sance aux cantatrices.
Agréez, monsieur, l'hommage de mon profond respect.
Votre très-humble servante,
Seur EuDoxiE,
I. f. d. i. c. s. d. p. u.
PROVINCE DE PERSE
Lettre deé M. SaLonon, missionnaire. à M. N., pretre de
la Mission.
Ourmiah, 19 septembre 1871.
MONSIEuR ET TRbS-CaER CONFRaRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !
... Je crois vous faire plaisir en vous donnant ici quelques
détails sur notre Mission. L'année que nous venons de tra-
verser a été la plus difficile possible, nos ressources ont tari,
notre séminaire est fermé, nos écoles sont désertes et nos
missions rares. Nos prêtres indigènes, qui vivent d'hono-
raires de messes, sont dans la misère, et les pasteurs protes-
tants n'ont cessé de parler et d'écrire pour nous décréditer.
Espérons que pour l'année qui va venir nous pourrons
reprendre nos oeuvres.
De ces épreuves qui nous sont particulières, venons à
celles qui pèsent sur tout le pays: nous avons le typhus, le.
choléra, les fièvres, la cherté partout, et la famine en plu-
sieurs endroits de la Perse. l.es musulmans, si scrupuleux
pour la distinction des viandes, ne s'arrêtent que devant la
chair humaine! toutes les autres leur sont permises. Nous
avons une sécheresse telle qu'on n'en a jamais vu de pa-
reille; s'il pleut en quelque endroit, c'est de la grêle, ou bien
ce sont des torrents qui inondent tout. Les rivières sont à sec
à Chiraz et à Ispahan; au Mazendaran quantité de monde
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a péri de faim, plusieurs ont précipité leur mort avant
d'éprouver les tourments de la faim; le Mazendaran s'est
donné aux Turkomans pour avoir du pain.
Deux mille personnes étant allées d'Ispahan à Téhéran pour
implorer le secours du roi contre la faim, le monarque les fit
chasser, et ces pauvres gens laissèrent leurs cadavres le long
du chemin. Les malheurs que le Ciel envoie pour punir ce pau-
vre peuple ne suffisent pas, la dureté des hommes y ajoute
une large part: les gouverneurs sont sans pitié, égoïstes,
cruels; ils achètent le gouvernement des provinces au prix
de lourds présents, et se font indemniser au décuple, ce'
qu'ils ne peuvent faire qu'en donnant le coup de grâce aux
provinces expirantes.
L'évêque arménien schismatique d'Ispahan n'a pas pu
résister à cette rapacité cruelle si commune aux infidèles;
il a bien proprement empoché 2,000 francs que les négo-
ciants de Bombay avaient envoyés au secours des pauvres
affamés de la ville d'Ispahan. 11 semble que le temps marqué
par Notre-Seigneur dans l'Évangile d'aujourd'bui est ar-
rivé: Refrigescet charitas multorum.
Adieu, mon cher Monsieur, puissions-nous nous revoir
au Ciel!!
Votre très-humble serviteur,
D. SALOMON,
I.p. d. I. m.
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Extimt d'ane lettre de ma Sour Cuuam, d'Ourmiah (Perse).
Septembre 187t.
Notre pauvre Mission de Perse, il est vrai, ne fait pas
beaucoup de bruit; mais, dans sa vie cachée, elle fail encore
quelque peu de bien. Depuis quatre semaines que nous
avons le choléra dans la ville, nous avons pu nous dédom-
mager du peu de travail que nous avons fait cette année.
Nous allions tour à tour visiter les malades; deux Soeurs res-
taient dans la maison, les quatre autres, dès les six heures
et demiedu matin jusqu'dà onze heures et demie, parcouraient
les rues de la ville, et ensuite depuis le dîner jusqu'au soir,
toujours accompagnées par les musulmans; mais pas une
parole qui ait pu nous faire de la peine n'a été prononcée;
au contraire ils nous souhaitaient toutes sortes de bénédic-
tions et s'offraient à la mort pour nous conserver la vie.
Il y a eu un grand nombre de victimes, surtout parmi les
Turcs; nous avons pu en sauver plusieurs en les soignant
aussitôt que la maladie les prenait. Nous croyons que les
deux familles de notre bienheureux Père saint Vincent ont
été préservées du fléau par la protection de plus de cinq
cents petits anges, qui ont en leur entrée dans le séjour du
bonheur éternel à cette occasion.
Vous voyez que notre bon Sauveur nous donne de temps
en temps quelques encouragements pour supporter les épreu-
ves de la vie.
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Lettre de M. BaLY au Frère N., à Paris.
Ourmiah, le 17 janvier 1872.
MON BIEN CHER FiÈaE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Depuis quelques jours je songeais à vous écrire, quand
votre lettre du 4 décembre qui m'est arrivée hier est venue
donner une dernière secousse à ma nonchalance. Le' 4 dé-
cembre ! savez-vous, mon cher Frère, que ce jour sera à ja-
mais mémorable pour moi? il ne me rappelle que de doux sou-
venirs, et une lettre datée de ce jour ne pouvait m'annoncer
que de bonnes nouvelles. Le 4 décembre est le jour où j'ai
eu le bonheur d'être reçu dans la petite compagnie; aussi,
quand j'ai appris que vous nous envoyiez 500 francs pour
b&tir une chapelle à saint Joseph, j'en ai été plus joyeux que
surpris. J'espère que le bon saint Joseph se chargera lui-
même de vous récompenser vous et surtout la bonne Seur
à qui le bon Dieu a inspiré la pensée de cette bonne oeuvre.
En attendant, je vous remercie, tant en mon propre nom
qu'au nom de M. Cluzel, de M. Varèse et de tous nos Chré-
tiens.
La Soeur bienfaitrice peut être sûre que ses intentions
seront fidèlement accomplies; mais, mon cher Frère, comme
vous êtes un homme de confiance, vous me permettrez de
vous dire toute la vérité. Jadis, en des temps meilleurs, nous
pouvions facilement faire bâlir une petite chapelle avec
500 francs, encore fallait-il bien y en ajouter du nôtre.
Mais aujourd'hui, tout est changé, parce que tout a aug-
menté de prix. Aipsi, il est absolument impossible de faire
bâtir une chapelle avec 500 francs, même une chapelle
telle que celles de ce pays, c'est-à-dire quatre murs en terre
avec un toit également en terre. Est-ce à dire que nous
ne ferons pas construire votre Église Saint-Joseph? A
Dieu ne plaise! Nous ferons construire votre Église en y
ajoutant autant que nous pourrons, à moins que vous ne
préfériez nous envoyer encore quelque chose.... si la divine
Providence vous en donne les moyens. Et puis, mon cher
Frère, il faut bien que j'ajoute qu'ici il n'est pas facile de
faire des chapelles, le gouvernement s'y opposant, ou nous
suscitant mille embarras pour nous extorquer quelque ar-
gent. En outre, pour que vous soyez au courant de tout, je
dois vous dire que les chapelles, quelque utiles qu'elles
nous soient, ne sont pas toujours ce qui presse le plus. Les
Chrétiens de tel ou tel village seraient bien aises d'avoir
une petite Église, mais ils désirent encore plus du pain, des
habits; il serait à désirer que nous recevions quelque argent
dont nous eussions la libre disposition. Il est évident que si
nous n'avions pas d'aumônes à faire, l'allocation annuelle
de la Propagation de la Foi serait plus que suffisante pour
nous. Nous dépensons très-peu pour nous-mêmes, mais, il
y a tant de pauvres ici!!!... Il n'y a peut-être pas dix familles
chrétiennes qui aient du pain pour toute l'année et qui
n'aient pas des dettes à 20, 30 pour cent d'intérêt 1 Que
faire? A l'un, il faut donner des habits, à l'autre du pain;
à celui-ci, payer les dettes que les musulmans réclament à
coups de bâton; à celui-là, qui vient de mourir, il faut payer
un cercueil, etc., etc.
Donc, mon cher Frère, si en recourant à votre moyen
ordinaire, à la prière, il plaisait à Dieu d'inspirer a ,uelques
bonnes âmes de vous donner quelque chose, oh! que nous
leur serions reconnaissants! Sans doute, Dieu aime qu'on-
lui bâtisse des temples matériels, mais est-il contre son in-
T. =IvaU. 24
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tention qu'on prenne soin des pauvres Chrétiens qui sont les
templesvivants du Saint-Esprit?... Allons, mon cherFrère,
prions et espérons; votre charité vous suggérera les moyens
de nous aider.
Vous me demandez s'il m'est arrivé de faire les affai-
res du bon Dieu. Hélas ! je ne suis propre qu'à les gàter,
et puis, cette langue chaldéenne est si différente du fran-
çais, qu'il faut bien du temps pour l'apprendre. Cepen-
dant, grâces à Dieu, je la comprends et la parle suffisam-
ment pour exercer le saint ministère. Ainsi, je commence
maintenant à confesser et à faire le catéchisme en chaldéen.
Je fais aussi une petite classe de français à quelques en-
fants, mais ce n'est là que l'accessoire, et je mettrai bientôt
cette classe de côté pour m'occuper exclusivement du saint
ministère. Je compose d'abord quelques petits sermons en
chaldéen, pour avoir du pain cuit pour les retraites. Dans ou
petit billet que je vous ai envoyé dernièrement, je vous an-
nonçais que le célèbre Mar-Guriel était sur le point de mou-
rir. C'est maintenant un fait accompli. Mais, telle vie, telle
mort: ce malheureux est mort dans son hérésie, bien quela
veille même de sa mort, il eût déclaré que le chemin des
Français était le meilleur, c'est-à-dire que la religion catho-
lique était la seule vraie. Son neveu, jeune homme à peu
près de mon âge, s'est empressé de se faire sacrer évêque, et
il sera pire que son oncle, car, tout ce qu'il sait, il ['a appris
chez les Américains. Il est mort également deux autres grands
personnages : Facula-K han et Belier-Bey. Voilà l'Église ca-
tholique débarrassée de trois grands ennemis. Fatula-Khan
avait jadis donné un soufflet à notre défunt confrère M. Dbi-
goulim. Mahomet le récompensera sans doute de cet acte,
car il n'est pas à douter qu'il ne soit avec son prophète....
La famine n'est pas très-forte ici; mais à Ispahan, et à
Téhéran,elle sévit d'une manière effrayante. Legouvernement
s'est décidé à faire quelque petite chose. A Téhéran, on a
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établi un comité de secours dont M. Monteil fait partie. Le
voilà donc siégeant avec les mollahs et les séides, et distri-
buant des secours aux musulmans. D'Angleterre, on a en-
voyé des secours d'argent: le consul anglais résidant à Tau-
ris avait dit que son intention était que la moitié de cette
somme nous fût remise, et l'autre moitié aux Américains.
Mais les Américains ont tout reçu et nous rien. Ces messieurs
donnent aux protestants et surtout aux musulmans, mais
rien aux catholiques.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée-
Mère,
Votre tout dévoué serviteur,
Louis BRAY.
I. p. d. !. m.
Lettre de M. CLUZEL à M. BORÉ, a Paris.
Ourmiah, le 6 mars 1872.
MONSIEUR ET HONORÉ CONFRÈRE,
La grice de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !
Cette année-ci nous n'avons pas beaucoup de conversions:
nous sommes dans un état de calme plat. Cela tient à plu-
sieurs raisons, et je veux vous en dire quelques-unes dans
cette lettre.
La première est la conversion d'un grand nombre de
Nestoriens d'Ourmiah à l'orthodoxie russe.
L'année dernière, l'autorité locale voulut faire une levée
de jeunes enfants chrétiens, qni devaient devenir, disait-on,
- 372 -
des musiciens pour Sa Majesté persane. Le roi de Perse,
dans son célèbre pèlerinage à Kerbéla, avait vu, à Bagdad,
une bande de jeunes musiciens chrétiens qui lui firent une
musique si agréable qu'il voulat en avoir aussi dans son
royaume. C'est ainsi du moins qu'on explique l'origine de
cette mesure. Quoi qu'il en soit, on mit la main à l'oeuvre.
On demandait des enfants de douze à quinze ans, et les
mieux faits de figure. Tout cela révolta infiniment ces pan-
vres Chrétiens.
Je n'ai pas besoin de vous dire la raison pour laquelle ils
montrèrent tant de répugnance à voir leurs jeunes enfants
jetés au loin, parmi des troupes musulmanes. Ils s'agitèrent
beaucoup, ramassèrent de l'argent pour envoyer une dépu-
tation à Tauris et même jusqu'à Téhéran; mais l'union leur
manqua en cela comme en bien d'autres choses: il y eut
des troubles parmi eux, leurs projets furent éventés, et
toutes leurs démarches tombèrent dans l'eau.
Cependant la levée se poursuivait, et c'était une trop
belle occasion de soutirer de l'argent au tiers et au quart
pour qu'on la négligeât. Bref, on fit si bien, que beaucoup
ne virent de salut que dans la fuite. Les pères prirent leurs
enfants par la main et passèrent l'Araxe avec eux.
Chaque année l'émigration est fort grande. A. chaque
printemps, plusieurs milliers de Chrétiens passent en Russie
pour gagner quelque chose pendant l'été et ils reviennent à
l'automne.
Mais cette fois elle fut beaucoup plus considérable, au
point qu'elle fit sensation à Tiflis. On fut étonné de voir
un si grand nombre de jeunes enfants chrétiens, venus de
Perse, incapables de travail, courir les rues de Tillis. Les
émigrants en dirent les raisons; on entendit leurs plaintes,
on les trouva plus que fondées, et comme remède efficace à
tous leurs maux, on leur conseilla d'aller se présenter à l'au-
torité ecclésiastique et d'embrasser l'orthodoxie; alors le
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gouvernement russe s'occuperait d'eux d'une mamnière plus
efficace et les couvrirait de sa protection.
Le conseil plut à un grand nombre. On parlait d'abord de
trois, quatre et même cinq mille. C'est exagéré; mais il y
en a plus de mille; c'est déjà passable pour un premier
essai.
Les intentions et les dispositions de ces néophytes ayant
été trouvées pures et louables, on les affilia à l'Église ortho-
doxe par une onction au front. Ensuite on leur donna la
communion. Je ne sais pas si celle-ci peut s'appeler sainte;
pour cette fois, on les avait dispensés de la confession. En-
suite on donna à chacun un certificat d'orthodoxie ; c'était
comme un palladium dont on les couvrait, en les congédiant.
Quatre ou cinq de nos catholiques d'Ourmiah reçurent ce certi-
ficat, mais sanss'être mêlés àaucunecérémonie religieuse, à ce
qu'ils disent. Cependant cette affaire fit beaucoup de bruit à
Tiflis. Le consul général de Perse s'en émut. Il fit compa-
raître devant lui plusieurs de ces nouveaux convertis et leur
demanda la raison de cette démarche si insolite, inouïe jus-
qu'à ce jour. Ils s'expliquèrent d'autant plus franchement,
qu'ils pensaient déjà avoir moins à craindre de lui.
Le consul fit un rapport à Téhéran, et cette nouvelle
inquiéta un peu le gouvernement supérieur. Les autorités
d'Ourmiah furent tancées vertement. On assura même
alors que la levée de ces jeunes musiciens avait été con-
tremandée. Pourtant on y revient encore aujourd'hui, mais
sous une autre forme. Au lieu de jeunes enfants de douze
a quinze ans, on demande des jeunes gens de vingt à
vingt-cinq ans. De plus on a choisi le beau milieu de ce
rigoureux hiver, avec un demi-mètre de neige, afin qu'on
puisse échapper plus difficilement à la spoliation, et tout cela
ne ressemble à rien plus qu'à un pillage de ces pauvres
gens.
Mais revenons à nos néophytes. Avant de se séparer pour
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reprendre le chemin de leurs pénates, ils se choisirent douze
vikils, ou chargés de pouvoirs, qu'ils laissèrent à Tiflis pour
pousser leur affaire. A l'automne, Sa Majesté de toutes les
Russies vint visiter cette capitale de l'ancien royaume de
Geopgie. On lui présenta une supplique à ce sujet. Sa Ma-
,,esté voulut bien en prendre connaissance, et elle répondit
qu'il fallait consulter le saint Synode. C'étlait sage, puisque
le pape russe n'a pas encore été déclaré infaillible.
Il paraît que la décision, longtemps attendue, est enfin
arrivée. On donnerait aux convertis le choix d'émigrer en
Russie avec leurs familles, ou bien de rester en Perse avec
une bonne protection. A cet effet, on leur enverrait quelques
popes et un vice-consul à Ourmiah. Bien entendu que ces
Nestoro-Russes optent pour ce dernier parti; mais jusqu'à
nouvel ordre, je pense qu'ils se font illusion. Voilà où en
est cette affaire pour le moment.
Voici maintenant l'effet qu'elle a déjà produit. Toutes les
familles dont quelque membre s'est déclaré Russe sont'
comme clouées, et je vous assure qu'il faudrait une bonne se-
cousse pour les remuer. Après leur avoir administré le Miroun
i usse, on leur a dit : Prenez bien garde, mes amis, ceci ne
pourrait s'enlever qu'avec la peau de votre tele. Non-seu-
lement les familles nestoriennes qui ont un membre ortho-
doxe sont immobilisées, mais bien d'autres encore par
contact.
Si cette affaire en reste là, et ce n'est pas improbable,
cette impression de crainte s'effacera peu à peu et nous re-
viendrons à notre état ordinaire. Mais si la Russie vient à
prendre cela plus au sérieux, et qu'elle envoie des popes
avec un vice-consul, alors, pour sûr, les progrès de notre
Mission seraient gravement compromis et probablement la
Mission protestante tomberait entièrement dans l'eau. Voilà la.
première raison qui empêche notre petit navire de marcher
en avant.
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La seconde, ce sont toujours les malheurs trop grands de
notre pauvre France et les épreuves si dures du Souverain-
Pontife. La France n'a jamais fait grand'chose directement
pour nous; nous n'avons jamais trouvé auprès des représen-
tants de notre pays la grande protection que l'Angleterre a
toujours accordée aux méthodistes d'Amérique; mais elle
avait un grand nom, et ce nom nous couvrait de son ombre.
Or, ce nom a disparu aujourd'hui. En Perse on ne comprend
pas la République.
A Téhéran, on s'étonne de voir flotter encore le pavillon
français: un pays sans roi n'a pas le droit d'en avoir. Ici,
on ne manque pas encore tout à fait d'égards pour nous,
mais on ne nous écoute que lorsqu'on le veut bien, et
comme par réminiscence. Cela durera tant que durera l'état
actuel de la France. Pauvre France! que tu étais grande et
forte aux yeux du monde, mais que tu es devenue petite et
faible 1 Peccatum peccavii Jerusalem, propterea instabilis
facta est. Jérusalem, convertere ad Dominum Deum tuum.
C'est notre prière de chaque jour.
La troisième raison, c'est la grande misère qui désole notre
pays, cette année. La famine n'est pas encore arrivée chez
nous au même degré que dans les autres provinces de la Perse,
mais il y a bien des familles qui, dès à présent, manquent du
strict nécessaire pour ne pas mourir de faim. Dernièrementje
suis allé faire une petite retraite à nos catholiques du village de
Korsabad. Là j'ai trouvé trois familles qui depuis plusieurs
jours n'avaient pour pain et pour pitance que quelque peu
de graines de colon. J'avais dans une bourse une douzaine
de francs que je me suis empressé de leur donner; avec
cela, elles auront eu un peu de pain pour quelquesjours. Il
y a une quantité de familles qui sont réduites à cette extré-
mité, parmi les misulmans encore plus que parmi les Chré-
tiens. Ce n'est pas que le pays manque de blé; au contraire,
il y en a une grande quantité ; mais il est entre les mains de
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l'autorité et des grands seigneurs musulmans qui l'ont fait
monter à un prix inabordable aux pauvres.
A Téhéran, le gouvernement a établi un comité de secours
pour venir en aide à des milliers de malheureux sans res-
sources. Cette heureuse initiative est due au premier minis-
tre actuel. Ici, dans cette ville d'Ourmiah qui regorge de
richards, vous verriez une quantité de petits enfants, de
petites filles, de femmes, de vieillards, couchés sur la neige
ou dans la boue, à peine couverts de quelques haillons, ten-
dant la main d'une voix suppliante et le riche musulman
passe sans même regarder. Est-il étonnant qu'ils meurent
de faim et de froid, comme cela arrive, hélas ! trop souvent
ici et à Tauris?
Vous comprenez bien, Monsieur et honoré Confrère,
que nous sommes assiégés de demandes depuis le matin jus-
qu'au soir. Mais que pouvons-nons faire, surtout avec l'in-
certitude sur la tournure que vont prendre les affaires en
Europe? Pourtant, nous ne laissons pas encore d'assister un .
bon nombre de pauvres tout doucement et sans bruit, le
mieux que nous pouvons.
*Les missionnaires protestants, de leur côté et contre leur
coutume, font cette année de grandes et solennelles distribu-
tions. Ils ont fait et font encore tant de bruit qu'on pourrait
bien croire qu'ils ont distribué des centaines de mille francs;
et cependant, comme nous venons de l'apprendre de source
certaine, tout se réduit à deux cents livres sterling que la
légation anglaise de Téhéran leur a fait passer.
Depuis plus de deux ans que dure la famine, les protestants
ont distribué de grandes sommes dans les provinces du midi
de la Perse. Leur charité s'adresse principalement aux mu-
sulmans; car il y a peu de Chrétiens dans toutes ces pro-
vinces. Je ne sais pas si c'est un mot d'ordre, mais ici, ces
messieurs du nouveau monde ont parfaitement tenu cette
ligne de conduite: les musulmans ont été ostensiblement
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leurs privilégiés dans leurs aumônes. Les Chrétiens non
Catholiques ont reçu quelque chose, mais peu; et les Catho-
liques rien du tout, si ce n'est peut-être par accident ou par
erreur.
Qui sait si ce n'est pas encore une attention de la bonne
Providence pour éloigner nos pauvres d'une occasion dan-
gereuse ? Tout cela du reste s'est fait avec beaucoup de bruit
et de solennité, à la pharisienne, le plus qu'on a pu. Et qu'a-
t-on gagné? D'abord, un mécontentement presque général
de tous les Chrétiens, beaucoup de murmures et.mêème des
menaces de la part des musulmans, qui voyaient en cela des
tentatives de prosélytisme auprès des leurs. Pourtant, main-
tenant, les autorités semblent avoir changé de manière de
voir; je ne sais pas si c'est un esprit de reconnaissance,
mais elles témoignent aux missionnaires protestants des
sympathies nouvelles et inaccoutumées. Pour les mieux
mériter, ces messieurs ont fait répandre partout le bruit qu'on
va leur envoyer (écoutezl) quarante mille tomans pour au-
mônes. Ayez la bonté de nous envoyer la quarantième
partie de cette somme seulement, et soyez sûr que nous
soulagerons plus de misères avec ce quarantième qu'qux
avec le total.
Voilà, Monsieur et honoré Confrère, les causes qui gê-
nent un peu plus notre marche dans ces temps. Ne pensez
pas pourtant que nous ne fassions rien. Il y a moins de con-
versions, mais il y en a encore quelques-unes; et le reste
de nos euvres parmi notre troupeau à Ourmiah et à Salmat
va d'une manière consolante.
Priez un peu pour nous; quelquefois, je suis presque
abattu. J'ai au ceur un mal continuel qui me presse. Prier
et souffrir en silence est notre unique ressource jusqu'à ce
qu'il plaise à la bonne Providence de nous donner des jours
meilleurs, ou de nous envoyer, pour nos péchés, des
épreuves peut-étre plus rudes encore. Que sa volonté se fasse
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en tout I Je la prie souvent pour vous tous et je lui demande
de vous protéger sur ce volcan qu'on appelle Paris. Dans
cet espoir j'ai l'honneur d'être,
Monsieur et honoré Confrère,
Votre très-humble serviteur,
CLUZEL,
1. p. d. I. m.
Lettre de M. BRAY à M. CHINCHON, à Paris.
Ourmiab, le 6 mars 1872.
MONSIEUR ET HONOUs COIFIRÈRE ,
La Grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
II y a déjà longtemps que je n'ai eu le plaisir de vous
écrire, plus longtemps encore que je n'ai eu celui de
recevoir de vos nouvelles. Quelque pénible que soit pour
moi une pareille privation, je n'ose m'en plaindre, connais-
sant vos nombreuses occupations qui ne vous laissent pas
un moment libre. Toutefois, au risque d'exercer un peu
votre patience, je ne veux pas me priver plus longtemps du
plaisir de vous donner de mes nouvelles, sachant que vous
vous intéressez à tous vos enfants, même à ceux qui le mé-
ritent aussi peu que moi. Je suis parfaitement habitué à la
Perse, ou plutôt j'y ai été habitué dès le premier jour, tant il
est vrai qu'on n'est jamais mieux que là oà l'on est par
obéissance. La langue chaldéenne, toute difficile qu'elle est,
se laisse apprendre, et maintenant je la comprends et la
parle assez facilement. Mon dessein était d'accompagner le
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bon M. Cluzel dans les missions et retraites qu'il donne cet
hiver dans les villages d'Ourmiah, mais il ne l'a pas jugé à
propos, parce que les pauvres gens chez qui il va loger n'ont
pas de quoi nourrir deux missionnaires, et quoique nous
payions largement ce que nous dépensons chez eux, c'est
très-embarrassant pour eux; ils n'ont pas de chambre, pas
de lits, etc. C'est pour cela que nous n'allons jamais deux
en mission, et cette année, c'est encore plus difficile à
cause de la famine qui désole ce malheureux pays. Je me
contente donc pour le moment de faire une petite école de
français à quelques enfants. Je fais aussi le catéchisme; en
ce moment je prépare un certain nombre de petits enfants
à la première communion, qu'ils auront le bonheur de faire
à Paques. Je m'occupe également à entendre les confessions
soit en français, pour ceux de nos prêtres qui connaissent
cette langue, soit même en chaldéen. Enfin je compose quel-
ques petits sermons en langue chaldéenne qui me serviront
bientôt. Ici, c'est principalement l'instruction qui fait dé-
faut; les hérétiques sont d'une ignorance crasse, aussi se
convertissent-ils assez facilement, surtout les Nestoriens.
Cependant, depuis que je suis en Perse, le mouvement a di-
minué considérablement : d'abord, les malheurs de la France,
notre infortunée patrie, nous ont fait perdre un peu de notre
influence, et, en second lieu, les Chaldéens se sont mis
en tête que les Russes allaient venir les délivrer du joug
des musulmans; 2 ou 3,000 Nestoriens se sont faits Russes
à Tiflis et ont fait des déuiarches auprès du gouvernement
moscovite pour obtenir un consul et des popes à Ourmiah.
Je suis bien persuadé que tout cela n'aboutira à rien, mais,
en attendant, le mouvement vers le Catholicisme est entravé.
Ce n'est pas à dire qu'il soit arrêté complètement; la preuve
en est que ces jours-ci M. Cluzel, en un seul jour, a reçu l'ab-
juration de douze Nestoriens.
J'ai dit plus haut que nous avons la famine; elleest grande
en effet, moins ici cependant que dans d'autres provinces.
Qu'il est triste de voir des hommes, des femmes et des enfants
couchés presque nus sur un mètre de neige Nous fai-
sons tout ce que nous pouvons pour les secourir, mais nos
ressources ne sauraient suffire à tout. Messieurs les Améri-
cains ont reçu d'Angleterre des sommes considérables pour
secourir les affamés de la Perse, mais Dieu a permis que ce
qui semblait devoir contribuer à agrandir leur influence
n'ait servi qu'à la diminuer. Ces messieurs ne donnent rien
aux catholiques, Irès-peu aux hérétiques et beaucoup aux
musulmans. Et puis leurs prédicants, chargés de distribuer
ces aumônes, se compensent largement des peines qu'ils se
donnent, ce qui fait que tout le monde maudit ces RB.
Dernièrement, ils ont donné un grand festin au général
Ardachir-Khan, gouverneur militaire d'Ourmiah, et aux au-
tres notables de la ville. Ils avaient mis leurs dames à table
avec ces musulmans, ce qui est tout à fait déplacé, vu les
usages du pays, usages suivis même par les chrétiens; aussi
tout le monde en a été scandalisé, et I'on criait que les Amé-
ricains employaient l'argent des pauvres en festins pour ces
misérables qui sont la cause de la famine. Ces Américains
paraissent vouloir convertir les musulmans; un de leurs
nouveaux confrères, récemment arrivé d'Amérique, étudie
le turc uniquement pour prêcher aux infidèles: ce qu'ils ob-
tiendront de mieux sera peut-être de se faire chasser. Puisse-
t-il en être ainsi !
A propos de la famine, il faut que je vous dise qu'à Téhé-
ran le gouvernement persan s'est décidé à former un comité
de secours dont M. Monteil fait partie et qui nourrit
6,000 pauvres. Vous voyez que la philanthropie pénètre
jusque chez les musulmans. Cette année, nous espérons une
abondante récolte, parce qu'il est tombé beaucoup de neige;
par conséquent la sécheresse n'est pas à redouter.
M. Varèse, notre supérieur, ira, je pense, à Paris. Il
- 381 -
se dispose à partir au printemps, pourvu que sa santé le lui
permette; il a été souffrant tout cet hiver, mais le carême,
le terrible carême chaldéen qu'on observe ici dans toute sa
rigueur, semble lui avoir rendu la vie. En son absence, je
serai chargé de la procure de la maison et de la procure
provinciale; en ce moment où M. Varèse est en retraite, je
suis vice-procureur, et, en ma qualité d'Auvergnat, j'espère
que je ne ruinerai pas la maison..... Ce serait du reste fort
difficile, elle l'est déjà assez, mais : habentes alimenta et
quibus tegamur, his contenu sumus.
Nous avons reçu cette année une petite presse pour im-
primer en chaldéen; jusqu'ici elle n'a rien mis au jour.
M. Salomon, notre imprimeur, se dispose à imprimer des
alphabets pour les écoles; c'est ce qui est le plus urgent
pour le moment. Nous avons à Ourmiah seulement 25 écoles
de garçons, sans compter celles des filles. Ces écoles, dont
la tenue laisse encore à désirer, font pourtant du bien, parce
que les enfants y apprennent au moins les principales vé-
rités de la religion. Nos soeurs vont aussi faire le catéchisme
dans les villages les jours de dimanche; elles ont pour au-
diteurs les enfants, les hommes, voire même le Curé, qui
souvent n'est pas celui qui a le moins besoin de leurs ins-
tructions..... Nous appelons les villages où elles vont : les
paroisses des smurs.
Veuillez agréer les sentiments avec lesquels je suis en
Notre-Seigneur et en son Immaculée Mère,
Votre tout dévoué,
L. Br T,
I. p. d. l. m.
PROVINCE D'ABYSSINIE
Lettre de M. COULBEAUX, Prêetre de la mission en Abyssinie,
au Frère GÉ»In, à Paris.
MON TRÈS-CHER FRÈaE,
La Grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je réponds enfin aujourd'hui à la lettre par laquelle vous
me demandez des détails précis sur notre mission et en par-
ticulier sur la douloureuse crise qu'elle vient de traverser.
Vous vous intéressez avec tant de zèle au succès de l'oeuvre
de Notre-Seigneur en Éthiopie, que c'est avec joie que je
vais tacher de vous raconter nos succès et nos revers, nos
peines, nos consolations et nos espérances, certain d'ail-
leurs que le récit de nos épreuves et de la fermeté de nos
Catholiques au fort de la persécution encourageront votre
zèle à nous aider encore et à contribuer à la réalisation des
desseins de miséricorde que Dieu a sur un peuple non pas
révolté, mais seulement égaré.
Cette pauvre Église ne doit-elle pas ranimer sa con-
fiance an souvenir de cinq siècles de gloire et de splen-
deur, et de plus de cent années de lutte contre le schisme
de Dioscore, qui, entré par surprise, ne l'a subjuguée enfin
que par les tortures et l'exil, comme l'ont été plus tard
l'île des Saints, et de nos jours encore la catholique Pologne?
Pourquoi encore ce pays, si voisin du berceau de l'Isla-
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misme, a-t-il persévéramment résisté aux insinuations cap-
tieuses comme aux agressions armées des Musulmans?
Depuis des siècles il demeure inviolé, quoiqu'il soit absolu-
ment isolé et entouré de toute part de tribus héritières du
fanatisme des premiers Mahométans, toujours prêtes à
tomber sur lui comme sur une proie. Le nom musulman
est en exécration en Abyssinie, et d'autre part toute marque
extérieure de Christianisme est un objet de dérision au mu-
sulman et une provocation à sa brutale animosité. Pourquoi
seule survit-elle si profondément chrétienne ? Le Christia-
nisme ne semble-t-il pas s'être retranché au haut de ses mon-
tagnes escarpées et infranchissables, comme dans une forte-
resse que les trails de l'Islamisme ne pourraient atteindre? -
Mais, hélas! semblable à ces nuées de sauterelles qui rava-
gent les plus belles moissons, et ne laissent aux pauvres,
pour prix de leurs sueurs, que le spectacle de la dévasta-
tion et les horreurs de la famine, l'hérésie en tombant sur
l'Ethiopie a répandu partout la désolation, le dépérisse-
ment et la mort. Aujourd'hui ses portes tombées laissent pé-
nétrer l'ennemi qui n'attend que l'heure favorable pour
frapper un coup mortel, si Dieu ne lui envoie un secours
puissant.
Lorsque M" de Jacobis vint y établir la mission, il n'y
trouva plus qu'un Christianisme mélangé de toutes sortes de
pratiques judarques ou superstitieuses. Il fut accueilli par la
haine mortelle du Catholicisme innée au coeur des prê-
tres et de l'abonna hérétique, et portée au paroxysme par
le succès que les Missionnaires Jésuites avaient obtenus au
seizième siècle, et qu'une révolution soudaine arrêta à la
veille d'un triomphe complet. Dès ce moment l'hérésie mit
tout en ouvre pour ensevelir à jamais sous ses ruines le
souvenir de cette mission, ou plutôt elle s'en servit pour
nourrir les générations suivantes de préjugés aussi absurdes
que mensongers sur le catholicisme, le SouveraiB-Pontife
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et la foi romaine. Aussi regardons-nous comme un pro-
dige de la miséricorde divine, et un triomphe de la vertu du
saint Apôtre, la destruction des préjugés et des préventions
plus enracinés et plus forts que jamais, qui avaient déjà fait
échouer d'autres tentatives de mission au dix-septième et au
dix-huitième siècle. Une fois en face de la vérité, tout I'écha-
faudage d'erreurs et de fourberies s'ecroula; bientôt suc-
céda un mouvement sensible vers le Catholicisme. La sain-
teté et l'humilité de M" deJacobis lui ont gagné l'estime
dont il est entouré dans toute I'Abyssinie, et ont produit
des fruits immédiats de conversion en plusieurs villages et
provinces.
Ainsi accueillie et désirée, la mission s'échelonna dans les
diverses provinces, s'établissant en 1842 à Adoua, capitale
du Tigré, à Gondar, capitale de l'Amhara, et dans la province
des Bogos. Elle embrasse ainsi toute la province d'ethiopie.
L'ensemble de ces provinces présente une surface à peu près
égale à la moitié de la France et renferme une population
de 4 à 5 millions d'habitants.
Après un changement si rapide et si merveilleux de l'opi.
nion publique, il semblait qu'un retour universel à la foi
ne devait pas tarder à se produire. Oui, tous s'y attendaient.
Mais Notre-Seigneur veut que son euvre se fasse pénible-
ment. La sagesse divine a permis que ce mouvement irré-
sistible du Catholicisme fût comprimé par la crainte de la
persécution et les troubles de l'anarchie. D'abord l'abouna
hérétique fit exiler l'apôtre romain, et envoya des troupes
qui pillèrent nos néophytes et les pourchassèrent dans les
déserts. Puis l'Attila de I'Abyssinie lâcha ses hordes dévas-
tatrices, qui se répandirent comme un torrent dans tout le
pays, renversant les trônes, enchainant les princes, rava-
geant les peuples. Théodoros, l'aventurier, devint empereur.
Comprenant que ses projets de conquête et de domination
ne pouvaient se réaliser sans le concours de l'abouna excom-
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municateur, il fit alliance avec lui afin d'asseoir son trône sur
l'unité de foi : c'était déclarer la persécution au Catholicisme.
Et dès lors, Missionnaires et néophytes, déjà si accablés, du-
rent se préparer à de nouvelles luttes, à l'exil, aux prisons,
aux tortures, au martyre. Ainsi a commencé la période des
douleurs pour cette Église naissante; mais en même temps,
par la constance que Dieu lui a accordée, par le courage dont
il a animé et affermi sa foi, a commencé pour elle une pé-
riode de gloire et d'un succès assuré. Ce n'est du reste que
la conduite ordinaire de Dieu dans l'établissement de son
Église et la vérification des prédictions de Notre-Seigneur
et de S. Paul : les tourments que suscitent l'Enfer ne peu-
vent prévaloir; le fruit de la tribulation est l'espérance.
- Hélas! s'6éait écrié M" de Jacobis, si cette terre est
si stérile, c'est que depuis longtemps elle n'a point été
arrosée par le sang des martyrs! Son voeu est accompli,
le sol abyssin s'engraisse du sang des martyrs, et les mi-
racles dont Notre-Seigneur daigne favoriser aujourd'hui le
tombeau d'une des principales victimes decette persécution,
abba Chebra Micbaël, font éclater la vérité de notre foi aux
yeux de ceux qui l'avaient vue comme obscurcie et terras-
sée par les injures et les cruautés du tyran. Les restes du
saint apôtre qui tomba sur le rocher du désert, épuisé par
les fatigues de l'exil et les tortures de la prison, sontvénérés
aussi comme les reliques d'un saint.
Cependant, chassée des différents centres où elle s'était
établie dans l'Amhara et le Tigré, la Mission vint se réfugier
à la frontière orientale du pays, où elle se trouve plus à
l'abri. Il ne demeure çà et là que quelques familles isolées,
mais ferventes dans leur foi, germes précieux qui produiront
dans un temps prochain, nous l'espérons, de belles chré-
tientés catLoliques. Ainsi Dieu a voulu que les fondements
fussent violemment battus par la tempête, afin qu'ils s'affer-
missent et devinssent inébranlables. Dans le même but, sans
T. miur. 25
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doute, il a permis que la mort enlevAt successivement les
apôtres qui lui étaient envoyés, et que la Mission, privée de
directeurs et d'ouvriers, ne pût pas étendre plus loin son
rayon. Elle a dû rester confinée dans les provinces où elle
s'était réfugiée. Et là encore, a-t-elle langui, est-elle tombée
dans le dépérissement, tellement que, dans les derniers temps,
l'on avait cru que Dieu avait repoussé à jamais ce pauvre
pays. Il est vrai, tous les maux l'ont environné et envahi de
toutes parts, et bientôt nous le verrons frappé de coups plus
terribles et qui sembleraient décisifs. Mais n'est-ce pas alors
que les promesses divines donnent à l'Eglise une plus ferme
espérance? L'heure où la persécution croit l'avoir terrassée,
est au contraire pour elle l'heure de la résurrection et du
triomphe.
Telles furent les douloureuses péripéties qu'a traversées
l'Église d'Ethiopie de 1843 à 1870, jusqu'au dernier édit de
persécution lancé contre elle par le prince Kassa qui règne
actuellement dans le Tigré.
Lorsque nous arrivàmes dans l'Abyssinie, il y a près de
deux ans, notre Mission comptait dix à douze églises on cha-
pelles fondées dans les différents villages ou au centre des
tribus catholiques du Tsanadéglié, de l'Acola gouzay et
des Irob-Bockanaïtes. Une vingtaine de prêtres desservaient
ces paroisses, sous la direction de deux missionnaires fixés
à Hébo, auprès du tombeau du vénérable fondateur de la
Mission. Deux autres missionnaires parcouraient continuel-
lement les dix-huit hameaux de la province des Bogos, dis-
séminés dans une circonférence de dix lieues. Cette tribu
occupe l'extrême frontière Nord-Est de l'Abyssinie, et la
Mission se trouve ainsi comme le boulevard de la chré-
tienté contre l'islamisme. Sans elle, en effet, l'islamisme au-
rait depuis longtemps envahi toute cette contrée et même les
provinces voisines. Enfin, pour s'assurer un refuge contre
les persécutions, Monseigneur Delmonte avait bAâi une mai-
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son et une église dans l'île de Massawah, qui appartient à
l'Égypte. La population entière, étant musulmane, est d'un
fanatisme outré et ne nous donne guère d'espoir. Cependant,
à cause du séjour prolongé des caravanes abyssiniennes mar-
chandes qui y affluent de toutes les provinces, il y a toujours
un certain bien à faire. D'autant plus que ces chrétiens,
quels qu'ils soient, voyant dans notre église comme une pro-
tection pour eux, y viennent en grand nombre assister aux
offices et écouter les instructions. Puis, que d'occasions de
sauver des troupes de chrétiens esclaves que l'on emmène
aux marchés d'Egypte!
Dès l'origine, la Mission s'est assuré le concours de l'élé-
ment indigène et s'est appliquée à former des prêtres et
des ministres..... Elle possède un séminaire dans lequel sont
élevés une vingtaine de jeunes gens reçus à l'âge de dix à
douze ans et formés peu à peu à la vie ecclésiastiqùe, jusqu'à
ce qu'ils soient jugés dignes du sacerdoce. En général, ces
enfants ont de la facilité, des moeurs douces et honnêtes, de
l'estime pour l'angélique vertu. Aussi ceux qui persévèrent
ne voudraient-ils en aucune manière user de leur droit de se
marier avant l'ordination. Ils sont souns la direction d'un
missionnaire européen, et ont pour professeurs un ou
deux prêtres indigènes et deux deftéras (docteurs abyssins).
Les études comprennent d'abord l'Amharigna, langue écrite
et officielle de l'empire, le Ghez, langue sacrée ou litur-
gique, le latin, les notions élémentaires d'arithmétique,
d'histoire et de géographie. Ensuite les élèves en qui pa-
rait une bonne vocation passent successivement aux cours
de philosophie, de théologie et d'Ecriture sainte. - A lire
ce programme, vous vous figurez sans doute un de nos beaux
séminaires de France! Hélas! notre pauvre Séminaire abyssin
n'en offre pas la moindre ressemblance, ni même la plus im-
parfaite idée. L'année dernière il résidait à Kéren, chez les
Bogos. Nous allâmes l'y joindre, Monseigneur Touvier et moi.
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Malgré la description que Sa Grandeur m'en avait faite à l'a-
vance et plusieurs fois, la réalité m'apparut encore pire que
l'idée que je m'en étais formée. La maison, quoique mieux bâ-
tie que celle du bourg, n'était qu'une cabane toute de chaume,
assez semblable à ces meules de foin que l'on voit dans les
champs. Nos élèves et nos prêtres abyssins, en habits de
choeur, venus à notre rencontre, manifestèrent leur allégresse
de voir enfin revenir leur évêque, par des chants enthou-
siastes et de profondes révérences. Nous mimes pied à terre,
et, après la bénédiction épiscopale, la procession se dirigea
vers la chapelle afin de remercier Dieu de l'heureux retour
de Sa Grandeur. Pauvre église! la voûte, ce sont des brancha-
ges supportant la paille du toit et appuyés sur des murs gros-
sièrement bâtis! Pouvons-nous nous plaindre de la misère de
nos huttes, à côté de cette autre étable et de cette autre crèche
où notre Dieu veut bien demeurer par amour pour nous? L'é-
cole de nos enfants est une rotonde de chaume qu'eul-
mêmes ont construite, et qui leur sert à la fois de dortoir et
de salle d'étude, de classe, de tout..... Nos huttes sont à côté;
le tout est entouré d'un jardin et d'une haie d'épines qui ne
nous garantit pas contre les visites nocturnes des hyènes, dn
léopard ni du lion de l'Isaba, et tous lesjours nous jouissons
du spectacle d'une procession de sipges aux cris aigus et
aux mille grimaces. Établissement d'un pittoresque nou-
veau à coup sûr et par -dessus tout peu propre à favoriser
l'ordre indispensable à toute maison nombreuse! Toutefois,
la petite communauté marche comme si tout allait à son-
hait : régularité des exercices, études silencieuses, applica-
tion au travail, exercices de piété,,... Autrefois, du reste,
ces élèves n'avaient pas même ces premières commo-
dités.
Voilà à peu près I'exposé du personnel et du matériel de
la Mission. Inutile de vous dire que tout ce monde, curés,
professeurs, élèves, sont à notre charge, et absorbent, mal-
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gré la gêne où nous sommes tous réduits, beaucoup plus que
les secours qui nous sont alloués. Vous voyez donc, du
moins ai-je essayé de vous le dépeindre, le champ qui nous
est ouvert en ce moment. Et encore n'est-ce qu'une faible
partie de l'immense moisson -ui attend les ouvriers; nous
n'attendons nous-mêmes que de pouvoir y entrer. - Mais
quelle terre desséchée, endurcie et jonchée de ronces et
d'épines!
11 est facile d'amener. les Abyssins à reconnaître leurs er-
reurs, car tous leurs livres sont pour nous un arsenal où sont
rassemblés des textes sans réplique en faveur du dogme
catholique et de la suprématie du siège de Pierre. Mais de
la connaissance de la vérité à la conversion, il y a loin.
Ici les entraves s'amoncellent. Ce qui coûte le plus,
c'est le retour à une morale pure et chrétienne, et c'est
pour nos peuples le pas le plus difficile, l'obstacle presque
insurmontable. En effet, en Abyssinie, la corruption des
moeurs est à son comble. Nos pauvres gens nous le confes-
sent sans pudeur: - Ce que vous nous dites est la vérité ;
nous ne pouvons ne pas le reconnaître. Ces commande-
ments que vous nous expliquez sont les lois de la vérité
et de l'équité; mais comment les observer? Ils sont con-
traires à nos usages. Nos pères vivaient de vol et de ra-
pine; -ils ravageaient les tribus voisines, enlevaient les
troupeaux, enlevaient et vendaient les enfants. Les prati-
ques de nos pères sont nos lois, ne sont-ils pas en Para-
dis? La sorcière ne les a-t-elle pas vus en un lieu de dé-
lices , mangeant sans travail les plus beaux fruits et
buvant à une coupe de miel, tous riches, somptueux,
jouissant sans dégoût de toutes les ivresses du plaisir?
Nous ne pouvons vivre autrement que nos pères; nos
pères avaient plusieurs femmes; comme à eux, il nous en
faut plusieurs aussi. - Telles, et plus immorales encore,
étaient les réponses que nous faisaient les Bogos; et ils
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concluaient : - Votre loi est trop sainte. - Hélas! com-
bien de cours troublés par la vérité, qu'ils ne peuvent ne
pas voir, s'écrient de la sorte : Pourquoi cette foi ne
consacre-t-elle pas notre corruption et notre licence? -
Mais la foi est inséparable de la morale, et la morale a les
mystères pour fondement.
Tous les voyageurs qui visitent ce peuple sont tout d'a-
bord tristement frappés de leur dégradation. Vêtus à peine
d'une ombre de caleçon, ou d'un lambeau de toile jeté sur
les reins, obstinément isolés de toute civilisation, ils pas-
sent leur vie à la suite de leurs troupeaux, dans la plus
complète et funeste oisiveté, se contentant d'un peu de
lait et d'un grain grossier, qu'ils recueillent presque sans
culture.
Les monastères, autrefois l'asile des lettres et des sciences,
et possédant de ces manuscrits precieux qui suffiraient à eux
seuls au triomphe de la foi catholique, sont ou détruits
ou entièrement dévastés. On y rencontre encore quelques
moines, mais qui n'ont plus de la vie religieuse que la forme
extérieure, une sale calotte et la gourde du mendiant. Et leur
vie se traine dans l'ignorance et l'oisiveté.
Le sacerdoce, la sauvegarde née de la morale, n'est plus
qu'une caste pullulante, avilie et aussi orgueilleuse qu'igno-
rante. Les moindres villages possèdent plusieurs prêtres,
dont l'unique charge est de brûler de l'encens et de chanter
dans l'église, menant du reste une vie aussi grossière et
aussi ignoble que le bas peuple. De terribles anathèmes pè-
sent sur leur coupable ignorance et leur incurie, mais les
canons, que leurs livres de liturgie portent contre eux, ne
troublent guère leur conscience blasée. - Dans une visite
que Sa Grandeur fit dernièrement à Debra-Ina, pèlerinage
fameux où l'on vient de toute l'Abyssinie, Monseigneur
Touvier demandait à l'un des sept ou huit prêtres de cette
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église :- Combien y a-t-il de Dieux? - Trois Dieux, répon-
dit-il, sans froncer le sourcil. - Qui nous a créés ? -
Jésus-Christ. - Si tels sont les guides, en quelle fosse
profonde ne gît pas tout le troupeau? Et toutefois ces prê-
tres nous regardent de haut : - Qu'est-ce que ces Fran-
gis? Ne sommes-nous pas prêtres comme eux? Qu'ils
nous donnent de l'argent et nous laissent. Que peuvent-ils
nous apporter? Que nous apprendront-ils? De quelle science
sont-ils capables?- Toutefois ces mépris de la première vi-
site cessent ordinairement quand, par un commerce un peu
prolongé, ils nous voient de plus près. C'est auprès d'eux
que la vertu du missionnaire, la patience, surtout la dou-
ceur et l'humilité, doivent s'exercer, sous peine de tout
gâter, car si les prêtres nous entravent, nous n'aurons accès
auprès d'aucune àme.
Enfin, le culte qu'ils desservent est sans honneur et sans
pompe, à cause de la misérable indigence des églises et du
manque absolu dans les ministres, je ne dirai pas de piété,
ils n'en ont pas l'idée, mais de foi, de simple décence reli-
gieuse. Nous pourrions, en visitant ces peuples, leur dire ce
dont saint Paul félicitait les membres de l'Aréopage : - Per
omnia quasi superstitiosiores vos video. Ils sont religieux,
et comme par nature, mais leur religion, peu éclairée, ne
consiste plus qu'en certaines pratiques tout extérieures.
Juifs avant que d'être chrétiens, ils ont conservé de cette pre-
mière religion la distinction des viandes, les pharisaïsmes,
le divorce et la polygamie. Ils ont emprunté de leurs voi-
sins, païens ou musulmans, les danses et les orgies funè-
bres, les sacrifices d'animaux, les arts divinatoires et mille
pratiques superstitieuses et abominables. Enfin ils tiennent
du schisme la croyance aux principaux mystères, le colte
de Marie, d'ailleurs bien grossier, la dévotion à saint Michel
et à saint Georges, les grandes solennités de Noël, de Pa-
ques, de la Pentecôte, de l'Assomption et de la Croix. Ils cé-
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lèbrent suivant leur rit particulier les saints mystères, et y
participent par la communion sous les deux espèces; mais,
hélas! avec quelle indécence extérieure, avec quelles dispo-
sitions intérieure&! Il n'y a pas d'impiété, non : ils ne sa-
vent pas ce qu'ils font. De la religion, ils n'ont que les pra-
tiques extérieures, ils en ignorent le sens religieux. Avant
de s'approcher de la sainte Table, ils se sont agenouillés, ii
est vrai, aux pieds du prêtre; mais toute leur confession se
résume à dire: - Absous-rnoi, absous-moi!-Et quand le
père de la Pénitence a prononcé : - Je L'absous, - ils se
croient parfaitement justifiés, quittes de tout amendement
et dignes du corps et du sang de Jésus-Christ. J'assis-
tai, au temps de PAques, à la communion des enfants ad-
mis dès le baptême au banquet sacré. Hélas! en eux la
science du mal n'a pas attendu le nombre des années; elle
est même un des premiers éléments de leur éducation; ils
la reçoivent avec le lait. Aussi n'ai-je pu retenir mes lar-
mes, en voyant ces pauvres enfants jouer indécemment, se
pousser, rire, se disputer plus que dans la rue, en se pré-
sentant devant le prêtre qui distribue le pain. Je n'éprouvai
de consolation que vers la fin, lorsque les mères présentè-
rent leurs enfants encore à la mamelle. Ceux-ci au moins
sont de petits temples oi l'ami des enfants s'est plu à ré-
sider. - Oh! quand nous sera-t-il donné de fonder une
école dans notre village, et de faire instruire dès le bas
âge ces petites créatures! L'école est le seul moyen que nous
ayons, pour les former à une vie honnête et chrétienne. Nos
fidèles l'ont compris; que de démarches n'ont-ils pas déjà
faites auprès de nous, afin d'en obtenir une! Et des motifs
aussi puissants n'intéresseront-ils pas à cette oeuvre les
âmes pieuses et charitables ? Surchargés par notre séminaire
et nos prêtres indigènes, si on ne nous vient en aide, nous
ne pourronsjamais fonder une seule école. Deux cents francs
seraient, à la rigueur, suffisants pour cette fondation, nous
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ne pouvons pas les prendre sur les fonds qui nous sont an-
nuellement envoyés. Le rit éthiopien ne permet la célébra-
tion du saint sacrifice que lorsqu'il y a au moins deux pré-
ires et plusieurs diacres ou ministres. IL ne permet pas,
d'ailleurs, la conservation de la réserve sur nos autels; or,
quelle vie chrétienne peut-on mener sans le recours fré-
quent auprès du trône de la grâce ? - Encore une fois, ils
admettent la divine Eucharistie, mais ils n'ont point l'idée
du mystère d'amour qu'elle renferme.
Quant à la célébration du Dimanche et des fêtes multi-
pliées, dès qu'ils sont venus de bon matin baiser la porte de
l'église, et qu'ils y ont, en se prosternant, formulé quelques
«Avied! Avied! (Seigneur! Seigneur!...), m ils croient avoir
rempli surabondamment leurs devoirs de religion, et s'en
vont s'asseoir tout le reste du jour, afin d'observer le com-
mandement de l'abstention des ouvres serviles, sur lequel
ils sont d'un scrupule judaïque.
Tous les ans, aux approches de l'hiver, on fait des priè-
res pour obtenir la pluie, mais le prêtre en est exclu. Assis
sur la place publique, les hommes répètent en choeur :
a Seigneur, donnez-nous de la pluie... » - Puis les femmes
se réunissent à leur tour, et exécutent, au son du tambour,
des révérences qui sont loin d'être révérencieuses, en psal-
modiant des paroles analogues aux précédentes.
Voilà la vie religieuse. La vie morale! Qu'elle reste voilée
aux étrangers. La simple honnêteté ne permet pas de soule-
ver le rideau tendu devant chaque habitation. Il cache les
abominations dont parle le prophète Ézéchiel. La dissolu-
tion et le libertinage sont à l'ordre du jour. Le lien sacré et
indissoluble du mariage, chez eux presque toujours condi-
tionnel, ne dépend que du caprice du mari. Un de nos prê-
tres pouvait dire ces jours passés en pleine chaire : a Sur
mille individus mariés, y en a-t-il un qui n'ait pas violé la
foi jurée; qui n'ait pas expulsé son épouse pour en prendre
d'autres? » El il ajoutait : « Que sont aujourd'hui nos moi-
nes et nos religieuses? N'est-ce pas après une vie de dé-
bauche qu'i!s revêtent la cobe (la calotte), et encore, quelles
sont leurs moeurs sous ce saint habit ? Cela est vu et su de
tous, dit-il; vous connaissez tout cela. » - Tels parents,
tels fils, telles filles.
Au point de vue civil, outre les usages communs a toute
I'Abyssinie, chaque province a ses lois, ses coutumes etsa
constitution particulière. C'est le département le plus décen-
tralisé possible. Quoique à la tête de l'empire il y ait le roi,
et que chaque province ait son gouverneur militaire, tous
les villages néanmoins sont comme autant de communes ou
petites républiques dirigées par un conseil municipal, qui se
compose des familles les plus considérables, et au sein du-
quel existe la rivalité la plus indépendante, et où ne pré-
side que I'influence du plus habile et du plus intelligent. Ce
serait l'idéal des partisans de la commune. Mais le lien qui
unit entre eux tous les membres est le lien du sang, ci-
ment autrement unissant que tous les principes et les idées
modernes. Les villages, les groupes de villages, les pro-
vinces, ne sont autre chose que des tribus soeurs sorties de
la même souche; et l'esprit de nationalité se résolvant dans
I'esprit de famille, l'on comprend cette solidarité des per-
sonnes et cette communauté des biens. Quand un individu
est atteint dans ses biens ou dans sa vie, tous ses conci-
toyens sont atteints aveclui, et leur concours à la vengeance
et à la compensation est une nécessité commune. De là ces
terribles lois du sang qui perpétuent les inimitiés des vil-
lages et des provinces, et qui enveniment la haine par
chaque nouvelle vengeance. C'est la famille et la tribu juive
en un mot. Les lois de la justice sont d'une rigueur inexo-
rable, qui ressent encore la barbarie. Elle ne laisse point de
place.ni à la bonté ni à la miséricorde. Elle les exclut sans
pitié dans ses condamnations à mort; les juges écartent le
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prêtre, afin que le condamné ne puisse être sauvé ni heureux
en l'autre vie. Ainsi, avec le sens chrétien, seul principe ci-
vilisateur, ont péri la douceur et la pureté des mSeurs. Ils
comprennent la charité qui donne aux pauvres, ils sont tous
mendiants, mais loin de leur coeur la charité qui pardonne
à l'ennemi : a durus est hic sermo. » Et combien long et
pénible doit ètre le travail de la régénération !
Toutefois, les succès déjà obtenus dans les pays où les
Missionnaires ont pu demeurer, sont le gage et l'augure des
bénédictions divines qui récompenseront leurs fatigues. Le
travail doit coûter des sueurs de sang; mais aussi, n'est-ce
que par la souffrance que l'Église engendre des âmes à
son divin époux. Malgré toutes ces difficultés que nous ren-
controns dans leurs usages, leurs lois et leurs mours, notre
confiance, appuyée sur la persévérance de nos Catholiques,
nous assure que Dieu a des desseins de miséricorde et de
salut sur ce peuple. Plus les obstacles paraissent insur-
montables, plus le triomphe en sera ferme et durable;
parce que plus une conversion a coûté, plus elle est so-
lide. Nous les voyons à l'épreuve depuis un an. Leur fer-
meté et leur constance, dans la crise que nous traversons,
nous est une garantie pour le bien opéré, et un gage non
moins certain de succ"s pour l'avenir. Si notre Mission est
terriblement éprouvée, loin d'en être découragée, elle est
animée au contraire et soutenue par une espérance indes-
tructible, que les désastres et les persécutions ont encore
fortifiée.
Après la chute de Théodoros à Magdala sous le feu des
Anglais, l'empire resta divisé et livré à l'anarchie. Après
des luttes interminables, Kassa régna dans le Tigré, et Go-
bazié dans l'Amhara, mais non sans avoir encore l'un et
l'autre à combattre des révoltes et à redouter des boulever-
sements. Nous nous trouvions ainsi sous le gouvernement
de Kassa.
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L'Abouna Salama, notre persécuteur, venait de périr
aussi ignoblement qu'il avait vécu. Sachant bien quelle ma-
chine formidable est un Abonna, Kassa se hâta de s'en pro-
curer un autre. Un tribut de 30,000 thalers fut levé, et
ces 150,000 francs furent envoyés au Caire, une partie pour
Ismaël Pacha, l'autre pour le patriarche Tapta, hérétique,
comme prix de l'Évèque,.que le roi du Tigré leur achetait.
Le nouvel excommunicateur entra en Abyssinie, il y a trois
ans, et malgré la promesse écrite de ne pas entraver la
Mission catholique, notre entière destruction fut la première
condition de ses services auprès du prince. Il ne lui suffit
pas comme à son prédécesseur, si jaloux cependant et si
acharné à notre perte, que nous fussions relégués aux fron-
tières, où nous étions inoffensifs pour lui, et où nous proté-
gions l'entrée de l'Abyssinie contre le torrent de l'Islamisme;
mais pour l'Abouna Athanatios le musulman est un frère, et
le ministre protestant lui offre une lucrative amitié. Nous
seuls allumons les haines de sa jalousie. Pendant que les
adeptes de Mahomet et de Luther sont reçus en amis, il
exige qu'on nous poursuive à main armée et que l'on ra-
mène au schisme tous les villages convertis à la foi Catho-
lique. L'édit lancé contre nous expulsait les missionnaires
et offrait à nos populations d'opter entre l'apostasie, ou la
spoliation et la mort. Les soldats se répandirent immédia-
tement. dans nos provinces. Quatre des principaux chefs de
nos paroisses furent enchainés... Une lettre du gouver-
nement français, arrivée providentiellement sur ces en-
trefaites, obligea le tyran à surseoir ses projets de destruc-
tion.
Cette première alerte prépara nos néophytes à une lutte
imminente, qui ne devait pas tarder... Ils se sentaient forti-
fiés d'en haut. c Les chaînes dont nous avons été chargés
« à Adoua, nous disaient nos prisonniers à leur retour, nous
* ont appris ce que c'est d'être chrétien. Nous vivions aa-
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" paravant comme nos bêtes de somme, sans pensée, sans
" élévation, sans autres préoccupations que celles des be-
" soins et des jouissances de la vie. Aujourd'hui notre
" prison nous a ouvert les yeux, nous a appris ce qui*
« notre Ame, ce qu'est notre foi. »
Lorsque la guerre eut mis la France dans l'impuissance
de nous protéger, Kassa revint avec plus de colère à ses pre-
miers projets de persécution. Deux de nos prêtres surpris
dans leurs foyers subirent pendant trois mois les interroga-
tions du tyran et de son Abouna. Leurs réponses et leur
fermeté au milieu des tortures furent dignes des confesseurs
de la foi des premiers siècles de l'Église. Ils seraient morts
dans les supplices, si l'on n'avait craint d'en faire des mar-
tyrs. Des moines firent observer au roi que ces tourments
les conduiraient à la mort; or, dira-t-on, c'est ainsi que
saint Georges a triomphé. Ne croira-t-on pas que leur foi
est la véritable? Cette crainte désarma le persécuteur. Il ne
pouvait rendre un plus bel hommage au dogme catholique.
D'ailleurs il fut encore arrêté par l'arrivée soudaine de Go-
bazié, roi de l'Amhara. La supériorité de l'armée à laquelle il
allait s'attaquer, nous permettait d'attendre notre salut de ce
conflit. Mais une victoire inespérée, qu'il ne dut qu'à l'im-
prudence de son rival, le gonfla d'orgueil, et sa haine fana-
tique ne connut plus de bornes. L'Abouna hérétique, de son
côté, prétendant que la victoire était due à ses services, à
ses prières et aux excommunications lancées contre l'ennemi,
rappela au prince ses exigences, et lui signifia que son pre-
mier devoir de reconnaissance envers Dieu était de détraire
le Catholicisme. Nous étions donc au banc de l'Empire et les
seul mêmes que le vainqueur eût à ienverser. Nous de-
vions nous attendre à tout. En effet, les fêtes du triomphe
furent une persécution à outrance, et dont les excès n'ont
point de précédent en Abyssinie. Du champ de bataille, les
armées se répandirent comme un torrent dans nos provinces.
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Nous eûmes à peine le temps de fuir avec nos effets les plu
nécessaires. Nos populations surprises et en désordre aban-
donnèrent leurs villages et leurs moissons, et se réfugièrent
avec leurs troupeaux dans les montagnes du désert, où il
semblait que les soldats ne pourraient les atteindre, préfé-
rant la vie pénible, misérable et dangereuse des bois plutôt
que de s'exposer au péril de l'apostasie. Mais plusieurs
d'entre eux, trop crédules, étant rentrés presque aussitôt,
forent entièrement dépouillés. Plus une chèvre, plus un
grain d'orge, plus un pot de terre. On ne leur laissa pas
même le vêtement le plus indispensable à la pudeur. Les
chefs subirent pendant un mois une dure captivité. - Les
autres, mieux inspirés, restèrent au désert. Mais la haine des
tyrans les poursuivit dans leur retraite, et ils furent obligés
d'abandonner bien des fois les cavernes que les lions et les
léopards moins cruels que les hommes leur avaient cédées.
Que de privations ! que de dangers! que de pertes! Plu-
sieurs y moururent mordus par les serpents, on frappés
par les ardeurs d'un soleil brûlant. Leurs troupeaux, leur
dernière et seule richesse, y dépérissaient aussi de chaleur,
de soif et de faim. Et pendant qu'ils faisaient durer dans
l'exil le dernier grain qui leur restait, les soldats recueil-
laient leurs moissons. Qu'il est magnifique le spectacle de
notre foi en des Catholiques d'hier, ou plutôt catéchumènes
pour la plupart! Cette constance résignée sous les coups de
tant de calamités n'est-elle pas admirable? N'est-elle pas
digne du premier jour de l'Iglise? Aussi, comme alors, cette
inébranlable fermeté nous est un gage assuré d'un triomphe
prochain I Quels désastres, cependant, bien dignes d'attirer
l'intérêt des coeurs charitables! Et, en face de malheurs si
excessifs, des missionnaires peuvent-ils regarder en silence,
s'abîmer dans une affliction taciturne et sans effet, et se ren-
fermer dans une muette compassion ? - Non. C'est pour
notre sainte foi, c'est pour la cause de notre Dieu que ces
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peuples gisent dans la plus extrême misère. Si nous ne ve-
nons à leur secours, ne serons-nous pas coupables de leur
délaissement? Mais que leur donnerons-nous? Notre alloca-
tion suffisant à peine à l'existence de la Mission a encore
été réduite de moitié par les malheurs de notre patrie. Nous
avions dû déjà retrancher de notre vie de gêne et de priva-
tion, et nous réduire à l'absolument essentiel pour subsister
nous-mêmes. Et nos désastres allaient achever de nous
ruiner. Il ne nous restait donc plus qu'à appeler les âmes
pieuses et charitables d'outre-mer. Vous avez répondu à nos
cris d'alarme, cher frère; Dieu vous le rende au centuple en
grâces et en bénédictions. Puisque vous vous associez avec
tant de dévouement à nos malheurs, intéressez à notre Mis-
sion toutes les âmes que vous savez désireuses de faire du
bien. Veuillez être notre intercesseur.
Ne pouvant triompher des âmes, Kassa s'est vengé sur les
temples. Chose absolument inouïe jusqu'à ce jour dans la
chrétienne Éthiopie! Notre personnel de Saganeïti descen-
dait à Massawah; fuite pénible sous tous les rapports, car
nos mules durent être chargées de nos ustensiles de ménage
et nos Missionnaires et nos Frères furent forcés de voyager a
pied parles montagnes et les torrentspendant cinqou sixjours.
Mais ce qui leur était bien plus douloureux, c'était de voir
notre pauvre.frèreJoseph retenu immobile sur son alga par une
maladie aiguë et lente depuis quatre mois, porté sur un bran-
card par quatorze hommes, qui se remplaçaient quatre par
quatre d'étape en étape. Que de souffrances, de soubresauts,
de contre-coups dans les parties affectées, à chaque pas des
porteurs, dans ces descentes roides et saccadées, parmi les
épines et les rochers! Puis il fallait rester exposé aux feux
du soleil brûlant dans les déserts sans fin qui conduisent à
Emeaullou! Il est arrivé mourant; mais presque aussitôt, et
pour nous consoler de tant de maux accumulés sur notre
Mission, Notre-Seigneur l'a dédommagé des douleurs de ce
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voyage tuant, en lui accordant comme par miracle, nous ne
l'expliquerons pas autrement, une prompte convalescence.
Aujourd'hui notre bon frère est guéri, mais, comme souvenir
du prodige, le bon Dieu lui a raccourci un peu la jambe
droite.
Moi-même, en tête de notre petit séminaire, je quittai
Kéren le jour de l'Assomption de notre glorieuse Mère. Je
laissai auprès des Bogos MM. Picard et Lagardelle afin de
suivre les événements. Alors Kéren était occupé par un rebelle
redoutable par sa ruse et sa hardiesse : sa présence attirait
naturellement sur ce bourg les armées de Kassa, qui avaieat
ordre de l'amener à Adoua mort ou vif. Nos Missionnaires
avaient donc tout a craindre. Aussi, bientôt après, durent-ils
s'écarter de la scène et nous rejoindre en notre asile.
Le jour de l'Assomption fut aussi la date de nos premiers
désastres. Les soldats mirent le feu à notre Église de Ma-
harda et d'Ambeito. Sans perdre de temps, ils descendirent
à Ahoumy, et en quelques instants l'église de ce village était
réduite en cendres. Adde-Baïe fut de même surpris par l'ar-
r > soudaine des cavaliers; le Curé vit tout à coup sa
maison entourée. 11 se barricada à l'intérieur, et pendant
que les soldats s'efforçaient d'enfoncer la porte d'entrée, il
s'évada par une porte de derrière, et, simulant hardiment
les allures d'un soldat, il put traverser les rangs des cava-
liers qui le prirent pour l'un d'eux et se réfugia au désert.
S'il avait été saisi, c'eût été une conquête, car l'on en vou-
lait surtout à nos prêtres. C'est ce village qui a le plus
souffert. Après l'avoir complétement pillé et ravagé, la
soldats couronnèrent leur oeuvre de destruction par lin-
cendie de l'église que nous y avions bâtie l'année précé-
dente.
Les bandes rapaces se plaisaient à ce feu. Leur rage de ne
point trouver assez de butin s'assouvissait par la ruine de
nos chapelles et de nos maisons. A Halai nous possédions
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une grande maison et une église bâtie par Monseigneur de
Jacobis. Quelques jours plus tard, les flammes qui brillèrent.
au haut de la montagne annoncèrent aux villages d'alentour
de nouveaux désastres, et ceux qui les menaçaient eux-
mêmes. Toutefois, le premier jour n'ayant pas suffi pour tout
détruire, quelques soldats durent se remettre à l'oeuvre pen-
dant que les autres allaient traquer les habitants comme des
bêtes fauves dans les déserts.
De là ils descendirent à Saganeïti où nous avions trans-
féré le séminaire l'année précédente. La maison, que nous
y avions, avait été construite de nos propres mains, et elle
n'était pas encore emménagée, lorsque la déroute nous en
chassa. Les destructeurs n'en eurent que plus d'acharne-
ment, et ils allaient en faire un feu de joie. D'abord ils vou-
lurent qu'elle fût brûlée par les habitants eux-mêmes :
ceux-ci, qui étaient déjà loin dans les ravins, répondirent par
message qu'ils ne pouvaient démolir leur propre ouvrage.
Toutefois ils.offrirent des présents pour que l'on épargnât
leurs maisons. Le lendemain notre établissement était en
ruine et en cendres.
Tout le monde espérait que l'église de Hébo, où reposent
les restes de Monseigneur de Jacobis, serait épargnée : l'on
avait même répandu: le bruit que Kassa l'avait formellement
exceptée..., Ce q'était qu'un leurre. Les chefs rassuraient
ainsi les habitants, pour les empécher de se dérober à leurs
poursuites. En effet, quelques-uns furent pris au piège.
Les autres, plus prudents, restés au désert avec MM. Duflos
et Barthez, en furent quittes pour la peur et une alerte de
quelques heures. C'était dans les premiers jours de décembre.
Partis de nuit, les cavaliers descendirent au galop la mon-
tagne de Saganeïti, et tombèrent inopinément sur le village.
Les vedettes qui veillaient depuis des mois au haut des
montagnes, avaient à peine jeté le cri d'alarme, que déjà les
imprudents étaient pillés, notre maison et la belle petite
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église abîmées dans les flammes. La chapelle neuve résista
longtemps au feu; trois fois on dut rallumer les foyers as
portail, au sanctuaire et sur le tombeau de notre saint
apôtre. Heureusement les pieux habitants avaient, de leur
mouvement propre, emporté et caché ses restes précieux
dans quelque caverne du désert. Sans perdre de temps, une
partie de l'armée, avide de butin, s'enfonça dans les gor-
ges étroites où nos catholiques s'étaient réfugiés. Ceux-ci
abandonnèrent pêle-mêle leurs huttes de feuilles et gravirent
rapidement leurs abruptes montagnes. MM. Duflos et Bar-
thez durent leur salut aux rochers à pic qui défendaient
leur monticule. D'ailleurs la troupe de ces bandits, n'étant pas
nombreuse et craignant d'être assaillie par les habitants réunis
et bien armés, se replia vers le corps de l'armée auprès de
l'incendie. Là, se renouvela la scène de la flagellation et du
Calvaire : ces brigands, qui n'ont de chrétien que le nom,
avaient détaché les tableaux et les images qui décoraient
l'église; ils les affichèrent à un arbre, et, après les avoir
déshonorés par leurs propos grossiers, par leurs blasphèmes
et mille sarcasmes impies, ils les déchirèrent et les jetèrent
au feu.
De si sacriléges profanations des choses saintes et des
temples révoltèrent l'opinion publique; on ne parla plus que
des malédictions que méritaient de telles impiétés; on s'at-
tendait partout à quelque châtiment d'éclat. - En effet,
Dedjas Ghebra Médhine, général en chef de cette expédition,
alla, quelques jours après, chercher la mort dans un combat
qu'il livra aux rebelles qui s'étaient retranchés chez les
Bogos. De plus, le second chef de cette troupe aspire à être
délivré d'une maladie horrible et lente, qui lui fait souffrir,
des douleurs aiguës et sans adoucissement. a Miracle de notre'
Père Jacobis, disait-on partout, ce n'est pas en vain que l'on
profane son tombeau., » Kassa lui-même a été affecté, et sa
colère a dévoilé I'excès de sa cruauté. Pour venger la mort
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du chef favori, il fit couper un pied et un bras à quatorze
des principaux prisonniers, puis il les fit exposer sans nour-
riture à un soleil brûlant : supplice lent et cruel, qui con-
damne les malheureuses victimes à endurer pendant plusieurs
semaines, et même jusqu'à quarante jours, les douleurs cui-
santes des blessures qui s'enveniment aux ardeurs du soleil,
et les tourments d'une faim et d'une soif plus cruelles encore,
car il est défendu à qui que ce soit de leur offrir le moindre
soulagement sous peine de subir le même supplice.
Telle a été la période de la crise dévastatrice que nous
traversons. Kassa ne songea plus qu'à son couronnement, et
les soldats rappelés pour cette fête se replièrent sur Adoua.
Depuis lors, sans être rassurés, nos peuples respirent un peu
et rentrent dans leurs villages pour réparer leurs ruines,
mais toujours aussi résignés et prêts à de nouveaux malheurs.
* C'est l'excès de nos péchés, disent-ils, que le bon Dieu nous
* fait expier. » A Adde-Baïe des femmes se réunissent le
soir et, comme Jérémie sur les ruines de Jérusalem, pleu-
rent par des chants de deuil leur église réduite en cendres.
Vous le voyez, mon très-cher Frère, cette résignation
dans de semblables malheurs, cette fermeté et cette cons-
tance dans une persécution si cruelle et si longue, quand un
mot, un oui d'apostasie les eût sauvés, cette contenance
pleine de foi et prêle à tout subir encore, nous sont une bien
douce consolation, et un signe certain de la bénédiction d'en
haut et d'une résurrection prochaine. Déjà nous pouvons,
après quelques semaines, espérer un adoucissement à nos
maux. Par son couronnement, Kassa devenant roi des rois
ou empereur d'Ethiopie, sous le nom d'Aytie Joannes, se
trouve dans la nécessité de conquérir sans retard l'Amhara
où l'attendent des princes puissants. Un édit ordonne d'ou-
vrir et de préparer la route impériale pour le passage de Sa
Majesté. - Tous les chefs dont il est entouré étant assez bien
disposés à notre égard, celui qui restera gouverneur du
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Tigré nous permettra de réparer un peu nos églises renver-
sées et de catéchiser nos peuples. Enfin, une dernière tenta-
tive nous donne encore l'espoir d'une paix sérieuse et du-
rable. Nous nous sommes adressés directement au roi pour
obtenir une réconciliation. Ce qui est déjà beaucoup, c'est
que notre envoyé a été honorablement traité, et que le roi
nous a répondu, ce qu'il n'avait pas fait auparavant à nos
consuls. La réponse, sans être très-engageante, n'est pas trop
mauvaise. On ne revient pas tout d'un coup de la fureur au
calme. Avec le temps et la patience nous pourrons obtenir
au moins la tolérance.
Une autre marque non moins éclatante de la miséricorde
divine sur notre Mission, c'est qu'au fort même de nos dé-
sastres d'autres provinces s'offraient à nous. Des députés
venaient de l'Amhara nous prier d'aller les instruire, ea
disant qu'enfants eux aussi d'Abouna Jacob, ils avaient
droit aux secours spirituels de la Mission. Ces invita-
tions sont, après la confirmation de nos fidèles dans le Ca-
tholicisme, le deuxième résultat heureux de cette persécu-
tion qui, aux yeux du tyran, devait nous anéantir. Nos
églises sont la proie des flammes, mais, à la lueur de ces
flammes, la vérité de notre sainte foi a brillé jusqu'aux par-
ties les plus éloignées de l'empire, et les peuples instruits
à cette lumière nous recherchent et nous appellent.
Ces invitations d'une part, et les difficultés de rentrer pré-
sentement tousensemble dans nos villages toujours surveillés,
ont décidé Sa Grandeur Monseigneur Touvier à partir avec
deux missionnaires. deux prêtres indigènes, le frère Cazean
et les plus grands de nos élèves vers les provinces de
l'Amhara. Après un mois de voyage sur les frontières de
l'Abyssinie et de la Nubie, la caravane entrera à Métannua,
ville territorialement abyssinienne, mais de fait apparte-
nant à l'Egypte. Elle sera dans cette contrée un lieu de
refuge comme Massawah pour la Mission du Tigré. Nous
n'aurons pas de leurs nouvelles ava'nt cinq ou six mois, et
Sa Grandeur ne peut revenir qu'après un an, lorsque les
caravanes marchandes descendront vers la mer. Pour nous
qui sommes moins nombreux, nous rentrerons plus facile-
ment dans nos villages. Déjà mes deux Confrères, MM. Pi-
card et Barthez, sont à Hébo. M. Picard retournera pour les
Fêtes de Pâques à Kéren et il y restera quelques semaines,
afin que les fidèles que uous y avons puissent remplir leurs
devoirs religieux, et pour voir les dispositions des ha-
bitants qui promettent plus fortement de profiter de ses
enseignements. Je devrai nécessairement attendre que la
paix nous soit rendue pour reconduire nos, enfants dans l'in-
térieur.
Je termine, mon cher Frère, ce long exposé. Il m'a semblé
que je ne devais rien omettre de tous ces détails : la part
que vous prenez à nos travaux et à nos peines vous y don-
nait droit et m'en imposait le devoir. Il est juste que vous
sachiez le bien auquel vous concourez par votre charité et
votre dévouement. Le récit de nos épreuves, le spectacle de
la résignation et de la persévérance de nos peuples conso-
leront votre foi et vous encourageront à nous secourir en-
core. Vous le savez, dans les années ordinaires, nous devons
nous réduire à l'absolument essentiel pour subsister, sans
pouvoir songer à fonder une euvre quelconque. Et Notre-
Seigneur a permis que les malheurs de nutre pays vinssent
encore diminuer de moitié nos ressources, à l'heure ou la
persécution nous rend la vie plus coûteuse et plus pénible, et
détruit toutes les églises et les maisons que la Mission avait
eu tant de peine à fonder depuis son origine. Il ne nous reste
plus rien de ce qu'avait établi Monseigneur de Jacobis et ses
successeurs. Comment allons-nous réparer tant de ruines?
Il faut tout recommencer, relever nos autels et réorganiser
le culte divin. Nous avions été à la veille de licencier les
quinze élèves de notre séminaire, qui sont entièrement et
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nécessairement à la charge de la Mission. Nous ne nous
sommes décidés à attendre encore qu'à la nouvelle de quel-
ques secours qui nous ont été annoncés par la Propagation
de la Foi, et dans l'espoir que Dieu ne permettrait pas qie
nous fussions réduits à cette extrémité. Le licenciement du
séminaire serait pour la Mission plus préjudiciable que tous
nos malheurs passés. Nous étions parvenus à ne plus rien
donner à nos prêtres indigènes, quoiqu'ils aient été dès
l'origine à la charge de la Mission; mais après les pillages
et les dévastations que nous venons d'essuyer, ils n'ont
plus que le morceau de pain que nous leur donnons. Re-
prendrons-nous nos projets de fonder des écoles ? II nous
a été toutefois bien pénible de refuser ce bienfait aux villa-
ges qui nous.pressaient de le leur accorder. C'est pour le
succès des oeuvres le premier moyen et l'unique que nous
devons employer. Car comment sans cela leur inculquer l'ins-
truction chrétienne? Dès l'âge de 10 à 12 ans, les enfants
vont garder les troupeaux de brebis et de chèvres, et il est
presque impossible de les trouver plus tard. - Enfin que de
charités seraient bien placées au centre de tant d'indigence
et de misères auxquelles nos peuples sont réduits par la
perte de leurs biens! Qu'il est triste de voir venir des affa-
més, des gens dépouillés de tout, même du misérable lam-
beau dont ils étaient ceints, et de n'avoir à leur donner que
quelques paroles d'encouragement et de résignation!
Voilà, mon cher Frère, bien des motifs puissants poor
émouvoir des coeurs compatissants et pleins de zèle pour le
salut des âmes. Puis, le bien que les Missionnaires opèrent
par les secours qui leur sont offerts, ne revient-il pas à
ceux qui en sont par leur charité les premiers auteurs ? Inu-
tile de vous dire quel souvenir la Mission et nos Catholiques
gardent pour leurs bienfaiteurs, et les prières quotidiennes
que nous faisons tous pour eux.
Vous en particulier, mon cher Frère, vous avez une part
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des plus larges à notre reconnaissance; je suis chargé par
tous de vous en donner le témoignage.
Je vous prie de me croire en les Saints Coeurs de Jésus et
de Marie Immaculée,
Mon très-cher Frère,
Votre très-humble et dévoué serviteur,
E. COULBEAUX,
1. p. d. 1. m.
Lettre de MONSEIGNEUR TouvIEn, Ficaire Apostolique, à
Madame la PRÉSIDENTE DE L'OEUVRE APOsTOLIQUE, à
Paris.
Massawah, le 10 janvier 1872.
MADAME,
J'ai reçu dernièrement, avec consolation, la bienveillante
lettre que vous vous étes donné la peine de m'écrire. Vous
m'annoncez que, malgré les maux qui ont accablé la France,
vous avez encore trouvé de quoi venir en aide au dénû-
ment de ma pauvre Mission. J'en ai remercié Notre-Sei-
gneur et je me sens pressé de vous exprimer ma reconnais-
sance profonde, et celle de toute la Mission, pour tant de
zèle et d'attention de votre part. Elle est d'autant plus
.vive qu'it semblait que nous ne dussions rien attendre, et
que d'autre part ces secours nous viennent bien à propos, à
l'heure où la persécution achève son euvre de pillage
et de destruction. Aussi prions-nous Notre-Seigneur de
suppléer à notre insuffisance et de vous récompenser,
ainsi que toutes les bienfaitrices de l'OEuvre Apostolique,
par ces bénédictions dont il favorise ceux qui concourent
à l'extension de la foi et à la splendeur du culte divin.
Veuillez me permettre de vous exposer en peu de mots
I'éprouve terrible que nous venons de subir. Le récit des
malheurs qui ont frappé nos églises sera la meilleure expres-
sion de notre reconnaissance. Un édit de persécution pesait
sur nous depuis un an. Kassa, roi du Tigré, où nous sommes
établis, enivré de son triomphe sur son rival Gobazié, n'eut
plus d'autre préoccupation que d'exécuter ses desseins de
destruction contre le Catholicisme. L'Abouna hérétique d'ail-
leurs l'y stimulait sans cesse, et l'exigeait de lui en récom-
pense de la victoire due à ses bénédictions.
Déjà le prince avait cru se purifier et se préparer à la
guerre, en torturant à la façon des Nérons deux de nos pré-
tres. Que n'avions-nous pas à attendre après la victoire ?...
Du champ de bataille, les armées se répandirent dans nos
provinces. Nos populations surprises fuient endésordre avec
leurs troupeaux dans les déserts: à peine nos prêtres et
nous-mêmes avions-nous eu le temps d'emporter les choses
les plus essentielles et de nous réfugier les uns dans les
montagnes avec nos catholiques, les autres à Massawah...
La rapacité des soldats (ou plus exactement des bandits, car
les armées abyssiniennes ne sont que des troupes de bri-
gands) s'abattit avec rage sur nos villages... En moins de
deux mois, nos églises de Maharda, d'Ahonny, d'Adde-
Caïl, de Halai, de Saganeiti sont brûlées et renversées...
Celle de Hébo, où est le saint fondateur de la Mission, Mon-
seigneur de Jacobis, vénéré par tous les Abyssins musul-
mans et chrétiens, n'a pas été épargnée. Heureusement, les
habitants avaient emporté les restes précieux du saint apô-
tre et les avaient cachés dans quelque caverne du désert...
Nos maisons de Gossala, de Halaï, de Saganeïti et de Hébo
ont eu le même sort.
L'enfer doit tressaillir : le fruit de quarante années du
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plus pénible apostolat, en quelques jours réduit à néant 1...
Tout a donc péri?... Non, notre ruine sera notre triomphe!
Le malheur de nos peuples témoigne de la victoire de leur
foi; et, à la lueur des flammes qui ont consumé nos mai-
sons et nos églises, la vérité a brillé jusqu'aux provinces
les plus lointaines de l'empire. Cette espèce d'entraînement
vers le Catholicisme, si sensible du temps de Monseigneur
de Jacobis et contenu jusqu'à ce jour par l'anarchie, semble
reparaitre. On ne pensait plus aux successeurs du saint
Abouna Jacob... et voici que de toutes parts on vient nous
trouver dans notre exil, et nous prier d'aller dans les pro-
vinces intérieures instruire et ramener à la vraie foi les peu-
ples dociles et préparés. Outre ces encouragements qui nous
ouvrent de nouveaux champs à défricher, notre consola-
tion a été grande de voir nos catholiques, et même nos vil-
lages catéchumènes, ne céder ni aux persuasions, ni aux
exactions, ni à toute sorte de mauvais traitements, mais se
condamner à une vie pénible et misérable dans les déserts,
plutôt que de s'exposer aux périls de l'apostasie. Leur
constance et leur fermeté a triomphé des ruses et de la
cruauté des troupes. Ainsi, quand nous semblons sans vie,
notre espérance se relève, s'appuyant sur notre ruine elle-
même. Toutefois, quel moyen de réparer tant de désastres?
quel moyen de fonder de nouvelles églises et d'autres pro-
vinces? Et quelle n'est pas notre reconnaissance envers
vous, qui nous venez en aide dans un besoin si pressant !
Veuillez nous permettre d'espérer toujours en voire charité
et au dévouement de l'OEuvre Apostolique.
Agréez, Madame, l'expression de la reconnaissance avec
laquelle je suis
Votre très-humble serviteur,
TOUVIxa,
Vicaire apostolique,
P. d. 1. nm.
PROVINCE DU MEXIQUE
Lettre de ma SoeUR VILLE, isitatrice, à NM. ÉTIENKE,
Supérieur général, à Paris.
Mexico, r maiars 1872.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈRE,
Votre bénédiction, s'il vous platt.
Il y a quelque temps déjà que mon coeur me presse d'in-
téresser le vôtre un instant, en mettant sous vos yeux un
aperçu du personnel et des oeuvres de notre petite province,
qui réclame auprès de vous, Mon Père, le titre de fille
aînée.
En effet, la fondation du Mexique fut, je crois, le pre-
mier grain de sénevé que votre main paternelle déposa
dans le champ que la divine Providence a confié, sur le sol
étranger, aux soins des Filles de Saint-Vincent. 11 y a vingt-
huit ans que votre bénédiction appelait celle du Seigneur
sur la digne Seur Inza, de pieuse mémoire, et voilà que, se
développant sous la rosée du ciel, au milieu des épines de
la terre, qui maintes fois menacèrent de i'étouffer, la se-
mence bénie est devenue, sinon un grand arbre, du moins
un verdoyant arbrisseau, et qus de nombreux oiseaux s'a-
britent déjà sous son feuillage !
Le 15 novembre 1i44, ma .seur Augustine Inza arrivait
d'Espagne à Mexico, avec dix compagnes; nous avons la
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consolation de posséder encore trois de ces respectables
Filles. Elles et leur vénérable Visitatrice ont laborieusement
travaillé, et surtout patiemment souffert pour implanter
eu ce pays l'oeuvre de Dieu. C'est pour nous un besoin de
reconnaitre qu'elles ont semé dans les larmes et arrosé de
leurs sueurs les fruits qu'aujourd'hui nous recueillons.
Lorsque la sainte obéissance m'appela au Mexique, en
1864, il y avait, dans la province, dix-huit Maisons et près
de deux cents Soeurs. J'ai déjà eu l'occasion de vous dire,
mon Très-Honoré Père, ce que se montra à mon égard ma
sainte devancière; combien son concours me fut utile, la
pieuse affection que je lui vouai, et la peine que me causa
sa mort, arrivée en 1868. Je ne doute pas que ses prières
auprès du trône de Dieu ne soient un des principaux gages
de la protection que nous accorde le Ciel.
Le Mexique compte aujourd'hui, y compris une vingtaine
de séminaristes, à peu près quatre cents Soeurs, réparties
dans trente-sept établissements: Soeurs espagnoles, 24, dont
10 Soeurs servantes; - 26 françaises, 13 Seurs servantes;
- 1 Irlandaise; - toutes les autres Mexicaines, dont 14
sont chargées de la conduite.
Humainement parlant, ces Seurs appartiennent à quatre
différentes nations... Et si jadis l'esprit de nationalité
voulut un moment troubler l'esprit de famille, avouons
que des circonstances exceptionnelles lui prêtaient une
excuse. Maintenant, grâces surtout à la prudence et à l'es-
prit de conciliation de notre honorable Père directeur,
M. Masnou, je crois pouvoir vous dire que ces ombres sont
effacées. De même que tous les peuples catholiques ne for-
ment, autour de la chaire de Saint-Pierre, qu'une seule fa-
mille spirituelle, de même ne formons-nous ici qu'un coeur
et qu'une âme, autour du successeur de saint Vincent; et
ainsi que nous n'avons qu'un Père au Ciel, nous n'avons
sur la terre qu'un seul Chef, qui nups conduit sûre-
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ment à Dieu, par la voie que nous a tracée le saint fondateur.
Je me plais à vous dire, mon Père, que la vénération et
l'affection pour nos très-honorés Supérieurs se manifestent
partout. J'en ai eu la preuve sensible pendant les derniers mal-
heurs qui ont affligé Paris. Chacune de nos Soeurs s'inqui&-
tait vivement sur le sort de nos deux Maisons-Mères, et me
demandait avec empressement de vos nouvelles et de celle
de N. T. H. Mère, que l'on savait exposée au danger. Elles
priaient et faisaient prier; aussi apprirent-elles avec bien de
la joie la préservation toute providentielle des Enfants de
Saint-Vincent, au milieu de tant de périls. En exprimantle
vegret de ne pouvoir espérer votre précieuse visite sur notre
lointain rivage, nos Sours me prient, de toutes parts, de
déposer à vos pieds les respectueux sentiments de leur
amour filial, et elles envient le bonheur de leurs compa-
gnes, à qui il est donné d'aller connaître le berceau de notre
Sainte-Vocation, et ceux qui sont pour nous les représeo
tants de Dieu.
A ces dispositions, bases du bon esprit, j'ajouterai, qu'au
milieu des nombreuses misères inhérentes à notre pauvre
humanité, on remarque en général, dans la Province, une
affectueuse soumission à ceux que vous avez délégues pour
la conduire, la régularité, l'esprit de pauvreté, et une édi-
fiante uniformité.
Voilà la modeste obole que nous mettons dans la balance;
et le bon Maitre, nous payant au centuple, nous donne, en
retour, -bien des marques de protection. Celle maternelle
Providence, qui partout veille si admirablement sur les Filles
de la Charité, doit le faire d'une manière spéciale et journa-
lière sur ses pauvres servantes du Mexique : terre perpé-
tuellement bouleversée par les troubles révolutionnaires, et
parcourue par des bandes de brigands, dont l'audace et la
violence ne respectent plus que la blanche cornette des ser-
vantes des pauvres.
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Je ne vous énumérerai pas, mon Très-Honoré Père, les
faits qui chaque jour excitent notre admiration et notre re-
connaissance; mais je ne puis m'empêcher de vous citer ce
que m'écrivait, pour me rassurer, une de nos Soeurs ser-
vantes françaises, qui habite une petite ville exposée aux
chocs des deux partis belligérants : & Soyez bien tranquille
sur notre compte : Dieu aidant, nous n'avons rien à craindre
dela révolution. Lés gens du Gouvernement et ceux de l'op-
position nous honorent également de leur confiance. Avant
de quitter la ville, le chef qui maintenant l'attaque a déposé
entre nos mains ce qu'il avait de plus précieux; et celui qui
la défend, non-seulement nous a confié un égal dépôt, mais
encore, dans un moment d'alerte, il a envoyé sa famille pas-
ser la nuit chez nous, i'y croyant plus en sûreté que nulle
part ailleurs. »
Avant de jeter un coup d'oil sur nos ouvres, je dirai
qu'en général elles jouissent:
Premièrement, de l'estime publique. Ceci ne veut pas dire
que la lutte inévitable du mal contre le bien ne nous soit
pas livrée. Le parti outrance, qui, l'année dernière, expulsa
nos Soeurs de Paris, a bien ici ses émules, qui bien volon-
tiers nous en feraient autant, et ils ne se gêne'nt pas pour
le dire. Jusqu'à présent, Dieu ne le leur a pas permis. Il n'y
a pas longtemps, son bras arrêta, par une mort précipitée,
les menaces d'un de ces aveugles, qui avait promis, assure-
t-on, d'employer sa récente autorité à débarrasser, avant
qu'il fût un mois, Mexico de notre présence. Peu de jours
après, une émeute a lieu, sa charge lui fait un devoir d'aller
réprimer les mutins : on rapporta son cadavre! Le mois
n'était pas encore écoulé!
Certains de nos établissements, soumis à une administra-
tion sans cesse renouvelée, éprouvent parfois des difficultés
pour le bien, de la part de ceux-là mêmes qui devraient le
procurer. Nos Sours ne triomphent des calomnies, des bu-
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miliations, des entraves de toutes sortes, que parleur hum-
ble mansuétude et par leur constant accomplissement du de-
voir.
Deuxièmement, de la confiance des pauvres. Nous pour-
rions presque dire qu'ils n'ont plus confiance qu'en nous.
Sans doute ils comprennent que nous les aimons, malgré la
dépravation qui trop souvent accompagne ou cause leur
misère. Aussi faut-il voir avec quelle humilité ils écounent,
tête btaisése, l'admonestation de. la Sour, qui les engage à
légitimer une union criminelle, et avec quelle docilité d'en-
fant ils se prêtent à ce qu'elle exige d'eux. Pauvres gens!
il y a presque toujours chez eux plus d'ignorance que de
mauvais ,ouloir.
Permettez-moi, mon vénéré Père, une petite digression,
qui se relie indirectement à notre sujet. - Dans quelques
provinces du Mexique, malgré les efforts de l'impiété, I'es-
prit chrétien s'est conservé presque intact, et ne craint pas
de se manifester hautement; nous venons d'en avoir une
preuve, dans ce qui s'est passé lors de notre dernière fonda-
tion, celle de Morélia, dans le Michoacan.
Depuis longtemps les Seurs y étaient déjà demandées
avec instance. Lorsqu'on eut l'espoir fondé de les obtenir,
un chanoine et M. le Curé de la cathédrale furent commis-
sionnés pour les venir chercher, et elles se mirent en route
le 12 janvier dernier.
Les braves habitants de ce pays avaient, l'an passé, chassé
de leur ville, avec grand esclandre et ignominie, quel-
ques membres des Sociétés secrètes, qui cherchaient à s'y
installer. Cette année, ils ont voulu, par une manifestation
opposée, témoigner de leur attachement à la cause de Dieu,
dont ils nous font l'honneur de nous regarder comme les re-
présentantes. Je crus devoir m'opposer aux projetsexprimésà
cet égard; mais on me répondit: a Laissez donc ce bon peu-
ple donner un libre cours à l'expression spontanée de ses
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sentiments vraiment catholiques : ce sera une petite compen-
sation à ce que l'irréligion fait partout, tête levée. D'ailleurs,
nous essaierions en vain de comprimer cet élan religieux,
bien légitime. »
Ma Soeur Lozano, économe de la Province, qui est allée
installer nos Soeurs à Morélia, me rend ainsi compte de la
réception qui leur a été faite : - « Dès Maravatio (première
ville du Michoacan), où nous devions coucher la veille de
notre arrivée, la fête commença. Beaucoup de cavaliers et
d'élégantes dames en voiture vinrent au-devant de nous, à
une grande distance. Nous dômes descendre de la diligence
et monter dans les voitures, qui nous conduisirent, musi-
que en tête, jusqu'à l'église paroissiale. Toute la population
était sur pied, et nous accompagnait à travers les rues pa-
voisées, et ornées de fleurs et d'arceaux de verdure. M. le
Curé et tout le clergé, en surplis, nous reçurent à la porte
de l'église, somptueusement éclairée. Là, un premier Te
Deumn fut chanté; puis on nous mena, avec le même train,
ài l'une des plus belles maisons de l'endroit, illuminée et
soigneusement ornée, où l'on nous reçut, au son du piano,
dans un beau salon. Dans la salle voisine, nous attendait
un bon souper. La maison était encombrée de monde...
Chacune de nous se demandait avec quelque anxiété : Que
sera-ce donc demain ? En effet, dans chaque localité que
nous traversàmes le jour suivant, MM. les Curés et une com-
mission des principaux habitants vinrent au-devant de nous
sur la route, nous exprimant 'les sentiments les plus flat-
teurs, et nous offrant leurs services. Le peuple, averti par
le sou des cloches, le bruit des pétards et de la musique, sor-
tait en foule et remplissait les rues, ornées à l'avance. D'un
endroit à l'autre, on annonçait, par télégramme, l'heure de
notre passage; on avait reçu du chef-lieu la recommanda-
tion de nous fêter, et l'on s'y conformait de grand coeur.
« Enfin, vers trois heures et demie de l'après-midi, nous
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approchions de ce béni Morélia. Une lieue avant d'arriver,
nous trouvAmes une escorte militaire, un peu plus loin, Mn
nombre considérable de messieurs à cheval, et, je suppose,
toutes les voitures de l'endroit, tant il y en avait. Cinq des
plus belles étaient occupées par deux dames de la Société
Catholique et un monsieur du bureau de Bienfaisance; la
place d'honneur était réservée pour une Sour. Un respec-
table chanoine se présenta le premier pour nous recevoir,
et nous fit placer dans les calèches, qui nous conduisirent
dans une maison des faubourgs, où l'on nous donna le
temps de changer de linge et de nous reposer un peu. OR
nous pria de nous montrer un instant au balcon, pour sa-
tisfaire la pieuse curiosité du peuple, déjà réuni en foule,
avide de nous voir et de nous manifester son enthousiasme.
Ensuite on nous servit un élégant goûter; puis on nous dé.
bita des vers, on nous adressa des discours, que j'entendis
à peine, tant j'étais confuse de tous ces compliments : j'au-
rais voulu pouvoir me cacher sous terre.
« De là nous nous rendimes à l'église, où MI'l'Archevêque
en grand pontifical entonna un Te Deum solennel. Après
la cérémonie, le cortége se remit en marche vers la maison
qui nous était destinée. Les cloches sonnaient à toute voléeR
la foule qui nous entourait était si nombreuse et si com-
pacte, que les voitures pouvaient à peine avancer.
« Six jeunes personnes, en blanc, nous attendaient à la
porte de notre habitation. Cinq d'entreelles offrirent unbou-
quet à chacune de nous, en lui baisant la main. La sixième
me présenta les clefs de la maison, dorées, et l'inventaire dé
notre mobilier, qui est plus que convenable. Nous entrâmes
à la chapelle, où fut chanté un beau cantique, composé pour
la circonstance. Enfin on nous servit un souper exquis,
auquel nous touchâmes peu, et l'on nous laissa seules. Il en
était temps : nous étions harassées. »
D'autres lettres disent: « Toutes les enfants de la ville, ri-
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ches et pauvres, veulent venir à l'école chez nous; déjà
plusieurs centaines nous ont donné leurs noms. On me
charge de vous demander la permission de recevoir les ri-
ches et une Soeur de plus pour cette classe..... Ces messieurs
veulent que nous donnions à diîner aux enfants les plus pau-
vres. Soyez assez bonnes pour nous faire acheter la petite
vaisselle nécessaire; M. U..., de Mexico, paiera la note,
aussitôt qu'on la lui présentera... a
Je terminerai l'histoire déjà longue de Morélia par le petit
incident qui suit: J'accompagnai les Fondatrices jusqu'à To-
luca, où l'on devait passer la première nuitde voyage. L'une
d'elle y arriva très-souffrante; et quand, le lendemain matin
à trois heures, il fallut se disposer à partir, je la trouvai
hors d'état de se remettre en roule (le jour suivant, on
l'administrait).
Le digne chanoine était bien contrarié de -e pouvoir em-
mener au complet son petit contingent de cihq Soeurs, et
moi non moins.embarrassée pour le satisfaire. Après avoir
recommandé l'affaire à Dieu, je communiquai mon souci à
la Seur servante de la maison. Je savais bien qu'elle n'a-
vait personne de trop; cependant, comme je la connaissais,
je ne fus point surprise de sa généreuse soumission. Il ne
s'agissait plus que de trouver la victime....
Me voilà donc parcourant la maison, la lanterne à la main
comme Diogène, cherchant, non pas un homme, mais mieux
encore: une âme prête à s'immoler pour Dieu Dans un
corridor, je rencontre, presque à tàtons, la scour veilleuse,
qui revenait des salles transie de froid. Je lui demande si
elle est disposée à faire, pour l'amour de Dieu, un sacrifice
que, bien à contre-coeur, je me vois obligée de lui impo-
ser , et je lui propose de monter en diligence, au lien d'aller
se réchauffer dans son lit. - « Ay, Madre! » - exclama
avec angoisse la pauvre petite. < Ay, Madre!... p - Puis
elle me demanda un instant pour réunir les quelques objets
T. ixxnn. 27
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à son usage, fit en sanglotant ses adieux à sa bonne Seur
servante et à ses chères compagnes, et se mit à ma disposi-
tion. Dans une demi-heure tout était fait; et, à quatre
heures, elle s'éloignait de Toluca...
Ce trait d'abnégation et de prompte obéissance toucha et
édifia singulièrement nos bons prêtres Moréliens, peu accou-
tumés à de pareils actes de vertu.
Cette même Soeur m'écrivit qu'au milieu des honneurs qui
leur ont été rendus, elle a très-bien compris que tout cela
s'adressait à son habit, non à sa personne; et que lorsqu'on
les a'fait se montrer au balcon, elle s'est rappelé Notre-
Seigneur présenté aux Juifs par Pilate. Permettez-moi, mon
Père, de vous demander une bénédiction toute spéciale pour
cette généreuse enfant, et pour l'intéressante fondation
dont elle fait partie.
Je n'entreprendrai pas, mon Très-Honoré Père, de vous
énumérer chacune de nos maisons, vous en avez la liste,
ni les enuvres qui s'y font, cela nous mènerait trop loin. Je
vous dirai seulement que le besoin qui se fait le plus sentir
ici comme partout, celui qui attire le plus l'attention de
toute personne désireuse du bien, c'est l'éducation chré-
tienne de l'enfance; c'est là le but principal qu'on se pro-
pose dans presque toutes les nombreuses fondations qui
nous sont demandées. Aussi cette oeuvre est-elle celle qui
occupe le plus nos Sours, même dans beaucoup d'hôpitaux
auxquels on a adjoint des classes.
Avec votre autorisation, nous avons dé en admettre de
payantes; cela parait être une nécessité, dans ce pays privé
de toute institution religieuse, et où l'enseignement de la
religion est prohibé dans les écoles nationales. Pour les
mêmes motifs, nous avons cru devoir, dans quelques loca-
lités, ouvrir une classe pour les petits garçons pauvres.
Nous avons de nombreux orphelinats, des salles d'asile
très-appréciées, plusieurs écoles dominicales, et quelques
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patronages. La précieuse Association des Enfants de Marie
produit partout d'heureux fruits non-seulement au milieu
des enfants admises dans nos écoles, mais encore parmi un
grand nombre de jeunes filles du dehors, dont l'Association
est à part, mais qui ont chez nous leurs réunions, leurs re-
traites, etc., toujours sous la direction des Soeurs.
D'après un aperçu statistique dont je viens de faire le
relevé, je trouve que, dans toute la république, le nombre
des enfants élevés par nos Seurs, ou qui, à divers titres,
fréquentent leurs maisons, s'élève à douze mille. Voici en
particulier le chiffre du collége, ou maison d'écoles, établie
dans une des ailes de ce vaste édifice:
Enfants externes gratuits. . . . . . 380
- - payants. . . . . . 30
- Internes gratuits. . . . . . 76
- - payants. . . . . . 84
Enfants de l'Asile, . . . . . . . . . 200
- Jeunes filles du Patronage. . . . . 80
- Enfants de Marie du dehors. 200
Total. . . .. ,05OEnfants.
Je ne puis m'empêcher, bon et vénéré Père, de vous
donner une idée des oeuvres propres à notre Maison-Cen-
trale. - Son personnel, y compris nos malades, est habi-
tuellement de trente à trente-deux Seurs à l'habit. Le
nombre moyen des Seurs du Séminaire est d'une vingtaine.
Parfois il s'est élevé à près de quarante, et c'est ce qui va
sans doute avoir lieu prochainement, vu les nombreuses
postulantes entrées depuis peu.
Nous avons quatre retraites annuelles. Nos Soeurs y vien-
nent d'une ou deux journées de chemin, comme le dit la
Règle. Messieurs les Missionnaires ont la charité de se ren-
dre dans les localités plus éloignées, pour donner ces saints
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exercices à nos Seurs. A chaque retraite, nous donnons le
saint habit à sept, dix, et jusqu'à douze et quinze jeunes
Sours.
Leur éducation est, de droit, la principale oeuvre de la
maison. Notre bonne Sour Saillard s'y dévoue, avec affec-
tion et sollicitude, tâchant de faire de son Séminaire une
copie fidèle de celui de Paris. Le règlement et les exercices
y sont les mêmes: les séminaristes ont leur département
tout à fait à part, et leur temps est employé tout entier à se
former à l'esprit de l'état, à prendre des habitudes de tra-
vail, et à s'exercer dans les petites sciences nécessaires pour
les classes.
Voici ce que nous avons la consolation de faire pour nos
chers maîtres les pauvres. - Une pharmacie dont les dé-
penses considérables sont couvertes par un riche commer-
çant espagnol, fournit, gratis, toute espèce de médicaments
à tous les pauvres de Mexico ou des environs, qui présen-
tent une ordonnance signée par quelqu'un des deux cents
médecins de cette ville, et revêtue par lui de certificats d'in-
digence, compris dans ce seul mot: pauper. Six et même
sept Soeurs, et deux ou trois postulantes ou Soeurs du Sé-
minaire, sont constamment plus qu'occupées dans cet im-
portant office. Dans l'année qui vient de s'écouler (1871),
elles ont rempli soixante-dix-huit mille ordonnances. Elles
font de plus une grande partie des préparations officinales.
Dans la salle d'attente, qui réunit habituellement quarante
à cinquante personnes, souvent une soixantaine, une Seur
va, chaque jour, faire réciter le chapelet, et dire quelques
mots du bon Dieu à ces pauvres gens, pendant qu'on pré-
pare leurs remèdes. Là elle lance son coup d'oeil et jette son
filet. Le résultat de la pêche est le retour à Dieu de bien des
âmes, depuis longtemps éloignées, pour cause grave, des
Sacrements, ou qui même ne s'en étaient jamais appro-
chées.
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A côté de la pharmacie est la classe des garçons, au nom-
bre de deux cent trente : ils occupent trois pièces, déjà
insuffisantes. Elles ont été réparées et meublées, il y a deux
ans, aux frais d'une personne charitable, qui continue de
fournir aux autres dépenses nécessaires : papier, livres, ré-
compenses, etc. Ce département est tout spécialement sous
les auspices de ma Sour Saillard; tout en se dévouant
assidûmeAt à son office, elle occupe avec bonheur ses quel-
ques moments libres à surveiller les classes, et à diriger les
jeunes Seurs à l'habit qui y sont employées, les faisant
habituellement aider par celles du Séminaire.
Un peu plus loin, logent vingt jeunes filles, que l'on a
jugées trop grandes pour être admises à l'Orphelinat du
collège, et dont il fallait cependant mettre l'innocence à
l'abri. L'insuffisance du local, rendu exigu par le grand
nombre d'habitants, nous oblige à limiter, à regret, celui de
ces chères enfants.
Auprès de la porte d'entrée, est placé l'office que nous
appelons le Domicile. Plus de deux cents familles admises
sont régulièrement visitées et secourues. A jours fixes, il
leur est fait une distribution d'aliments, de combustibles,
et même de vêlements. Nos Soeurs visitent en outre les
malades des Dames de la Charité de deux paroisses, et
tous ceux pour qui elles sont appelées. Je ne compte pas les
nombreux mendiants qui assiégent notre porte après le
dîner, pour avoir les restes.
A l'OEuvre du Domicile s'en rattachent deux autres : celle
de la légitimation des mariages, à laquelle une Soeur se
dévoue avec beaucoup de succès; chose bien importante en
ce pays, où les pauvres font trop rarement ratifier leur union
par l'Église.
Celle de Sainte-Anne, espèce d'association, qui réunit
une cinquantaine de pauvres femmes, presque toutes prises
parmi les brebis ramenées au bercail. Elles viennent ici
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remplir leurs devoirs religieux. Le jour de la retraite du
mois, elles reçoivent leur diner. Pendant leur retraite an-
nuelle, elles sont logées et nourries. Elles y viennent an
nombre de quatre-vingts; plus d'une fois leur ferveur et
leur componction nous ont grandement édifiées, et nous
nous demandons si ces âmes ne nous précéderont pas un
jour dans le royaume des eieux.
La suppression des couvents nous a mises à même de ren-
dre nos services à Notre-Seigneur, non plus seulement dans
la personne des pauvres, mais dans celle même de ses
Épouses, violemment expulsées de leurs pieuses demeures.
Nous eùmes, dans le temps, la consolation de pouvoir offrir
un asile à une trentaine d'entre elles. Quoique plusieurs
soient mortes, et que beaucoup aient pu se réunir à leurs
Sours dans des maisons particulières, nous possédons
encore une douzaine de ces pauvres Religieuses, apparte-
nant à divers ordres. Nous croyons que la reconnaissance et
les prières de ces saintes filles, qui souffrent pour la jus-
tice, sont pour nous et pour nos ouvres une source abon-
dante de bénédictions.
Vous en aurez une preuve, mon Père, si je vous rappelle
que ce que nous faisons ici pour les pauvres n'est soutenu
par aucune administration. Nous ne comptons sur d'antres
fonds que sur ceux de la Providence : elle ne nous a jamais
fait défaut. Nous allons toujours de l'avant : plus nous don-
nons, plus il nous est donné...
Nous avons l'espoir fondé d'ouvrir, avant qu'il soit long-
temps, dans un quartier opposé au nôtre, une maison de
secours qui sera comme la succursale de celle-ci; on y fera
les mêmes ouvres, comptant sur les mêmes fonds. Nous
ne sommes plus arrêtées que par la difficulté de faire déloger
le locataire, un peu récalcitrant, qui occupe le vaste bàti-
ment mis à notre disposition. Des personnes charitables
m'ont communiqué leur projet d'établir aussi, plus au cen-
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tre de la ville, une maison d'école, pour laquelle on désire
notre concours.
Voilà, mon Très-Honoré Père, la position détaillée de la
petite compagnie et de ses ouvres, dans notre lointain
Mexique, et en particulier dans sa capitale. Je me suis beau-
coup étendue, trop peut-être; je m'excuse, comme je vous
l'ai dit, sur le paternel intérêt que votre bonté nous a ton-
jours témoigné. Je terminerai mon long récit en deman-
dant le secours de vos prières et votre précieuse bénédiction,
gage de celle du ciel, pour nous aider à devenir des Filles
de la Charité selon le coeur de Dieu.
Notre bonne Soeur Goeury, ma chère Assistante, vous
portera ces lignes. Elle est chargée de vous exprimer nos
sentiments. Il est une prière cependant dont elle ne voudra
pas se charger : c'est celle que nous vous faisons toutes, et
moi en particulier, de nous rendre bien tôt cette chère Soeur,
dont l'absence est vivement sentie.
Daignez agréer l'hommage de la filiale vénération et du
profond respect avec lesquels j'ai l'honneur d'être,
Monsieur et Très-Honoré Père,
Votre très-humble servante et soumise fille,
Soeur VILLE,
I. f. d. 1. c. s. d. p. m.
PROVINCE
L'AMÉRIQUE CENTRALE
LeUtre de M. CLAVERIE, Supe'rieur à Quilo, à M. N. à Paris.
Quito, 20 octobre 1871.
MONSIEUR ET BONORÉ CONFRÈRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
C'est au retour d'un voyage fait à Guayaquil pour prêcher
la retraite à nos Soeurs, et prendre connaissance de certains
établissements que le gouvernement voudrait leur confier
dans d'autres villes de l'Équateur, que je viens répondre à
votre bonne et affectueuse lettre, reçue il y a déjà quelques
mois.
Voici les détails que vous me demandez relativement au
premier voyage que les membres des deux familles de Saint-
Vincent firent, il y a un an, à travers les Cordillères, pour
se rendre de Guayaquil à Quito. Cependant, comme celui
que je viens de faire par des chemins différents, mais plus
longs et plus périlleux, m'a mis en mesure de mieux con-
naître les contrées où nous sommes, et les moeurs des peu-
ples qui les habitent, je ferai entrer dans mon récit certains
détails qui me manquaient. Puissent-ils vous intéresser et
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rendre moins monotone la lecture de cette seconde lettre!
Je la terminerai par un résumé des OEuvres confiées aux
deux familles, et du bien qu'elles sont appelées à faire dans
ces contrées récemment ouvertes à leur charité et à leur
zèle.
Notre départ de Guayaquil pour Quito avait été fixé au
24 août. Nous fimes tous les préparatifs nécessaires pour un
voyage aussi nouveau que périlleux pour là petite colonie.
Il devait durer onze jours, dont huit au moins à cheval; et
Dieu sait si parmi les dix Soeurs qui partaient il se trouvait
beaucoup d'amazones.
Son Excellence le Président de la République, don Garcia
Moreno, nous avait envoyé son aide de camp, M. Florès, et
un officier d'artillerie, M. Llaguna, avec une escorte de
soldats pour nous protéger durant la route. Toutes les dis-
positions ayant été prises pour ne pas mourir de faim, de
soif ou de froid dans les régions désertes et élevées que
nous devions traverser, nous fîimes nos adieux à la petite
famille tout récemment débarquée qui devait rester à
Guayaquil, pour diriger l'hôpital civil de cette ville...
Commevous pouvez aisément le comprendre, Monsieur et
très-cher Confrère, ce ne.fut pas sans un pénible serrement
de coeur que l'on se dit adieu... Mais chacun ayant d'avance
accepté avec joie, et comme faite par Dieu lui-même, la
part qui lui revenait, sut ajouter un nouveau sacrifice à
tous ceux que le divin Maitre avait déjà demandés depuis
le départ de France.
Nous laissâmes donc huit Soeurs à Guayaquil, et deux
Confrères destinés pour Popayan, et nous nous embar-
quames sur un joli petit vapeur qui devait nous transporter,
en remontant le fleuve Guayaquil, jusqu'aiu village de
Babaoya. Là seulement, nous devions prendre les montures
pour nous rendre à Quito.
Le trajet sur le fleuve dura huit heures, et nous procura
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les plus agréables distractions, tant fut pittoresque cette
courte navigation entre deux rives verdoyantes, qui tantôt
se rétrécissaient, au point de ne laisser que l'espace suffi-
sant à la marche du vapeur, tantôt s'élargissaient comme
un grand bras de mer, offrant, partant on Il regard se pVr-
tait, la riche et luxuriante végétation des basses régions
équatoriales.
Comme vous le savez, le fleuve Guayaquil est peuplé de
crocodiles. Nous pûmes nous en convaincre à loisir; car à
mesure que les eaux de la marée basse se retiraient, ces
hideux et monstrueux amphibies prenaient lourdement pos-
session des rives fangeuses ou des petits îlots couverts de
joncs et d'autres plantes aquatiques laissées à découvert.
Tandis que les uns, couchés sur un lit de vase, nous
montraient leurs effroyables gueules allongées et largement
ouvertes, avec leurs terribles râteliers à crochet, d'autres,
mollement étendus sur un lit de joncs et de plantes grasses,
avaient l'aspect de ces vieux troncs d'arbres noueux et cou-
verts d'une écorce épaisse et rugueuse, déposés par les eaux
sur les rives des torrents, et ne nous montraient que leur
longue échine, dont la couleur terreuse contrastait singu!iè-
rement avec le vert foncé des plantes et la blancheur écla-
tante des fleurs. On ne tarda pas a troubler le paisible repos
de ces monstres. Le commandant du vapeur leur gardait une
profonde rancune, depuis le jour où, ayant voulu prendre
un bain dans les eaux du fleuve, il fut sur le point d'être
saisi et dépecé par deux de ces voraces amphibies.
Debout sur l'avant du bateau, la main armée d'un rifle
à huit coups, il prenait un plaisir extrême à envoyer une
ou deux balles à chaque crocodile qui se montrait. Rien
d'aussi curieux que de voir le mouvement de surprise ma-
nifesté par les crocodiles, au moment où les projectiles
meurtriers venaient caresser leur épaisse cuirasse, ou fouil-
ler leurs chairs, à travers la peau moins dure de leurs flancs
jaunâtres. Se soulevant aussitôt de leur couche fangeuse ou
du milieu des hautes herbes, ils se dirigeaint avec une
lourde précipitation vers les eaux du fleuve, qu'ils faisaient
jaillir autour d'eux en s'y plongeant, tandis qu'un sourd
mugissement témoignait de leur terrible indignation on de
la douleur mortelle qu'ils ressentaient.
Mais en voici un plus rapproché de nous, étalant aux
rayons du soleil couchant sa noire et longue échine. Il dort,
la gueule béante. Notre commandant l'a vu: le coup part;
soudain le monstre ferme et rouvre à l'instant sa gueule,
il frappe trois ou quatre fois le sol fangeux de sa lourde
queue et reste immobile... Il est mort: la balle l'avait percé
au défaut de l'éoaule. Un flot de sang vermeil coulait de la
blessure et se in ait aux eaux du fleuve. Ce crocodile me-
surait près de ,. -atre mètres. La nuit nous surprit sur le
Guayaquil, mais pour nous procurer une surprise toute
féerique.
Une myriade de petites mais étincelantes lumières sur-
gissent tout à coup du milieu des épais massifs d'arbres et
autres plantes qui bordent le fleuve : on dirait descendu
jusqu'à la terre le firmament tout entier, dont les étoiles
se transportent d'un lieu à un autre, jouant à travers le
feuillage, se poursuivant dans toutes les directions et for-
mant a travers les massifs qu'ils illumiaent mille méandres
éblouissants. L'insecte ailé qui produit ces vives lumières est
appelé lucierniaga par les gens du pays. C'est sur sa gen-
tille petite tête que le bon Dieu a placé deux de ces bril-
lantes étoiles destinées à diriger son vol au milieu des ténè-
bres de la nuit.
Il était minuit quand le vapeur jeta l'ancre: nous abor-
dions au village de Babaoya, vulgairement appelé Bodegas,
du fleuve du même nom qui le traverse. Bodegas possède
l'entrepôt et la douane du sel. Les habitations sont en bois
et fort élevées, à cause des inondations de l'hiver, qui ne
permettent pas d'habiter le rez-de-chaussée durant près d
six mois. Aussi la pius grande partie des habitants l'aban-
donnent au commencement de la mauvaise saison. Cevillagy
est très-malsain; il a donné son nom à certaines fièvres
tierces fort difficiles à couper, appelées vulgairement fièvres
de Bodegas. Il est rare que les Européens passent, durant
l'hiver, dans ce village quelques jours, on même quelques
heures, sans prendre le germe des fièvres, qui souvent nese
déclarent qu'après plusieurs mois ou un an. La plupart des
Sours venues à Quito en ont fait la pénible expérience.
C'est aussi à Bodegas que se trouvent les consignalaires
chargés de faire parvenir dans l'intérieur les marchandises
venues d'Europe ou des Amériques; comme aussi de faire
transporter à Guayaquil les produits de l'intérieur, portés i
Bodegas par les Indiens. Un incendie vient de détraire
l'église en planches de ce village. On en construit deux
autres : une sur chaque rive, du feuve.
Le bois qui sert aux constructions, dans ce pays, a la
propriété de durcir dans les eaux, ce qui leur donne une
solidité fort économique, surtout pendant la longue saison
des inondations et des pluies. Il nous fallut demeurer pris
de deux jours à Babaoya, pour réunir le nombre suffisant
de montures destinées à la caravane, composée de dià
Soeurs, de deux missionnaires, de l'aide de camp Florès,
de M. Llaguna et des soldats servant d'escorte,
On fit partir en avant les bêtes de charge qui portaierl
nos matelas, la batterie de cuisine et tous les comestibls
nécessaires pour huit jours de voyage. L'étape à faire était
fixée à Sabanetta, petit village distant de sept à huit lieues
de Bodegas.
Afin de ne pas compromettre l'honneur des blanches car-
nettes aux yeux d'une population fort habile dans l'art de
l'équitation, il fut décidé que le premier essai pratique de
montures se ferait à l'extrémité du village, loin des regards
- 429 -
profanes d'une foule curieuse. Inutile d'ajouter, Monsieur et
très-cher Confrère, que c'était pour la plupart des Seurs
une manière de voyager toute nouvelle. Aussi, n'ose-
rais-je affirmer que le sourire que chacune d'elles laissa échap-
per à la vue des palefrois tout harnachés, fût l'expression
d'une joie sincère; car, eu faisant silence, on eut pu entendre
facilement plus d'un coeur battre la générale.
Enfin il fallut s'exécuter, malgré les réflexions plus ou
moins curieuses suscitées par la circonstance; les goâts ne
furent même pas consultés, et chacun dut se soumettre au
choix qui était fait. Je vous laisse à deviner les émotions
diverses qui agitaient celles qui se plaçaient sur leurs nou-
veaux sièges. Enfin, chacun est à son poste, multipliant les
plus touchantes supplications à sa monture pour qu'elle
marche avec intelligence, docilité et respect. C'est d'abord
au pas que la troupe s'ébranle. On s'anime, on s'encou-
rage, on se provoque même. Une d'entre elles, curieuse
de voir si elle n'est pas la dernière, tourne la tête; mais
ce mouvement un peu trop brusque lui fait déplacer le
centre de gravité, et la voilà qui glisse doucement jusqu'à
terre, mais-sans quitter les rênes de sa monture qui s'ar-
rête à l'instant par respect pour la plus haute autorité de la
colonie, première victime de son inexpérience en matière
d'équitation. Après un moment d'arrêt et une explosion de
rires plus bruyants, en voyant que la chute s'était faite
selon toutes les conditions, c'est-à-dire sur un terrain sa-
blonneux et sans recevoir la moindre égratignure, on prit
le trot avec un nouveau courage. A quelques kilomètres de
Bodegas, la route s'ouvre à travers une forêt.
Durant la saison des pluies, cette forêt est inondée jus-
qu'au village de Sabanetta et devient impraticable à pied
et à cheval. Le transport des voyageurs et des marchandises
se fait au moyen de petites chaloupes appelées canoas, fort
longues et fort étroites, formées d'un tronc d'arbre.
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Comme le soleil dardait ses rayons perpendiculaires sur
nous, nous trouvâmes un abri contre ses ardeurs à l'ombre
des épais massifs que nous traversions. Ces forêts abondent
en serpents très-venimeux; il y en a de fort gros. Dans mon
second voyage, passant à travers ce bois, j'ai pu m'en con-
vaincre. Notre guide marchait en tête, quand son cheval
s'arrêta soudain, tandis que de ses naseaux, largement
entr'ouverts, s'échappait un souffle violent, marque d'une
terreur subite. Devant l'animal effrayé se dressait un ma-
gnifique serpent de couleur jaune et brune. Le bruit de la
troupe, marchant à la suite du guide, effraya le monstrueux
reptile et changea ses dispositions visiblement hostiles,
pour lui faire prendre la fuite. Un des compagnons du voyage
avait un revolver. A la vue du serpent qui rebroussait
chemin, il lança son cheval en avant pour l'attein-
dre; mais lorsque le coup de revolver partit, le reptile
disparaissait dans les broussailles d'un fourré voisin, lieu de
sa retraite. Nous jugeâmes prudent de ne pas l'y forcer.
L'intérieur de ces forêts est peuplé de tigres, de panthères,
de singes et d'oiseaux de toute espèce, tels que perroquets,
tourterelles, grives, merles, et d'une multitude d'autres
variétés au plumage rouge, bleu, vert, etc. Tous ces oi-
seaux sifflant, jasant sur tous les tons, donnaient à la soli-
tude de ces forêts je ne sais quelle vie qui se communiquait
à toute la colonie, et donnail lieu à mille cris de surprise et
à toute une série de questions et de réponses qui se croi-
saient comme les étroits sentiers à travers lesquels nous
chevauchions.
Mais voici une vaste clairière s'ouvrant devant nous. On
aperçoit à quelque distance des chaumières en roseaux et
couvertes de feuilles de platanes en guise de tuiles. C'est
Sabanetta, avec ses deux rangées de maisons construites en
bambous. Une petite rivière fort poissonneuse coule à côté.
De jolis oiseaux blancs nagent dans ses eaux, et, sur la rive
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opposée, le canard sauvage fait tranquillement sa toilette.
La troupe s'arrête: il n'est que trois heures. Le comman-
dantFlorès interpelle les Soeurs: a Êtes-vous fatiguées ? Vou-
lez-vous passer la nuit dans ce village, ou aller plus loin ? b
Et tout le monde de répondre: « Plus loin, allons plus loin.
Cependant, comme l'exercice et la chaleur avaient altéré
les voyageuses, chacune détache son bidon de fer blanc
pendu en bandoulière; les cavaliers mettent pied à terre
pour demander de l'eau. On se rafraîchit à loisir et l'on
repart, cette fois-ci au galop, sur un sentier sablonneux,
bordé à droite et à gauche de bambous, de platanes, de
cannes à sucre, le tout croissant au milieu d'une végétation
de plantes parasites qui, par la nature, la forme et la
couleur de leurs feuilles, de leurs fleurs et de leurs fruits
sauvages et souvent vénéneux, forment up contraste des
plus singuliers avec les végétaux dont la sève soutient leur
propre existence. Il était près de cinq heures. Plus de vil-
lage. Une seule maison stationne à côté du chemin, et sem-
ble inviter les voyageurs attardés dans ces vastes solitudes
de forêts à se reposer des fatigues du chemin et à attendre,
sur un lit de roseaux, que la nuit soit passée pour conti-
nuer sa route.
C'est ce que la colonie fit avec un empressement qui dé-
notait chez elle plus de fatigue qu'à Sabanetta. L'habita-
tion qui nous reçut était loin de posséder toutes les commo-
dités des grands hôtels du Louvre! Figurez-vous une vaste
grange en bois, avec un étage. Le rez-de-chaussée, ouvert
à tous les vents, sert à y recevoir les bêtes de charge, mon-
tures de selle, etc., afin de les mettre à l'abri du soleil ou
de la pluie. Ce rez-de-chaussée s'inonde dans la saison des
pluies et ne saurait être habité à cause des reptiles veni-
meux dont tous les environs sont remplis.
-On monte au premier an moyen d'un escalier fait avec
deux gros bambous percés de trous de distance en distance,
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et à travers lesquels on a passé des roseaux. C'est plutôt
une échelle fort grossièrement fabriquée qu'un escalier.
Aussi faut-il ne pas avoir des distractions quand on monte
jusqu'à la salle principale de ce grand pigeonnier. Le pian-
cher est aussi en bambous écrasés et aplatis, avantage qui
ne permet pas de glisser dessus. Ces roseaux ne sont pas
cloués aux solives, et permettent de passer les pieds et les
jambes à travers leurs élastiques morceaux-. Plus que par-
tout ailleurs, il faut nécessairement marcher sur ce plancher
mobile avec un profond recueillement et une grande modes-
tie des yeux. Les trois quarts de l'habitation supérieure,
ouverts à tous les vents, n'ont ni murs ni croisées. Comme
la chaleur y est très-grande, on se ménage ainsi tout l'air
possible. Le foyer ou fourneau est placé dans une des par-
ties de.cette pièce. l est construit en bambous, mais quel-
ques briques, ou pierres mêlées avec de la terre, empê-
chent le feu de l'incendier. Il n'y a pas de cheminée. La
fumée peut donc se promener en tout sens, sortir par où
elle veut, par les côtés, par le plancher ou par la toiture qui
est en feuillage.
Cependant ce premier4tage possède deux chambres ou
plutôt deux compartiments, divisés par une espèce de claire-
voie en roseaux. Dans ces cellules à jour couchent les
maitres de la maison. Quand il vient des étrangers distin-
gués, on en cède une. Les lits y sont inconnus. En revan-
che, il y a dans la pièce principale deux ou trois hamacs
qui servent de siéges pour s'asseoir, de tables pour y man-
ger et de couches pour dormir.
En vous faisant la description de ce genre*d'hôtellerie
indienne, j'ai voulu vous donner une idée de presque toutes
les maisons propres au pays chaud dans lequel nous vivons.
Les contrées froides ont des demeures construites en terre
et tout aussi incommodes. Ce n'est que dans les principales
villes qu'on trouve des habitations faites comme en Europe.
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La colonie voyageuse a bientôt envahi l'étage tout entier.
On s'assied où l'on peut, ou, faute de sièges, on ne s'assied
pas du tout. Bientôt arrive la batterie de cuisine. A l'instant
tout le monde est à l'oeuvre : Soeurs, Missionnaires, officiers
et soldats, chacun met son savoir et sa bonne volonté à la
disposition de celle. qui a été choisie pour être le cordon
bleu de la caravane. Je fus chargé de faire le café. Qu'est-ce
qui me valut cette fonction? la possession d'un filtre à
alcool dont je m'étais muni en partant. Aussi, eus-je bien-
tôt une quantité exquise de liqueur noire à la disposition
des convives.
La gaieté la plus franche assaisonna notre champêtre re-
pas. Quand les appétits eurent été suffisamment satisfaits,
on songea au repos de la nuit. Les Soeurs prirent possession
de la cellule à claire-voie, et tâchèrent de s'y barricader en
fermant la porte en roseaux, qui, à défaut de serrure, s'a-
marrait à l'aide d'une corde.
Pour plus de sûreté, on mit une sentinelle sur le seuil
extérieur de cette chambre: précaution inutile, car personne
n'eût songé à troubler leur solitude; du reste, la curiosité
pouvait parfaitement être satisfaite à travers les parois en
roseau; mais pour rendre inutile toute tentative de ce
genre, surtout de la part des personnes placées dans la cel-
lule à côté, les Sœaurs s'empressèrent de souffler leur chan-
delle. Cette obscurité profonde et subite les empêcha de
faire l'inventaire de leur cellule, d'en visiter les quatre coins;
aussi, entendit-on bientôt des cris d'effroi poussés par une
ou deux d'entre elles... Ma Soeur il y a quelqu'un qui
dort dans le coin... Écoutez... Il soupire... Ah! mon Dieu
il s'avance! Allons donc, répondaient les autres. - Tiens!
c'est un chien! - Ma Soeur, s'écrie une autre, dont le ma-
telas se trouvait placé dans le coin opposé... Il y a une
grosse bête dans ce coin... J'ai touché comme des plumes!
Et la bête éveillée par, le geste de la Sour s'était remuée
T. XXXII. 28
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sur sa couche, sans songer le moins du monde à dévorer
celle qui reposait auprès d'elle... C'était une couveuse, et
son gloussement répété tranquillisa tout le monde, en exci-
tant l'hilarité générale.
Le reste de la caravane, c'est-à-dire Missionnaires, offi-
ciers et soldats, s'étaient partagé la salle d'entrée, qui sur des
matelas, qui sur des nattes ou couvertures de laine, qui sur
les hamacs. Nous pouvions voir la forêt qui nous entourait,
entendre les mille bruits d'une nature qui se réveille, alors
que l'homme se livre au repos. Le premier signal partit de la
toiture de roseaux et de feuilles placée sur nos têtes. Pourvu,
dis-je à mon Confrère, placé près de moi, pourvu que ce ne
soient pas des lézards ou des serpents venimeux qui s'agi-
tent là haut! Par précaution, nous enveloppâmes nos visages
avec une toile légère. Bien nous valut pour les deux : une
de ces bêtes tomba sur le visage de M. Stappers qui som-
meillait. Il pousse un cri, et avec l'instinct d'une conserva-
tion bien louable, il porte la main sur l'objet, l'empoigne et
le jette hors du pigeonnier.
Mon tour arriva bientôt. Cette fois, la bête s'introduit
entre la toile et mon visage: j'imitai mon Confrère; mais
impossible de fermer l'eil de toute la nuit, que je passai à
méditer sur les inconvénients qu'il y a de coucher dans de
pareils pigeonniers.
Enfin le crépuscule commence à poindre, tout s'agite en
haut et en bas, car, dans ces voyages, on ne songe pas a
faire le quartd'heure. Une surprise nous attendait. Les Sours
devaient en faire les frais : Allons, mes Sours, criait le com-
mandant Florès, hàtez-vous, il faut déjeuner et partir sans
retard. Mais à cet appel réitéré, on ne répondait que par
des exclamations et des rires indescriptibles. Sortez donc,
nos Sours disait la Supérieure. Je n'ose pas, répliquait
l'une; ni moi non plus, ajoutait l'autre. Ma Sour N...,
ajoutait une troisième, sortez, vous, la première. Enfin,
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après bien des invitations semblables,, la porte en roseau
crie sur ses liens d'osier, s'entr'ouvre et livre passage aux
plus singuliers personnages du monde. Une métamorphose
complète venait de s'opérer dans le costume de nos Sours:
mélange grotesque d'habits d'homme et de vêtements de
femme. Travestissement indispensable pour les chemins que
nous devions traverser, ascensions des montagnes, passage
des torrents et des forêts; vents, neiges et tempêtes; nuits
glaciales au pied du Chimborazo, telles étaient les raisons
plus que convaincantes qui avaient nécessité un change-
ment radical dans leur costume. Il faudrait ici plutôt une
photographie qu'une description. A défaut de la première
impossible à prendre dans le pigeonnier, voici la seconde:
l'habit ordinaire, le tablier bleu, un fichu en couleur en guise
de collet, un bonnet de nuit, un chapeau de paille on pa-
nama, couvert d'une toile cirée jaune. Entre le bonnet de
nuit et le panama, un second fichu blanc tombant sur les
épaules pour préserver des rayons du soleil ; un cache-nez en-
tourantle cou etla moitié du visage, pour garantir des rigueurs
du froid, fortsensiblesurles plateaux élevés que nous devions
traverser. Pour compléter le costume, chaque Soeur avait
endossé une pièce de grosse layette en laine, appelée pon-
cho. Ce vêtement, d'origine espagnole et fort commun dans
l'Equateur, est percé d'un trou au milieu pour y passer la
tête, et tombe sur les épaules, la poitrine et le dos, jusqu'à
la ceinture. II sert admirablement à garantir de la pluie et
du froid toute la partie supérieure du corps. En outre, il
protége les vêtements, quand on traverse des forêts plus on
moins impénétrables, et des sentiers bordés à droite et à
gauche de bois épineux et de ronces sauvages.
Le costume des Missionnaires ne différait du premier que
par la soutane, l'absence du fichu autour du cou et du bon-
net de nuit. Aussi, pour qu'il n'y eût pas de méprise et de
confusion, dans les circonstances où on pouvait avoir be-
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soin de tel ou tel Missionnaire, ou de telle et telle SoSur, on
avait donné aux Missionnaires un poncho rouge écarlate,
tandis que celui des Soeurs était bleu clair. La Soeur Supé-
rieure en avait un violet. Les officiers en possédaient de
couleurs différentes; ce qui permit le long du chemin de se
bien reconnaître à de grandes distances, et de se porter se-
cours dans les passages dangereux.
L'apparition des Sxeurs en habit de voyage fut accueillie
par tout le monde avec des marques de la plus joviale gaieté.
Le malheur pour chaque Seur était que, tout en voyant ses
compagnes et en se riant d'elles, il lui était difficile de juger
de l'effet qu'elle produisait elle-même aux yeux des autres,
pour exciter leurs rires à son sujet. Si le pigeonnier en ro-
seaux avait encore en quelques croisées et des vitres, on
eût pu, en s'en approchant ou en passant à côté, y donner
un coup d'eil furtif ; mais non, bon gré, mal gré, il fallait
se conformer à toute la rigueur de la règle sur l'article:
glaces, trumeaux, miroirs et vitres.
On s'occupa bientôt du déjeuner, dont quelques conserves
etdu caf firent promptement tous les frais. Enfin, il était huit
heures quand la caravane se mit en route. Rien de plus pit-
toresque que cette longue file de cavalières, avec leur noun-
veau costume : aussi fit-il le sujet des conversations une
bonne partie de la journée. Après avoir suivi quelques heu-
res un sentier fort étroit, troué au milieu d'une vaste clai-
rière , nous pénétrâmes sous les voû.tes sombres d'une
immense forêt vierge. La nature semble se jouer à greffer
toutes sortes de plantes et de fleurs sur les troncs et les
branches des arbres séculaires. A chaque instant, nous étions
arrêtés dans notre marche par des lianes fort grosses, tom-
bant de la cime des plus grands arbres, pour aller s'accro-
cher au sommet d'un arbre voisin, de manière à former
une escarpolette à hauteur d'homme. Souvent, ce sont les
branches elles-mêmes de certains arbres qui, après s'être
élevées à une certaine hauteur, se recourbent jusqu'à terre,
y prennent racine et poussent des tiges aussi vigoureuses
qui, à leur tour, se plantent dans le sol pour en ressortir
en jets nouveaux. Arbres immortels qui rendent ces forêts
impénétrables.
À mesure que nous avancions dans ces bois, le bruit d'un
torrent frappait plus distiactement nos oreilles et ne nous
égayait que médiocrement, car nous devions le traverser
bientôt quatre ou cinq fois, avant d'arriver à notre seconde
étape. Ce fut bien autre chose quand, laissant subitement
la forêt à notre gauche, nous nous trouvàmes en face des
eaux fougueuses d'une rivière descendant du haut des mon-
tagnes, avec un fracas extraordinaire, sur un lit de roches
entraînées par les pluies et les orages des hivers. Il n'y avait
pas de pont. Impossible de quitter la selle, même pour la
passer à pied. Ce fut le moment des oraisons jaculatoires :
Omon Dieu! disait la plus courageuse, nous allons être em-
portées avec nos montures! L'aide de camp, monté sur un
grand cheval, passe le premier. Les eaux impétueuses s'éle-
vèrent jusqu'au poitrail de sa monture qui chancelait, à cha-
que pas qu'elle faisait, sur les pierres glissantes dont le lit
du torrent était parsemé, pouvant à peine résister à la pres-
sion des eaux. Le danger était visible; on songea à préve-
nir tout accident quand viendrait le tour des Soeurs. Cha-
cune d'elles était accompagnée d'un Indien marchant à
pied, à côté du cheval.
On fait entrer tous ces Indiens dans la rivière, de manière
à en occuper toute la largeur, dans le passage le moins
dangereux et le moins profond... Ils se trouvaient assez-
rapprochés les uns des autres pour pouvoir se donner la
main. Quand cette haie vivante eut pris possession du tor-
rent, le premier qui formait la chaine saisit la bride du che-
val d'une Sour et la conduisit jusqu'à son voisin, lequel en
fit autant, et ainsi de suite, jusqu'au rivage opposé. La troupe
- 438 -
entière passa de la sorte, sans accident. On respira libre-
ment quand la dernière eut rejoint ses compagnes : désor-
mais, on savait qu'il n'y avait pas de danger à traverser
cette rivière. La caravane reprit sa marche à travers la forêt
et se retrouva bientôt en face du torrent qui fut passé trois
fois de suite, sans le moindre accident. Il y eut cependant
une chute, hors de l'eau, par suite d'un faux pas fait par
le cheval d'une Sour. Celle-ci perdit l'équilibre et glissa
assez rapidement sur des roches accumulées près de la ri-
vière; mais l'immobilité du cheval, dont un seul pas eût pu
blesser la Soeur ou la précipiter dans l'eau, et l'empressement
de M. Llaguna à porter secours à la pauvre cavalière, nous
donnèrent une occasion nouvelle de bénir la bonne Provi-
dence du soin qu'elle prenait des enfants de Saint-Vincent.
Elle nous ménagea même des douceurs au milieu de ces fo-
rêts sauvages et de ces lieux déserts. Il faisait chaud, et,
bien que nous fussions altérés, la crainte que ces eaux frat-
ches ne nuisissent à la santé nous empêchait d'en boire;
mais voici des clairières qui s'ouvrent devant nous, et dans
ces clairières, des champs entiers couverts d'orangers, de
bananiers et de fraisiers.
Le bon M. Liaguna s'empresse d'acheter de ces fruits ex-
quis et de les distribuer à la troupe entière.
Désormais, ce n'est plus en plaine que nous aurons à
chevaucher : l'ascension des montagnes commence. Il faut
que nous arrivions jusqu'aux plateaux élevés sur lesquels
repose la vaste croupe neigeuse du Chimborazo. Trois jours
entiers d'une marche des plus fatigantes et des plus péril-
leuses suffiront à peine pour compléter celte ascension.
Les chemins que nous suivons sont impraticables durant
l'hiver. Ce sont des trous profonds formés par les pieds des
chevaux et des bêtes de charge; des échelons creusés sur la
pente des montagnes; des blocs de pierres volcaniques, ac-
cumulés sur l'étroit sentier qui s'élève à pic sur nos têtes;
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des troncs d'arbres vermoulus jetés par les orages de l'hi-
ver au travers des passages dangereux; des abîmes d'une ef-
frayante profondeur, au bord desquels le cheval doit pas-
ser, souvent au plus fort d'une tempête qui peut le précipiter
au fond d'un torrent dont on entend les eaux mugissantes.
Ce ne sont pas des routes faites pour les hommes, nous disait
M. LIaguna, mais pour les bêtes sauvages, encore les évi-
tent-elles durant l'hiver. Je ne puis détailler ici tous les cris
d'effroi, toutes les exclamations qui s'échappaient de la
bouche des Seurs, lorsqu'elles se trouvaient en présence de
tous ces passages dont la vue seuleglaçait le sang. Nos anges
nous suivaient et nous aidaient à franchir tous les obstacles.
A mesure que nous montions, notre vue plongeai t sur la chaîne
de montagnes dont nous faisions l'ascension. Parfois les va-
peurs subitement condensées au-dessus des forêts épaisses
qui les couronnaient, et poussées par un vent violent, s'éle-
vaient jusqu'à nous, et, enveloppant la caravane entière,
empêchaient ceux qui la composaient de se distinguer à qua-
tre pas. Mais un courant contraire ne tardait pas à dissiper
l'obscure nuée, nous dégageant de ses humides caresses,
pour nous montrer le soleil prêt à disparaitre derrière la
cordillère, dont les sommets neigeux resplendissaient d'un
éclat éblouissant. A chaque instant, notre marche était ar-
rêtée, dans les passages étroits et difficiles, par la rencontre
de troupes entières de bêtes de charge, descendant la mon-
tague et venant de Quito. Comme c'est l'unique moyen de
transport praticable dans la bonne saison, le gouvernement
et les particuliers en profitaient pour envoyer ou faire venir
tout ce qui était indispensable à la vie commerciale et do-
mestiques. Les Indiens, chargés de conduire les bêtes de
charge, étaient pleins de respect pour nous. Ils tiraient leurs
chapeaux en nous adressant cette touchante salutation:
Alabado sea el Saptisimo Sacramento del allar. « Béni
soit le très-saint Sacrement de l'autel., On répondait: Ala-
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bado sea para siempre : « Qu'il soit à jamais loué et
béni! n
Rien de plus pittoresque que de voir ces troupeaux de
mules, d'ânes, de chevaux et de boeufs descendant la cor-
dillère avec leurs lourds fardeaux; les échos des collines
et des forêts répétaient les cris sauvages des Indiens exci-
tant leurs bêtes à franchir les obstacles, à se ranger sur le
bord des étroits sentiers pour nous laisser passer : Lado!
lado ! répétaient à la fois ceux qui descendaient et ceux qui
montaient... Et, avec un instinct merveilleux, les bêtes de
somme s'arrêtaient tout court, se pressaient les unes contre
les autres, pour laisser un passage libre. L'Indien se sert
avantageusement du bueof ou buffle!pour transporter des
marchandises. A l'aide d'une corde passée aux naseaux de
l'animal, il dirige facilement sa marche. Le lama, dans
d'autres contrées que j'ai parcourues, remplit les mêmes
fonctions. On aime à voir ce gentil animal, avec sa petite
tête et son regard intelligent, avec sa démarche fière et dé-
gagée, portant sans effort deux petits sacs soit de mas,
soit de pommes de terre, ou de sel, tandis que près de lai
chemine péniblement une vieille Indienne, chargée elle
aussi d'un lourd fardeau, retenu sur ses épaules courbées
par une large lanière de cuir.
Nous approchions du lieu fixé pour notre seconde étape.
Quelques cabanes d'Indiens environnées d'un verdoyant bos-
quet de bananiers ou d'orangers s'échelonnaient de distance
en distance, le long du sentier que nous gravissions. Nous
mimes pied à terre dans une propriété qui portait le nom
de Gargué. Notre fatigue était extrême. Huit heures à cheval
nous avaient Ôté l'usage de nos jambes. On se secoua un peu,
et chacun se mit à l'oeuvre pour préparer le souper... Celte
fois-ci, on dut allumer le foyer en plein air... La maison
d'habitation n'en possédait pas au premier : deux grosses
pierres furent apportées. On les couvrit de bois sec; le feu
fut allumé, la marmite posée dessus bouillit bientôt... Une
heure après, chacun réparait ses forces et en prenait de
nouvelles pour le lendemain.
La ferme où nous étions avait une distillerie de cannes
à sucre. En guise de cuve pour faire fermenter le jus extrait
d la canne, on se servait de teois ou quatre troncs d'arbres,
d'une énorme grosseur, et creusés dans leur longueur, qui
mesurait huit à dix mètres. Au milieu se trouvait une ou-
verture carrée, par on l'on déversait le jus des cannes dans
rintérieur. Les deux extrémités étaient fermées au moyen
d'énormes tampons qui ne s'ouvraient que pour laisser pas-
ser le liquide, après quarante-huit heures de fermentation.
On le distillait ensuite pour en extraire l'eau-de-vie... Les
machines perfectionnées n'ont pas encore fait leur appari-
tion dans ces contrées.
L'habitation où nous allions passer la nuit avait trois pe-
tites chambres, sans porte cette fois. Les Seurs s'entassèrent
dans une de ces chambres; une couverture remplit merveilleu-
sement l'office de porte. Du reste, les sentinelles furent placées
sur le seuil de ce sanctuaire, pour le protéger contre toute ten-
tative de curiosité. Mon confrère et moi primes possession de
la troisième. Nous en fimes l'inventaire... Un grand coute-
las fort commun chez les Indiens, et dont la lame avait près
de cinquante centimètres de long; un énorme bidon en fer
blanc, pouvant contenir une vingtaine de litres d'eau-de-vie,
mais alors vide; un col de bouteille servant de chandelier;
et puis des trous ou des ouvertures dans tous les sens permet-
tant de respirer sans crainte de manquer d'air. Notre cel-
lule mesurait six pieds carrés, juste ce qu'il fallait pour
deux personnes. Après avoir remercié le bon Dieu de nous
avoir procuré un tel gîite, nous nous jetâmes sur nos matelas.
Nous venions de nous assoupir, quand sur nos têtes un bruit
étrange nous réveilla. Des battements d'ailes, suivis immé-
diatement d'un chant bien connu, ie chiat du coq, nous ap-
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prirent où nous nous trouvions. Hélas I nous dormions dans
un poulailler! En faisant la perquisition de notre chambre à
coucher, nous avions oublié l'inventaire du plafond... Il fal-
lut se résigner et attendre que le jour parût. A cinq heures,
la caravane était debout. On déjeuna comme la veille et
chacun s'empressa aussitôt après de remonter à cheval. La
journée devait être fatigante. Nous avions au-dessus de nos
têtes toute une série de montagnes plus élevées les unes
que les autres et dont nous devions faire la pénible et péril-
leuse ascension. Cette route, que l'hiver rend encore plus
impraticable que les autres, porte le nom de Canuno réal,
par antiphrase sans doute, car il est impossible d'en faire
la description; c'est plutôt une série d'ornières profondes,
dans lesquelles les chevaux s'enfoncent jusqu'au poitrail et
d'où ils ne sortent le plus souvent qu'en brisant les harnais,
ou en y laissant les cavaliers.
Sur les flancsdes montagnes déboisées paissaient de grands
troupeaux de vaches et de buffles. J'ai vu sortir d'une ferme
plus de deux cents têtes de bétail. Ces troupeaux alimen-
tent les boucheries de l'quateur, quand on ne peut plus
s'en servir pour labourer la terre ou porter des fardeaux.
Le lait des vaches sert à faire du fromage, dont la consom-
mation est fort commune dans l'Équateur. On en mange
tous les plats; on en met jusque dans le chocolat et dans
les confitures.
Comme les petits villages perdus dans les montagnes ne
peuvent consommer en deux ou trois jours toute la viande
d'une vache ou d'un boeuf, celui qui les fait tuer les dépèce
en petits morceaux, suspend ces morceaux sur les bambous
qui entourent sa maison et les laisse dessécher au soleil.
C'est ce que mangent les voyageurs, lorsque, traversant ces
contrées sauvages, ils passent la nuit dans ces posadasou
hôtelleries.
La manière de tuer les boeufs, chez les Indiens, mérite
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d'être connue. A Camino-RBéal, j'en ai été témoin, lors de
mon second voyage. Le maître d'hôtel n'avait plus que
deux ou trois lambeaux de vieille viande desséchée à nous
donner. Le hasard voulut qu'un Indien lui offrit d'acheter un
buffle pour le tuer. Le prix ayant été fait, on procéda aux
préparatifs accoutumés. Une longue lanière de cuir fut pas-
sée autour des quatre pieds de l'animal, de telle sorte qu'en
tirant par les deux extrémités, les pieds du buffle se rap-
prochaient violemment les uns des autres. Vint le moment
où, malgré la résistance opposée par la bête, ses quatre
pieds se joignirent, lui enlevant l'équilibre. Un Indien alors
poussa l'animal qui tomba lourdement sur le sol. Une autre
lanière passée autouri des cornes servit à maintenir la tête
du buffle contre terre. Je crus qu'on allait l'étourdir avec
quelques coups de massue, pour pouvoir le saigner à l'aise.
Il n'en fut rien; le boucher s'approche de l'animal, et, armé
d'an coutelas, il commence à lui scier le cou...
Ce que je prévoyais arriva : le buffle, sentant le tranchant
du fer, pousse un beuglement affreux, fait des efforts su-
prêmes et, renversant les Indiens qui le tenaient à terre, se
relève sur ses pieds attachés! Mais il est bientôt renversé de
nouveau et remis en position. Alors continua une de ces
scènes barbares qu'on ne peut voir sans un sentiment
d'horreur mêlé de pitié. Une heure entière se passa, et ce
pauvre animal, le cou à moitié scié, nageant dans les fots
de sang écumeux qui s'échappaient à bouillons de sa béante
blessure, se levait encore pour retomber toujours, ne ces-
sant de beugler à chaque coup de coutelas qu'on lui por-
tait. Ne pouvant supporter un tel spectacle, un des assis-
tants qui voyageait avec moi, et dont je vous ai déjà parlé
à propos d'un serpent, courut chercher son révolver, l'arma,
et lâcha quatre balles dans le crâne du buffle pour l'achever.
Des hauteurs de Camino-Réal, la vues'étendsur la chaîne
occidentale des Cordillères dont les pics élevés sont couverts
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de neiges éternelles. De là aussi nous aperçûmes le sommet
du Chimborazo, que nous devions revoir de plus près le
surlendemain. Ce ne fut pas sans un sentiment d'effroi que
nous jetâmes les yeux sur toute une série de montagnes ne
présentant presque aucune trace de végétation, et sur le
flancs desquelles nous devions grimper durant près de qua-
torze heures, avant d'arriver à la base du colosse. A ne
pieds, dans le fond d'une vallée toute couverte de moissons
jaunissantes, se dessinaient les cabanes en chaume et eo
terre d'un village appelé San-Miguel. C'était le lien de notre
quatrième étape depuis le départ de Guayaquil. Nom
dûmes faire halte avant de descendre des hauteurs où noU
étions pour aller à ce village. Nos chevaux, fatigués de h
pénible montée de Camino-Réal, réclamaient un peu de
nourriture et de repos. De plus, une Seur s'était beau-
coup attardée; sa monture avait dà être remplacée.
On se remit bientôt en route. En traversant une plaine
assez vaste, notre attention fut attirée par un grand nombre
de croix de diverses dimensions, qui se dressaient près de-
chemin que nous suivions. Là, me dit M. Llaguna, sont en-
terrés trois officiers et une cinquantaine de soldats. Notre
président actuel, Don Garcia Moreno, a remporté ici une
victoire; c'est là que les morts ont été enterrés. Nous tra-
versâmes des champs de maïs en pleine maturité, de lin ea
fleur, de ponMmes de terre. Ces champs étaient bordés d'6-
normes cactus, d'aloès aux larges feuilles et d'autres plants
grasses. Les Indiens emploient ces plantes pour faire du
cordes, des nattes et même des tapis. Malheureusement, le
défaut de machines ne leur permet pas de tirer de ces
produits végétaux tous les avantages désirables.
La plaine était couverte d'oiseaux étrangers, en partie,
aux contrées que nous venions de traverser. Il est ira
que la température était bien différente. Dans cette ri
gion, les saisons régulières ne sont pas rigoureuses, et per-
mettent de semer les divers produits des pays méridionaux
de notre France, selon que je pus en juger en voyant sur
pied, et en pleine maturité, au mois de septembre, les mêmes
produits que j'avais vus dans certaines contrées de France
et dans le même mois.
Les habitants de San-Miguel se distinguaient aussi des
autres peuplades indiennes que nous avions vues, par une
couleur moins brune ou moins noire. Les maisons n'étaient
point faites exclusivement avec des cloisons en roseaux; un
enduit épais de terre glaise couvrait les murs : on avait à
se garantir contre la fraîcheur des nuits et les pluies froides
de l'hiver.
Il était près de cinq heures quand nous arrivâmes au vil-
lage de San-Miguel. Cette fois, la colonie commença à éprou-
ver les effets du mal de mer : maux de coeur et vomisse-
ments, indispositions causées par la fatigue et qui devaient
se généraliser le surlendemain aux pieds du Chimborazo,
avec des caractères plus alarmants et plus douloureux. On
s'empressa d'allumer le feu dans une espèce de cuisine in-
dienne d'où la fumée chassait les plus intrépides.
En attendant le repas on fit chauffer un peu de vin pour
le donner promplement à celles des Sours tombées en défail-
lance. La maison ou nous devions passer la nuit avait ap-
partenu à quelque riche personnage, à en juger par des
lambeaux de papier peint, encore collés aux murs de la pièce
principale, et aussi par les débris d'un vieux tapis restés sur
le plancher et que l'bumidité achevait de pourrir. Il avait
cependant son utilité, car la vermine y avait établi son do-
micile. Nous n'en fimes que trop l'expérience pendant la
nuit... San-Miguel est une paroisse de cinq mille âmes dissé-
minées dans la plaine et à de grandes distances...
L'Église ressemble plutôt à une misérable grange qu'à
un sanctuaire. Nous reçûmes la visite du Curé que la curio-
sité avait poussé à venir voir les Seurs de la Charité. Les
- 446-
collines qui entourent San-Miguel sont très-riches en mines
d'or, de fer et d'émeraudes inexploitées depuis longtemps,
comme toutes celles qui se trouvent dansles autres provinces
de l'Équateur. Les moyens matériels manquent pour ce
genre d'exploitation. Comme les voies de communication
font complètement défaut, et que >ss capitalistes gardent
leur argent, les richesses que possède l'Équateur ne sont
d'aucune utilité pour ses habitants...
Nous passAmes une triste nuit dans notre hôtel, et, quand
le jour commença à poindre, chacun s'empressa de quitter
son pauvre matelas noir de vermine.
Il était huit heures quand la caravane commença son
défilé à travers les étroits sentiers bordés d'une haie d'aloès
et de cactus; ces derniers étaient en fleur. La route serpen-
tait sur le flanc des collines couvertes d'orge, et qui entou-
raient un immense et profond bassin où paissaient de grands
troupeaux. Une rivière serpentait à travers de vertes prairies
qu'elle arrosait de ses eaux limpides...
Des hauteurs élevées où nous étions, le regard apercevait,
dans un coin du bassin, un groupe de maisons entourées
d'une végétation plus forte, et au milieu de laquelle dis-
paraissait la rivière. C'était la ville de Guaranda. C'est là
que nous devions faire notre cinquième étape, et prendre
de nouvelles montures, car celles que nous avions n'auraient
jamais pu franchir le Chimborazo. La route s'élargit bientôt
et n'offrit plus ces mille accidents de terrain qui la ren-
daient si pénibie et si dangereuse. On lance les chevaux;
c'était leur dernière course avec nous... Nous approchions
de Guaranda. Une côte escarpée nous conduisit jusqu'à la
rivière qui fut traversée sur un pont en pierre. Une demi-
heure après, nous entrions dans la ville, et mettions pied à
terre dans un véritable hôtel, cette fois. Il était une heure
de l'après-midi. Guaranda est située à V 3 ' de latitude mé-
ridionale et 0O 28'de longitude occidentale, au pied des hautes
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montagnes dont les sommets forment les bases du Chimbo-
razo. De l'hôtel où nous étions, on apercevait la crête du
colosse, se dégageant avec une imposante fierté du milieu
des nuages qui l'enveloppaient.
Guaranda possède huit mille habitants; les rues de cette
ville sont assez propres, mais tortueuses; les maisons, cons-
truites en terre glaise,sont couvertesde tuiles, et ont un étage
au-dessus du rez-de-chaussée. Le voisinage du Chimborazo
donne à la ville un certain aspect triste. Guaranda est le lieu
de passage pour Quito et Guayaquil; c'est comme la limite
où s'arrêtent les conducteurs de voyageurs et.de bêles de
charges allant a Quito ou à Guayaquil. Aussi faut-il prendre,
dans cette ville, d'autres conducteurs et d'autres bêtes, pour
continuer sa route jusqu'à Quito ou jusqu'à Guayaquil. Ces
montures se louent à raison de quatre, cinq, ou six francs
par jour, quand on a des lettres du président, donnant
ordre aux employés civils de fournir aux voyageurs tous
les moyens de transport nécessaires A défaut de ces lettres
de recommandation, on paie deux fois plus: de sorte qu'un
voyage de Quito à Guayaquil coùte fort cher, surtout quand
on a besoin d'un guide et d'une bête de charge, outre celle
qui sert de monture.
En moyenne, pour aller de Quito à Guayaquil deux che-
vaux et un guide reviennent, sans compter la nourriture, à
près de deux cents francs. -11 faut parler decinq cents francs,
aller et retour, la nourriture comprise. Aussi, bien cher Con-
frère, ce voyage n'est-il pas à faire tous les trois mois. Nos
ressources pécuniaires n'y suffiraient pas; sans compter que
la santé n'y gagnerait guère, à travers des chemins et des
climats à la fois si dangereux et si pernicieux.
La soirée se passa à chercher de nouvelles montures et à
faire les préparatifs indispensables pour traverser le Chim-
borazo. Nous devions partir de grand matin pour n'être pas
surpris vers les dix heures par les terribles ouragans de
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vent, de neige et de grêle, presque journaliers sur les ihau -
teurs de la Cordillère. Rien ne résiste à ces tempêtes gla-
ciales; les pauvres chevaux sont arrêtés et retournés connme
des jouets par ces coups de vents impétueux, tandis qu'un
tourbillon de neige mêlée de petites pierres aveugle et
meurtrit le pauvre voyageur. Heureux encore quand la tem-
pête n'enlève pas cheval et cavalier, pour les précipiter
dans les gouffres profonds au-dessus desquels serpente l'étroit
et unique sentier qu'il est obligé de suivre! Les ossements
blanchis qui jonchent certains endroits de cette effrayante
route, les crânes humains placés dans de petites niches creu-
sées par la nature dans la roche escarpée, ne disent que trop
les scènes lugubres qui ont dû se passer sur ces hau-
teurs.
La foudre gronde presque continuellement, au milieu
d'incessants et éblouissants éclairs qui serpentent sur les
flancs du colosse, pendant que des avalanches de neige s'en
détachent et viennent rouler avec un fracas épouvantable
jusqu'au fond des vallées qu'elles font disparaître sous leurs
blanches couches.
Inutile d'ajouter que nous n'étions pas sans crainte à la
veille d'entreprendre ce terrible passage. Mais nous savions
que nous n'étions pas seuls. Notre Bienheureux Père devait
jeter un regard d'amour sur les enfants de sa double famille
allant, au péril de leur vie, implanter ses euvres dans des
contrées jusqu'alors fermées à leur dévouement et à leur
zèle.
Et Marie Immaculée ne pouvait que contempler avec un
sentiment d'amour particulier celles dont la mission devait
mieux faire connaitre ses insignes priviléges. Du reste, sa
protection avait été si visible durant tout le voyage, que
nous ne pouvions douter de la voir nous garder jusqu'au
terme.
A peine étions-nous arrivés à Guaranda qu'on vint prier
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les Soeurs d'aller visiter et gWrir une pauvre vieille infirme.
J'accompagnai la Supérieure et une de ses compagnes à la
demeure de la malade. On fit quelques questions; on donna
de petits conseils; on excita la malade à la confiance, et on
la quitta après lui avoir donné une médaille de la Sainte-
Vierge.
Depuis notre départ de Guayaquil, les médailles avaient
joué un grand rôle. A chaque étape, on en distribuait à la
foule empressée qui s'approchait des Soeurs et s'agenouillait
pour baiser leur chapelet.
Quand quelque monture dérangeait ses harnais, on qu'on
laissait tomber quelque chose, les pauvres Indiens accou-
raient pour ramasser ces objets oeu arranger les harnais.
Une médaille, reçue avec une reconnaissance extraordi-
naire, était la récompense du petit service rendu. Dios se
lo pague ! Dieu vous le rende! répétait le pauvre Indien, en
baisant l'effigie de Marie, et la tête humblement découverte.
Du reste, c'était en se découvrant que ces simples gens
s'approchaient des Soeurs, et leur rendaient les petits ser-
vices qu'elles demandaient.
La nuit passée dans l'hôtel de Guaranda nous reposa des
fatigues des jours précédents, et nous fit oublier les mau-
vaises nuits de San-Miguel, de Gargué et de Sabanetta.
11 ne faut cependant pas vous imaginer que nos lits fus-
sent différents des premiers. A P'hôtel, il n'y avait pas plus
de matelas qu'ailleurs, moins encore des draps on des cou-
vertures: un simple bois de lit en roseaux constituait à penu
près tout le mobilier de chaque chambre.
Il était cinq heures, quand les préparatifs du départ com-
mencèrent. La journée s'annonçait fort belle. Le sommet du
Chimborazo resplendissait aux premiers rayons du soleil
levant. C'était un heureux présage: nous pouvions espérer
en faire l'ascension avant la formation des orages. Nous
avions hâte de partir, car chaque heure de perdue nous ex-
r. nVM, w9
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posait aux plus grands dangers. Nous ne ponvions espérer
de trouver aucun abri sur notre route avant d'arriver à Che-
quipoyo, unique maison de refuge, située de l'autre côté
de la Cordillère et au pied du géant. Un des messieurs
qui étaient avec nous gagea que nous y arriverions à cinq
heures du soir. Une bouteille d'un des meilleurs vins d'Es-
pagne fut le prix de la gageure. A nous de faire gagner,,
car tout dépendait de l'ardeur que nous mettrions à fournir
cette pénible course. Cela dépendait aussi du temps que nous
aurions jusqu'au soir.
Enfin on partit, après avoir mis sur soi tous les vête-
ments d'hiver dont on s'était pourvu d'avance. Nos che-
vaux renouvelés permettaient d'arriver au but sans défail-
lance. Une côte fort rapide nous conduisit jusqu'à la
rivière, qui fut traversée sur un solide pont en pierre. Tout
aussitôt commença la pénible ascension des montagnes qui
semblaient être comme la première assise des gigantesques
contre-forts auxquels s'appuyait, à des hauteurs vertigineo-
ses, le grand colosse des Cordillères.
La végétation changea peu à peu. Plus de forêts vierges
sur la croupe des monts; plus de ces plantes aux fleurs va-
riées et odoriférantes. Des arbrisseaux rabougris et comme
perdus entre les anfractuosités des roches, ou sur les bords
escarpés du sentier; une espèce de bruyère mêlée de mousse
ou de lichen; quelques plantes médicinales, dont une fort
renommée pour la vertu qu'elle a de couper les fièvres tier-
ces, et appelée par les Indiens chuquiragua : voilà ce que
nos regards aperçoivent à mesure que nous nous élevons.
En revanche, rien de plus majestueusement effrayant que
la vue d&s abimes sans fond autour desquels nous tournions,
en suivant le sentier tracé sur le flanc presque perpendicu-
laire des montagnes. Un faux pas suffisait pour nous préci-
piter dans ces cratères creusés par les torrents qui s'j
précipitent des pics neigeux de la Cordillère. Sur nos tites
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tournoyait le condor au regard perçant. Le temps continuait
à être beau. Des multitudes de mules et de chevaux chargés
de lourds fardeaux descendaient précipitamment des hau-
teurs que nous gravissions. De temps à autre, M. I'aide de
camp Florès interrogeait les conducteurs de ces bêtes de
charge. - Quel temps fait-il là-haut? - Temps' magnifi-
que, répondaient-ils en nous saluant avec respect.
Nous voici à l'Arénal, amas de sable mêlé de petits gra-
viers, que les vents ont accumulés sur un espace de deux
kilomètres, toujours sur un chemin des plus escarpés. Mal-
heur au pauvre voyageur que la tempête surprend dans ces
parages! Tous ces sables, tous ces graviers s'agitent, se sou-
lèvent en tourbillonnant et, devenus trombes mugissantes,
enveloppent cheval et cavalier, les aveuglent, et souvent les
roulent dans les abîmes. Dans mon dernier voyage, une de
ces tempêtes m'a saisi, après avoir dépassé ces lieux dan-
gereux. Je ne savais plus comment rester sur ma monture,
des masses de petits cailloux me criblaient le visage; un
moment, je crus que ce vent impétueux allait mettre en
lambeaux et emporter au loin tous mes vêtements. Mon
chapeau de paille, quoique fortement amarré sous le men-
ton, me fut enlevé par le tourbillon. Ma monture ne voulait
ni ne pouvait avancer. Ce ne fut qu'avec les plus grands
efforts que je sortis de ce mauvais pas. Le guide me disait:
-Là-haut nous n'y tiendrions pas; ceci n'est rien en com-
paraison de ce qui doit s'y passer.
La caravane allant à Quito était donc visiblement proté-
gée; car nous traversâmes l'Arénal sans accident. Seule-
ment, comme les hauteurs où nous étions étaient fort éle-
vées et la pente rapide, l'air raréfié rendait la respiration
plus pénible, et nos pauvres montures haletantes s'arrêtaient
à tous les dix pas pour reprendre haleine.
I n'est pas rare de voir tomber ces pauvres bêtes roides
mortes. C'est ce qui était arrivé à l'aide de camp, M. Florès,
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lorsqu'il fit son premier voyage à Guayaquil pour conduire
à Quito les trois Soeurs venues de Lima.
Au sommet de I'Arénal commence la série des plateaux
qui entourent le Chimborazo. Ces plateaux, couverts d'une
herbe haute et épaisse et qui croit, du reste, sur tous les
plateaux des Cordillères de Quito, aux mêmes hauteurs,
nous permirent de contempler à l'aise les vastes propor-
tions du Chimborazo, qui se dressait majestueusement de-
vant nous. Le plateau principal sur lequel il est assis se
nomme Tapi, et se trouve à une hauteur de trois mille mè-
tres au-dessus du niveau de la mer. Je vous ai dit dans ma,
première lettre que le pic du Chamborazo se voit de l'Océan
Pacifique. Sa hauteur jusqu'à la cime est de 7,682 vares;
la vare est de 84 centimètres. L'opinion commune des géo-
logues s'accorde à dire qu'il a été dans le principe un ma-
jestueux volcan. Sur les déchirures profondes qui sillonnent
ses flancs escarpés, on remarque d'épaisses couches de
scories brillantes et transparentes comme du verre fondu
qui aurait coulé d'un point central.
Les eaux qui en descendent ne sauraient correspondre à
la masse énorme de neige sans cesse fondue par les rayons
du soleil ; ce qui fait supposer l'existence de profondes ou-
vertures, ou bien encore une porosité toute particulière à
la roche, qui en absorbe la plus grande quantité.
Humboldt monta jusqu'à la hauteur de 5909 mètres, hau-
teur à laquelle personne ne s'était encore élevé. Cependant
on dit que Bolivar dépassa cette limite et, assis sur ces nei-
ges éternelles, écrivit ses inspirations pleines de feu et d'en-
thousiasme. Boussingault fit l'ascension du Chimborazo
avec le colonel Hait, son compatriote, et s'éleva à la hau-
teur de 6,004 mètres. Ils n'avaient plus que 520 mètres pour
atteindre le sommet.
Humboldt comparait le Chimborazo au Vatican dans ces
termes : - Le Chimborazo, dit-il, s'élève au-dessus de la
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chaine des Andes, comme la majestueuse coupole de Saint-
Pierre, euvre immortelle du génie de Michel-Ange, au-des-
sus des antiques monuments qui environnent le Capitole.
On peut monter à cheval les flancs du Chimborazo jus-
qu'à la hauteur de 4,808 mètres au-dessus du niveau de la
mer. On ne peut pas dépasser les 5,115 mètres à pied, à
cause de la rapidité de la roche. On trouve dans les caver-
nes intérieures du mont ioute une agglomération de magni-
fiques et brillantes stalactites, formant des groupes d'élé-
gantes colonnes, ou présentant l'aspect de pittoresques
cascades.
Il était une heure de l'après-midi quand nous fîimes une
courte balte, près d'une rivière qu'alimentait la neige fon-
due du Chimborazo. On se désaltéra à loisir. Nos Soeurs se
sentaient déjà fort fatiguées. Une d'entre elles fut prise d'un
violent accès de fièvre. D'autres éprouvaient des maux de
tête et des maux de coeur qui nous firent craindre pour le
succès complet de cette périlleuse journée. On s'encourage
en pensant au terme qui n'était éloigné que de sept à huit
lieues, et l'on repart. #
Mais bientôt commença une autre épreuve. La Seur qui
avait la fièvre et, quelques instants après, une autre Soeur
furent obligées de descendre de cheval et de s'asseoir sur
l'herbe, sans pouvoir aller plus loin. Nous nous fussions
trouvés dans le plus grand embarras au milieu de ce désert,
si un des messieurs qui nous accompagnaient n'eût offert,
à défaut de remède, une bouteille de bon vin qu'il portait
à ses parents. Quelques gouttes suffirent pour ranimer un
peu nos malades, et nous permettre non sans peine de re-
prendre notre marche.
Il est déjà quatre heures, et l'oil ne voit que de nouveaux
plateaux à monter et à descendre, sans une seule habita-
tion humaine. Plus de troupes de mules chargées, plus d'In
diens conduisant des marchandises à travers la Cordillère.
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On sent I'approche de la nuit, et personne ne se hasarde
sur ces montagnes au milieu des ténèbres.
Nous passons à côté d'un boeuf abandonné par son mat-
tre et expirant au milieu de l'herbe. Des condors s'abattent
sur les restes d'un autre animal, qui, lui aussi, est tombé
de fatigue quelques jours auparavant. Bientôt nos mon-
tures ralentissent le pas; quatorze lieues de marche, par
des chemins semblables, leur avaient enlevé toute la fou-
gue dont ils étaient pleins au début.
Enfin, au détour d'un plateau élevé que nous longions
depuis près d'une heure, nous entendons crier : Chuqui-
poyo! Nous arrivions : à un kilomètre de nous, sur la pente
d'un autre plateau, s'élevait une grande maison couverte
en chaume, contre laquelle venait s'en adosser une seconde,
couverte en tuiles. C'était l'hôtel du Chimborazo. Ce der-
nier se trouvait toujours à notre gauche; nous n'avions fait
que le contourner en partie durant plus de quatre heures
de marche. Un vent glacial sifflait des hauteurs du pic nei-
geux, mais nous étions sauvés : car, disaient à l'envi l'aide
de camp et M. Llaguna, Dieu avait fait un jour semblable
en faveur des Soeurs de la Charité, puisque nous avions été
préservés des tempêtes de neige, des tourbillons de vent,
et des avalanches d'eau que les orages précipitent sur ces
hauteurs. Dans mon second voyage, ces plateaux étaient
couverts de neige et de glace; aussi le froid était-il des
plus vifs.
L'hôtellerie où nous mimes pied à terre se ressentait des
lieux où on l'avait placée. C'était plutôt une remise pour
des bêtes qu'une maison destinée à abriter des créatures
humaines. Une espèce de chambre placée au rez-de-chaus-
sée et qui avait pour tout parquet quelques brassées de
chaume jetées sur un sol fort humide, reçut nos pauvres
Soeurs. Les matelas n'étaient pas arrivés avec nous. Il fallut
se résigner à coucher sur l'herbe sèche. A peine descendues
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de leurs montures, voilà toutes nos Soeurs prises de maux
de coeur, de vomissements, et quelques-unes de fièvre. Ac-
croupies plutôt que couchées les unes à côté des autres,
elles se trouvaient dans l'impossibilité de se mouvoir, et
éprouvaient. une invincible répugnance pour prendre un
peu de nourriture. L'unique chose qui les eût un peu sou-
lagées, nous manquait dans ce moment : quelques gouttes
de vin chaud. La fatigue du chemin et l'élévation à la-
quelle nous étions nous donnaient comme des étourdisse-
ments, accompagnés de douleurs insupportables.
Cependant les maîtres de cette vaste grange s'occupaient
de nous préparer le souper. Un grand vase d'eau plein de
pommes de terre fut mis à bouillir sur un foyer en bri-
ques et qu'on alimentait avec du chaume, unique bois de
chauffage usité et connu. Inutile de dire que le recoin qui
servait de cuisine n'était pas tenable, tant la fumée de
l'herbe brûlée s'y condensait Acre et épaisse.
Les pommes de terre étant cuites, on les écrasa dans
quelque chose de liquide qui pouvait être appelé sauce ou
bouillon, sans avoir le goût ni de l'une ni de l'autre. Mais
aux pieds du Chimborazo, un aliment chaud quelconque
n'est pas à dédaigner.
Les braves gens de Chuquipoyo ajoutèrent des Sufs frits
au premier plat. Des écuelles en bois avec des cuillers du
même métal complétèrent le service; tout cela n'était qu'un
détail pour celles et ceux qui avaient fort heureusement fait
voeu de pauvreté. Et celle des Soeurs qui se trouvait encore
sur la voie conduisant au voeu put, ce jour-là, satisfaire à
loisir les désirs qu'elle devait avoir d'en pratiquer les actes.
Seulement, les appétits étaient loin d'être ouverts. Il fal-
lut se faire violence. Peu à peu, on se décida à goûter aux
pommes de terre et aux oufs. Après quoi chacun s'efforça
de prendre un peu de repos sur le chaume qui lui servait
de couche.
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La nuit se passa fort tristement pour la nature: aussi
étions-nous sur pied au point du jour. Ce repos, toutefois,
avait calmé les maux de tête et de coeur. Nous avions hate
de quitter ces lieux et de nous éloigner de ce terrible voi-
sinage du géant des Andes.
Nous partimes donc sans rien prendre, car trois heures
de marche devaient nous conduire dans un village indien
appelé Mochava, où nous trouverions les aliments nécessai-
res et passablement désirés par la caravane entière. Malgré
tout ce qu'avait eu de pénible une semblable nuit pour
chacun de nous, il eût pu nous arriver pire; car, dans mon
second voyage, je me serais estimé fort heureux, une nuit,
d'avoir eu une hôtellerie, puisqu'il me fallut coucher aa
milieu d'une forêt, sur les hauteurs élevées qui séparent
Naranja de Cuenca. Deux Frères de la doctrine Chrétienne
se trouvaient avec moi; nous étions bien armés, en cas de
quelque surprise nocturne. Nous allumâmes un grand feu
avec des branches sèches. Une quinzaine d'Indiens surpris
comme nous par la nuit augmentèrent la compagnie. Noos
leur fimes chanter la doctrine, et nous entonnâmes les lita-
nies de la Sainte-Vierge. Le tout fut suivi d'une distribu-
tion générale de médailles : après quoi, chacun s'arrangea
pour passer la nuit, le moins mal possible, à côté du foyer
qui ne cessa de brûler jusqu'au point du jour.
L'Indien est religieux et aime beaucoup à écouter l'ex-
plication de la doctrine Chrétienne; dans les villages, le
peuple se réunit tous les jours, soit à l'église, soit dans un
lieu désigné à cet effet, pour réciter le rosaire et d'autres
prières que chacun sait par coeur. Dans ces réunions, présidées
ordinairement par l'alcade, ou celui dont l'instruction est
plus complète, on chante en commun certains cantiques
fort populaires qui contiennent le résumé des mystères on
de l'enseignement catholique. On note avec soin les absen-
ces. A l'instruction suivante, ceux ou celles qui ont man-
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qué la veille, reçoivent sur les épaules nues cinq, dix ou
quinze coups de cravache. L'alcade ne fait pas grâce d'un
coup, qui est invariablement suivi de cette exclamation pieu-
sement douloureuse : Ah! Jésus!... ou de celle-ci: Jésus,
miséricorde !!.. La douleur causée par cette discipline ar-
rache des larmes aux femmes et aux enfants; mais ils s'y
soumettent sans révolte.
Ces usages généralement suivis dans l'Equateur permet-
tent aux prêtres et aux religieux de prêcher et de faire le ca-
téchisme partout où ils veulent, surtout dans leurs voyages.
C'est aussi ce que nous faisions, les Frères de la doctrine
chrétienne et moi, dans les petits villages où nous nous
arrêtions, dans le second voyage. Seulement des images et
des médailles remplaçaient la discipline à coups de cra-
vache.
En quittant Chuquipoyo, nous primes la grande route
nouvellement construite et qui doit aller de Quito à Guaya-
quil. Malheureusement elle ne sera pas finie avant deux ans.
Il était près de huit heures quand nous arrivâmes au pe-
tit village de Mocha. En y entrant, nous fîmes la rencontre
d'un enterrement conduit par le Curé cheminant comme un
bourgeois à côté du convoi, sans surplis ni étole et avec un
sale chapeau de paille sur la tête. En guise de linceul, luxe
inconnu dans ces contrées, on avait tapissé de feuilles vertes
l'intérieur de la bière, formée de trois planches aussi gros-
sièrement jointes que rabotées. Les pieds, la tête et la partie
supérieure du cadavre étaient à découvert. Quand la fa-
mille du défunt n'a pas de quoi payer les frais d'enterre-
ment (deux ou trois francs), elle fait partir le mort direc-
tement au cimetière, soit dans un cercueil semblable à celui
dont j'ai parlé, soit sur des branches d'arbres entrelacées de
feuillage.
A Mocha, nous pûmes réparer nos forces avec des pom-
mes de terre assaisonnées de sauce, plat fort commun et
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fort apprécié des gens du pays sous le nom de locro; quel-
ques morceaux de viande desséchée au soleil, des eufs et
du café au lait complétèrent notre déjeuner. Tel est, du
reste, le genre d'alimentation propre aux trois quarts des
habitants de l'Équateur, des blancs comme des noirs, des
Espagnols comme des Indiens, des riches comme des pau-
vres. Inutile d'ajouter à ces mrets la confiture appelée duce,
dont on fait aussi une grande consommation, grâce aux
fruits exquis dont les diverses provinces chaudes abondent.
Comme le cacao est un des grands produits de certaines
contrées basses de la république, on mange aussi beaucoup
de chocolat; mais il est loin d'être raffiné, non plus quele
sucre et le sel. Tout cela est vendu et mangé brut. On ne
connaît pas encore les raffineries pour préparer ces divers
produits alimentaires. La population indienne pauvre, sur-
tout celle qui est connue sous la dénomination de cholo on
quichoise, vit plus sobrement, n'ayant pour tout plat que
des grains de maïs cuits a l'eau et appelés choclot, et a dé-
faut de maïs, ou comme second plat, de la farine d'orge
crue qu'ils mangent à poignées, ou bien délayée dans de
l'eau en forme de bouillie.
Ils mangent bien autre chose encore et il faut l'avoir vu
pour le croire; j'en suis tous les jours témoin en passant dans
les rues de Quito. L'éducation donnée par les Frères de la docm
trine chrétienne aux garçons, et par les Soeurs de la Charité
aux petites filles pauvres, font perdre peu à peu ces coutu-.
mes souvent dégoûtantes. Mais continuons notre marche. De
Mocha, la caravane se dirigea sur la ville de Mambato. A
notre droite, se dressait la Cordillère orientale sur. laquelle
s'échelonnaient lespics majestueux et les cônes neigeux des
volcans, tels que: le Cotopaxi, le Sangaï, le Tangurahua,
le Rummiaguï, le Corazon et l'Ilinisa. La plupart de ces
volcans ont leur histoire et aussi leur légende. Ainsi le
Rumiaagui veut dire en langue quichoise: figure de pierre,
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par allusion au cruel prince de ce nom qui tua son frère,
'inca de Quito, Atahualpa, et s'empara de ses États. Mais
les Espagnols ayant envahi le royaume du meurtrier, celui-c
incendia Quito, et, réunissant tous ses trésors, se retira dans
les.profondes et inaccessibles cavernes du volcan. C'est là
qu'il mourut et que sont ensevelies ses richesses. Il a donné
son nom à la montagne.
La route de lMocha à Mambato est fort accidentée et ser-
pente à travers une multitude de petites gollines sablon-
neuses et entièrement volcaniques. On y voit quelques
champs de maïs rabougri; des pommes de terre fort pe-.
tites. En revanche, l'aloès et le cactus y poussent vigoureu-
sement. On y remarque une espèce de cerisier appelé Ca-
puli, mais dont les fruits noirs ne ressemblent en rien, pour
le goût, à la cerise véritable. Les pêchers, les abricotiers, y
viennent aussi. Une côte fort longue, mais d'une pente assez
douce, nous conduisit à Mambato; cette ville possède 9 à
10,000 habitants. Elle est située à 00 6' de longitude occiden-
tale, et à 1° 15' de latitude méridionale. Son élévation au-
dessus du niveau de la mer est de 3,012 vares.
L'église principale de Mambato possède trois nefs; mais
tout y est fort mal tenu; on peut en dire autant des autres,
moins bien construites et encore moins dignes du culte qu'on
y rend. Ce qu'on y remarque avec profusion, ce sont des
statues isolées ou en groupes, avec des costumes les plus
bizarres et souvent les plus ridicules. Le peuple indien a une
grande dévotion à ces saints habi!!és. Les anges portent des
robes en tulle ou en mousseline, avec une crinoline superbe.
On trouve de grands christs en bois sculpté, couchés dans
des lits, avec matelas et oreillers; des saints, vêtus en ha-
bits sacerdotaux, superbement assis dans de grands fauteuils
rouges et placés sur les autels, de manière à. laisser à
peine un peu de place au prêtre qui veut y célébrer. La
Vierge et l'enfant Jésus portent de jolis petits chapeaux de
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paille, ou panamas. Chaque famille a son Santo ou Santito,
c'est-à-dire une statue d'un saint, comme de saint François,
de saint Dominique, etc., à laquelle on témoigne la phu
grande vénération. De temps en temps on se réunit pour
faire célébrer une messe al Santo... o al Santito... Cest
alors qu'on l'habille plus convenablement; on le place damn
une niche à baldaquin, ornée de rubans de toute couleur, et
de papier peint découpé. On porte la statue en triomphe, ac
son d'un fifre et d'un tambour, pendant que des Indiens tra-
vestis et masqués exécutent des danses autour du grouop
chargé de ce précieux fardeau. De grands vases de teau
ornés de fleurs et de rubans sont portés par d'autres In-
diens; sur ces vases pleins de charbon, l'on jette des poignées
d'encens en l'honneur du Saint. Les danseurs tiennent dans
leur main droite de longues lances, et portent sur leur dos
un carquois rempli de flèches. Nous pûmes célébrer le saint-
sacrifice dela messe à Mambato. Les Seurs y communièrent
à la mode espagnole, c'est-à-dire la téte couverte de leur
châle noir, en guise de mantilles. Ne pouvant se résoudre à
s'approcher de la sainte Table en chapeaux de paille, et se
voyant dans l'impossibilité de mettre la cornette, elles se
trouvèrent, par ce nouveau costume, tout à fait semblables
à las sedioras de Mambato et n'attirèrent aucun regard co-
rieux sur elles.
L'hôtel où nous étions descendus fut envahi le soir par
une troupe de comédiens venant de Quito; ils nous aga-
cèrent passablement par leurs chants qui se prolongèrent
bien avant dans la nuit.
Nous quittàmes MambaLo vers les dix heures du matin.
Il nous restait encore deux étapes à faire avant d'arriver à
Quito : l'une à la Tacunga et l'autre à Machachi. Huit lieues
nous séparaient de la Tacunga. La route était belle; aussi
étions-nous arrivés dans cette petite ville avant quatre heu-
res du soir. Mon Confrère et moi nous allâmes coucher chel
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les Frères de la doctrine chrétienne qui nous témoignèrent
la plus grande sympathie. Ils voyaient si rarement des com-
patriotes!
La Tacunga appartient au diocèse de Quito et est située
au pied du Cotopaxi, à 3,388 vares au-dessus du niveau
de la mer. Bâtie au centre d'une vaste plaine, elle est en-
tourée de deux rivières, l'Alaques et le Catuchi. Bien que
rapprochée de la Cordillère orientale toujours couverte de
neige, sa température n'est pas moindre de 15° 5'.
Toutes les maisons sont bâties en pierre ponce fort com-
mune dans tous les environs. LaTacunga possède des couvents
de Franciscains, de Dominicains, de Pères de la Merci. La
population est de 10,000 habitants. Le sol qui couvre la
vaste plaine est couvert de nitre de potasse, dont on fait
une grande exportation. Nous quittâmes la Tacunga après une
longue et vive discussion avec le maitre de l'hôtellerie qui
avait eu la hardiesse de demander 60 francs pour quelques
pommes de terre, des oeufs, une poule et du café au lait.
La chambre à coucher n'ayant aucun lit, les Sours avaient
di se mettre par terre.
Il nous fit un rabais de vingt francs, après deux heures
d'une contestation fort animée entre lui et raide de camp
Florès, notre pourvoyeur.
La rouie traversait d'immenses prairies dans lesquelles
paissaient d'innombrables troupeaux de vaches et de che-
vaux. Des eaux fraîches, claires et abondantes coulant de la
Cordillère, arrosaient ces gras pâturages. La plaine à droite
et à gauche de la route était parsemée d'énormes blocs de
granit et de pierre ponce lancés par le Cotopaxi, lors de
sa dernière éruption. Après trois heures de marche, nous
mimes pied a terre à quelque distance de la route, pour
prendre notre repas. Des conserves en firent les frais.
Nous achevions à peine notre frugale collation, qu'un
Indien vient nous annoncer qu'une calèche envoyée de
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Quito par la bienfaitrice des Soeurs, madame Aguerre, sta-
tionne sur la route et est destinée à porter celles des Soeurs
les plus fatiguées. Cette délicate attention nous toucha profon-
dément; mais qui allait vouloir profiter de la calèche? Tout
le monde était fatigué avant son apparition, mais quand on
sut qu'elle était destinée aux quatre d'entre elles qui l'étaient
davantage, chacune s'écria qu'elle ne ressentait plus de
fatigue, et qu'elle préférait continuer la route à cheval. Bl
fallut cependant combler les vides de la calèche; et bon
gré mal gré, celles que l'autorité désigna durent quitter la
selle anglaise, si pleine de poésie et témoin de tant d'actes
héroiques, pour s'installer prosaïquement dans le coche.
On partit au galop, car on voulait suivre la calèche et
causer un peu avec celles qui s'y prélassaient. La route
était belle; aussi arrivâmes-nous à Machachi vers les quatre
ou cinq heures du soir.
Lors de mon dernier voyage, revenant de Guayaquil à
Quito, je fus surpris, à six heures du soir, dans ces che-
mins. Le froid était si piquant (car il avait beaucoup neigé
sur les montagnes) et ma monture était tellement fatiguée,
que force me fut de chercher un abri pour la nuit dans une
chosa indienne ou cabane couverte en chaume. Mais à cha-
que demande que j'adressais, on me répondait : - S&gua no
mas. Passe ton chemin. - Enfin, apercevant à quelque dis-
tance de la route la lumière d'un foyer, j'y dirige ma mon-
ture, et avec les paroles les plus suppliantes, je conjure la
famille indienne de me donner l'hospitalité pour la nuitL
On s'y refuse d'abord. Alors je dis que j'étais prêtre, que
je paierais largement. Aces mots la cabane s'ouvre. Un vieil
Indien et sa famille, composée de neuf personnes, quittent
le foyer autour duquel ils étaient accroupis. On va chercher
de l'herbe pour mon cheval, on étend une natte à côté du
foyer en me pressant de m'y asseoir. J'avais les pieds
gelés. Le vieil Indien seul se tient près de moi. Les enfants
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debout et silencieux me regardent avec une curiosité mêlée
du plus grand respect : - Votre présence, Père, me dit
alors l'indien aux cheveux blancs, va porter bonheur à
cette maison. Chauffez-vous et vous partagerez notre
souper. - Sa femme, pendant qu'il parlait, avait rempli un
grand plat en bois de pommes de terre cuites à l'eau, et les
faisait passer à son mari pour moi. J'étais tellement fatigué
que je refusai de manger; et offrant à mon tour les provi-
sions dont je m'étais muni pour mon voyage, je les parta-
geai entre les dix personnes. Puis je tirai de mon sac des
médailles et des images que je distribuai également à ces
braves gens. Dire leur joie et leur dévotion en recevant
ces objets pieux est impossible; ils baisaient tour à tour
médailles et images, me répétant cent fois: - Dios selo
pague, Padre mio ! Dieu vous le rende, mon Père!
L'intérieur de la cabane ne pouvait contenir un personnage
avec un caractère comme le mien, sans forcer la moitié de
la famille à aller chercher un gîte pour la nuit sous le han-
gar où mangeait mon cheval. Ces pauvres Indiens n'ont pas
de lit. Du reste lacabane estsi basse et si étroite qu'engéné-
ral on ne peut plus y placer personne sans la remplir entiè-
rement. La famille passe la nuit accroupie sur des nattes et
avec quelques couvertures de laine pour se préserver du
froid. M'ayant cédé la moitié de l'appartement ou plutôt le
tiers, car le foyer en occupe bien un tiers avec ses quatre
grosses pierres, la braise et quelques pots en terre destinés
à la cuisine, quelques membres seuls pouvaient rester dans
le]troisième. Je n'avais pas récité mon bréviaire: parti le
matin à cinq heures de Mambato, j'avais marché tout le jour.
L'Indien est pauvre et ne bràle pas de chandelles; mais
enlmon honneur, on fit une petite mèche avec du fil d'aloès,
on la mit dans une assiette de bois, et la vieille Indienne,
prenant un peu de graisse dans le pot à provisions, en
enveloppa la mèche qui fut allumée. Il n'y avait ni table,
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ni chaise, ni chandelier, rien en un mot qui permît d'y poser
la nouvelle lampe. - Mon ami, dis-je au vieil Indien, viens
t'asseoir auprès de moi et tiens-moi la lampe; carj'ai à prier
le Seigneur pour l'Église et pour ta famille en particulier.-
L'Indien saisit la lampe, s'agenouille à mes côtlés, lire son
chapeau de paille, et, dans un profond recueillement, me con-
temple récitant mon bréviaire. Toute la famille imite son
chef et chacun, tête découverte, sans oser ouvrir la bou-
che, attend que j'aie fini mes prières. De temps en temps,
la vieille Indienne arrosait la mèche avec de la graisse, car
je dus réciter l'office entier du jour.
Quand j'eus fini, le vieillard prit un poncho ou étoffe de
laine, m'en enveloppa les pieds et les jambes, fat chercher
le bât d'une monture et m'en fit un oreiller, en me disant : -
Père, dors maintenant, bonne nuit jusqu'à demain! - Il
sortit avec la moitié de sa famille, c'est-à-dire avec sa
femme, ses filles et sa bru, et fut s'accroupir à l'entrée de sa
cabane, sous une espèce d'auvent couvert en chaume, à
côté de mon cheval. La nuit fut très-froide, il plut et
neigea un peu. Je bénis le bon Dieu de m'avoir procuré cet
asile et m'endormis jusqu'au lendemain. A cinq heures, je
prenais congé de ces pauvres gens qui me comblaient de
bénédictions et de souhaits pour l'heureux succès de mon
voyage.
L'Indien aime et respecte les prétres; si je m'étais fait
connaître comme tel dans les premières cabanes, j'aurais
été aussi bien reçu; mais mon costume, en tout semblable
à celui des autres voyageurs (car mon poncho empêchait de
voir ma soutane relevée), donnait aux Indiens une excessive
défLance de ma personne, et leur faisait refuser l'hospitalité '
dont malheureusement les blancs abusent trop souvent en
semblables occasions.
Le village de Machachi est situé au pied du Rumimaguï
et en face de deux autres volcans : le Corazon, ainsi nommé à
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cause de sa forme extérieure qui ressemble à un coeur, et
I'llinisa. Le plateau sur lequel est bâti ce village est couvert de
grandes prairies appelées potreras, et parfaitement arrosé
par les eaux tombant des pics neigeux; mais la température
y est plus froide. A quelques lieues se trouvent des bains
d'eau thermale, tout-à-fait an pied du Rummifaguï.
Une hôtellerie située sur le bord de la route nous offre
unpied-à-terre pour la nuit. Le lendemain dimanche, M. Stap-
pers et moi nous célébrâmes le Saint-Sacrifice dans la petite
Église du village. La population nous témoigna, ainsi qu'aux
Soeurs, une sympathie pleine d'un religieux respect.
Enfin, vers les neuf heures, nous quittions cette dernière
étape, avec la douce confiance que le soir nous serions chez
nous. Du reste, nos pauvres montures en avaient assez,
surtout la petite mule de M. Stappers. Ce pauvre animal
(qui ne portait pas des plumes) s'abattait de temps en temps,
mais, grâce aux longues jambes du Confrère, qui à chaque
chute de sa mule se trouvait debout sur ses pieds, la pau-
vre bête pouvait se relever sans peine comme sans effort,
ne sentant le fardeau qu'après 'avoir repris son équili-
bre.
En approchant de Quito, les nuages qui cachaient la Cor-
dillère couvrirent peu à peu tout le ciel, et ne tardèrent
pas à nous donner une idée de ce que nous devions voir
régulièrement tous les jours dans la capitale de la républi-
que: orages et pluies, pluies et orages. Aussi dit-on qu'il
pleut à Quito treize mois dans l'année. Ce fut en montant
une côte éternelle et appelée côte de Santa-Rosa, que nous
reçûmes la première ondée.
Bientôt des voyageurs nous apprirent que les trois Soeurs
de Pinto, parties pour Quito avec Mg Pastor et qui se trou-
vaient dans cette dernière ville depuis notre arrivée à Guaya-
quil, étaient venues à notre rencontre avec le même Prélat,
un mécanicien français et une dame qui leur est toute dé-
1r. nXXIn 30
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vouée. Nous rencontrâmes en effet tout ce monde sur les
hauteurs de Santa-Rosa. Inutile de vous dire la joie ré-
ciproque de nos Seurs, surtout des trois qui nous atten-
daient depuis plus d'un mois. Je fus heureux de rendre un
juste tribut de reconnaissance au vénérable Prélat qui avait
témoigné tant de dévouement à nos trois Seurs, qu'il
avait lui-même été chercher à Guayaquil, et envers les-
quelles il s'était montré si bon, si généreux, soit durant
le voyage, soit pendant leur séjour à Quito. Nous avons en
lui un véritable ami sur lequel Missionnaires et Soeurs peun-
vent compter. Il était évêque dans le Napo, contrée peu-
plée de tribus sauvages et anthropophages; mais sa santé
s'y est tellement débilitée, qu'on a dû le rappeler à Quito
où il vit, entouré de l'estime et de l'affection de la ville
entière, mais surtout du Président de la république qui l'a
nommé membre du conseil d'État. C'est lui qui prêcha le
premier panégyrique de saint Vincent, dans notre chapelle,
au mois de juillet.
Après que les deux caravanes eurent échangé les salutations
les plus cordiales, nous nous remimes en marche. Malgré la
protection visible dont nous avions senti les continuels effets
de la part de la divine Providence, nous devions, avant de
toucher au terme du voyage, recevoir de Marie-Immaculée
une preuve éclatante de sa maternelle affection pour les
Filles de la Charité. Au moment où nous y pensions le
moins, voilà que le cheval d'une Soeur prend le mors aux
dents et commence, sur une route pavée en silex, une
course échevelée qui dura un grand quart d'heure. Le Fran-
çais venu à notre rencontre, lance son cheval à toute bride
pour tâcher d'atteindre la Soeur. Celle-ci faisait à Dieu le
sacrifice de sa vie, quand, à bout d'efforts inutiles pour
retenir l'animal furieux, elle le détourne subitement de la
route et le dirige écumant contre le mur d'un jardin. Ce fut
son salut. La bête, saisie frémissante par le cavalier fran-
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çais, ne put reprendre sa course, et la Soeur descendit
dans un état facile à comprendre.
Après cette émotion vint l'orage qui éclata sur nous, et
nous força de chercher un refuge dans une maison. Nous
étions complétement inondés; fort heureusement nous arri-
vions à Quito. A trois heures de l'après-midi, nous faisions
notre entrée dans cette ville. Une foule de peuple station-
nait dans les rues et couvrait les balcons pour nous voir
passer. Du reste, tout se borna à cette curiosité. Nous des-
cendîmes à San Carlos, maison destinée à nos Soeurs. Sur
le seuil de la porte d'entrée, madame Aguerre nous reçut
avec les marques de la plus grande joie. Le Grand-Vicaire
et un des chanoines se présentèrent bientôt pour nous sou-
haiter la bienvenue. On visita tout d'abord le maître du
logis. Avec quel bonheur nous nous prosternâmes dans la
petitechapelle ! Nous avions tant de remerciments et d'actions
de grâces à rendre au Seigneur! Pour le moment, nous ré-
citâmes le Te Deum.
Le souper suivit assez tôt; Madame Virginie avait voulu
nous faire oublier le souvenir de tous les déjeiners, dîners
et soupers du voyage; elle-même nous servit avec un de
ses parents.
Le Grand-Vicaire, M. Toras, vint ensuite prendre les Mis-
sionnaires à San Carlos, pour les conduire dans leur future
résidence, qu'il avait lui-même fait arranger avec soin pour
nous. Nous ne pûmes que le remercier de la peine qu'il
s'était donnée pour nous installer commodément et d'une
manière si conforme à nos règles.
Le lendemain commencèrent les visites d'étiquette. Nous
limes la première au Président, qui se montra d'une bonté
parfaite, en nous manifestant toute la joie qu'il ressentait de
pouvoir enfin confier ses hôpitaux et ses écoles aux Filles
de la Charité.
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Voici maintenant où en sont nos oeuvres depuis notre
arrivée dans la capitale de la république.
La maison de San Carlos, maison centrale de I'Équateur,
possède un Séminaire dans lequel se trouvent actuellement
cinq jeunes novices; de plus une crèche, un asile, une école
de près de 400 filles pauvres, divisées en trois classes, et un
ouvroir. Toutes ces oeuvres marchent à la grande satisfac-
tion du Président et de la ville entière. Les grands per-
sonnages viennent visiter cette maison et se retirent émer-
veillés. Tous les députés envoyés des provinces au Congrès
font leur première visite à cet établissement, et ne peuvent
retenir leurs larmes quand ils voient la crèche avec plus de
70 petits enfants.
Outre San Carlos, il y a l'hôpital civil et militaire dirigé
par les Soeurs. Le local est vaste et se compose de deux
cours séparées. Les travaux de réparation et de construc-
tion ne sent pas encore achevés. Malgré cela, plus de
200 malades y reçoivent les plus grands soins. Les débuts
ont été pénibles pour nos Sours, car elles ont trouvé l'éta-
blissement dans un état de malpropreté sans égal et avec
des désordres qui n'ont pu être réprimés qu'avec bien des
difficultés. Plusieurs villes de la république demandent les
SScurs pour diriger leurs hôpitaux. Ainsi Cuencaa déjà pres-
que terminé l'hôpital qu'on leur destine. J'ai visité cette
ville dans mon dernier voyage. Le local qu'on dispose pour
nos Seurs et pour les malades m'a paru très-convenable et
supérieur à celui de Quito. Riobamba les demande aussi
pour l'hôpital.
Pour ce qui concerne les Missionnaires, voici en deux.
mots où ils en sont: M" [LArchevêque attend les Confrères
promis pour leur confier son grand Séminaire. En ce mo-
ment, il vient d'acheter un local magnifique pour y placer
les jeunes aspirants au sacerdoce. Il écrit au T.-H. Père par
ce courrier, pour presser l'envoi des Confrères. En atten-
dant, le Président de la république m'a chargé de faire tous
les jours, aux élèves de son école polytechnique, une heure
d'instruction religieuse et une heure de français. Trois fois
par semaine, je vais prêcher et confesser dans la prison de
la ville. Le reste du temps est employé en travaux divers,
soit dans notre chapelle qui est publique, soit dans les deux
maisons des Soeurs.
Mon Confrère s'occupe avec fruit, dans la prison des
femmes, à la chapelle de l'hôpital, mais surtout à San Car-
los, faisant tous les jours quatre heures de catéchisme aux
400 filles qu'il a divisées en plusieurs catégories, de manière
à faire à chaque catégorie deux ou trois heures de caté-
chisme par semaine. De plus, il est chargé de l'oeuvre des
femmes occupées à la crèche ou aux autres offices de la
maison centrale; tout cela en attendant la prise de posses-
sion du grand Séminaire.
Nous avons à Quito une conférence de Saint-Vincent,
composée de ce qu'il y a de mieux dans la ville. Ces mes-
sieurs, auparavant divisés en deux conférences qui seréu-
nissaient, rune chez les PP. de la Merci, et l'autre chez les
Dominicains, se sont réunis et n'en forment plus qu'une qui
tient ses séances dans notre maison. Toutes leurs fêtes sont
également célébrées dans notre chapelle. J'ai dédié un des
plus beaux autels nouvellement dorés à notre bon Père
saint Vincent. J'y ai fait placer un grand tableau qui le
représente, peint par un bon artiste de Quito. Il est très-
bien réussi; sa hauteur est de deux mètres.
Outre cette conférence qui m'a choisi pour Directeur, nous
avons encore chez nous, deux fois par semaine, une réunion
de quelques bons Ecclésiastiques qui viennent traiter des
questions de théologie, de liturgie et de littérature espa-
gnole.
Je m'arrête, car cette lettre est bien longue, cependant
je n'ai encore rien dit de Quito. Comme mon intention est
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de faire l'historique de cette ville plus tard, je laisse ce s-
jet qui servira de matière a une autre lettre.
Je me contente de vous dire que Quito est bâtie sur le
versant oriental du Pichincha, volcan fameux par ses terri-
bles éruptions et dont une des sept branches est toujours
fumante.
l y a quelques mois, j'en fis l'ascension, accompagné
du prince italien Rospigliosi, de passage à Quito, du Minis-
tre de France et d'une suite nombreuse.
Nous passâmes la nuit sous la tente, à peu de distance du
cratère. Mais la neige, qui tomba jusqu'au lendemain, ne
nous permit pas de pénétrer dans l'intérieur.
Avant de descendre, on déjeuna sur la neige avec deux
moutons que des Indiens tuèrent, dépecèrent et firent rôtir
sons nos yeux sur de grandes branches de bois.
La température moyenne de Quito est de 150 45' centi-
grades. Sa population est de 30,000 âmes. Comme elle est
bâtie au centre de plusieurs collines, la vue y est très-bornée,
partant peu agréable. Pour peu qu'on veuille en sortir et faire
quelque promenade, on est forcé de gravir avec peine une
des hautes collines qui l'entourent. Les orages y sont très-
fréquents et les pluies journalières.
La religion y est fort pratiquée. Le nouveau code pénal,
approuvé par le Congrès, décrète peine de mort contre qui-
conque entreprendra d'introduire dans la république une
religion autre que la Catholique, Apostolique et Romaine.
Aussi les Protestants n'y brillent-ils pas avec leurs sectes
multiples, si répandues dans les États-Unis et même dans
l'Amérique du Sud. Il est facile de comprendre tout le bien
que les oeuvres de Saint-Vincent sont appelées à faire dans
un pays ou la religion est si grandement protégée. La seule
chose qui manque, ce sont des ouvriers évangéliques pour
instruire un peuple entièrement religieux, mais fort délaissé
au point de vue spirituel.
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Cependant, grâce à I'initiative du Président, l'éducation
morale et l'instruction religieuse s'établissent sur un pied
qui promet les plus consolants résultats pour l'avenir.
Puisse la divine Providence le conserver longtemps à
l'Équateur, car il sera difficilement remplacé 1
Veuillez, monsieur et très-cher Confrère, renouveler
auprès de N. T.-H. Père, l'expression du respectueux et
filial dévouement des deux Missionnaires de Quito. Nos
souvenirs affectueux à MM. les Assistants, ainsi qu'à tous
nos chers Confrères de la Maison-Mère.
Nous nous recommandons aux prières ferventes des Sé-
winaristes, et aimons a nous redire, moi tout particulière-
ment, en l'amour de N.-S. et de Marie-Immaculée,
Monsieur et très-cher Confrère, votre respectueux et
dévoué serviteur,
CLAVERBBIE,
I. p. d. i. m.
P.-S. - J'allais envoyer cette lettre au courrier, quand
M" Checa, Archevêque de Quito, m'a fait appeler pour me
conduire chez Mg Ordonez, Évêque de Riobamba, venu à
Quito pour le Congrès. Voici le motif de cette visite :
Mg Ordoinez désire avoir des Soeurs et des Missionnaires;
il a déjà tout ce qu'il faut pour les recevoir.
J'ai prié Sa Grandeur d'en écrire à N. T.-H. Père; j'espère
pouvoir envoyer bientôt la lettre dans laquelle Sa Grandeur
fait la demande officielle des Soeurs et des Missionnaires.
Riobamba est la huitième ville importante de l'Équateur;
trois jours de marche la séparent de Quito; mais la route
qui y mène est fort belle. C'est la même qui doit conduire à
Guayaquil; aussi peut-on la faire en voiture : je viens de la
parcourir. Celle de Guayaquil ou de Quito à Cuenca, et que
j'ai parcourue dans mon second voyage, est semblable à
celle dont cette lettre renferme la description. Aussi, p'est-ce
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que dans la belle saison qu'on peut l'entreprendre sans dan-
ger. Il faut huit ou neuf grands jours de marche pour aller dé
Quito à Cuenca, et quatre pour aller de Guayaquil à
Cuernca. On traverse deux fois la Cordillère, en passant les
monts Cajas et Lasuaye.
Comme il est question de demander des Soeurs pour
Cuenca, j'ai voulu connaître par moi-même cette ville, et
les chemins par lesquels on y arrive.
J. C.
Lettre de M. LAPÂT, a M. N., à Paris.
Goayaquil, le 25 février 1872.
MOSIEwUR ET CHER COHNVRÈB,
La grice de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Sachantpar maSoeur iverquequelques détails surl'origine,
I'établissement, le progrès et l'avenir des ouvres confiées
à nos deux familles de Guayaquil ne pourront que vous être
agréables, c'est un bonheur pour moi de vous satisfaire.
Comme nous sommes d'anciens compagnons de séminaire
et d'études, je suis assuré que c'est avec un intérêt plus
particulier que vous lirez cette esquisse que je vais dérouler
devant vos yeux. Je cède d'abord la parole à ma Soeur
Hiver, qui a eu la bonté de me donner par écrit les détails
suivants :
En 1862, M. Damprun vint à Guayaquil pour y traiter
de l'établissement des Missionnaires et des Soeurs : ses né-
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gociations n'eurent aucun résultat, le gouvernement n'ayant
point alors une volonté bien déterminée pour cela. Les da-
mes de Charité de cette ville, encouragées et aidées par
M" Tola, alors recteur du Séminaire, réunirent quelques
aumônes; mais elles éprouvèrent tant de difficultés de la
part de l'autorité municipale, qu'elles durent restituer les
fonds aux personnes charitables qui les leur avaient four-
nis.
En 1869, M" l'Archevêque de Quito, se rendant au Con-
cile, se chargea de négocier de nouveau cette affaire; il
obtint quatre Missionnaires et vingt filles de la Charité pour
la république de l'Equateur. Deux des Missionnaires devaient
être destinés pour Guayaquil, et dix Soeurs pour les deux
hôpitaux de la même ville. Le local nécessaire pour les
Seurs de l'hôpital militaire n'étant pas disposé et le nom-
bre des Soeurs insuffisant, on ajourna le projet relatif à
l'hôpital militaire, et huit Soeurs seulement furent désignées
pour l'hôpital civil.
Le 28 juin 1870, ma Sour Bourdat, visitatrice de Lima,
s'embarquait au Callao avec trois Soeurs destinées à la nou-
velle Mission. Elles arrivèrent à. Guayaquil le 1" juillet et
attendaient la nâivelle colonie pour le 4 du même mois.
Mais, déception! personne n'arrive, et ma Seur Bourdat,
laissant ses trois Soeurs à Guayaquil, retourne promptement
à Lima sans savoir même que ma Sour Hernu, son an-
cienne assistante, était visitatrice de la nouvelle province.
Au même moment arrivèrent de Quito Mg Pastor, le com-
mandant, Florès et soixante-dix chevaux pour emmener la
nouvelle colonie. Il n'y .a que trois Soeurs : peu importe, le
personnel ne peut attendre; on emballera les trois pauvres
.Seurs et elles arriveront à Quito en quinze jours, couchant
sur la dure et endurant plus d'une privation.
Le 18juillet, I'nca, mauvais petit navire de la côte, arriva
porteur d'un personnel nombreux : de deux Missionnaires
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et de dix filles de la Charité. Déjà le débarquement est opéré
et personne ne semble s'occuper des nouveaux venus.
M. Claverie et ma Soeur Hernu demandent si quelques
Seurs ne sont pas arrivées de Lima : on répond affirmati-
vement et on leur annonce en même temps leur départ pré.
cipité. Après six heures d'attente, M"' Borario Garcia Mo-
reno, soeur du président de la république, M"" Dolorès Roca
de Bologne, soeur de la présidente des Dames de la Chanté de
Lima, et M" Molestina, dont une des filles est dans la com-
munauté des Sours du Pérou, viennent enfin servir de guides
aux voyageurs. Elles obtiennent du président municipal deux
classes de l'école communale des garçons, qui bientôt, débar-
rassées de leurs bancs, servent d'asile aux deux commu-
nautés. Les bagages ont envahi la meilleure partie du local;
on réunit quelques tables, on apporte quelques mauvais esca-
beaux, et bientôt le réfectoire est improvisé. Le soir, le
mobilier sera enrichi de trois matelas pour les dignitaires,
d'une douzaine de vases... dont deux seront consciencieuse-
ment étiquetés: un pour la toilette, et l'autre pour laver la
vaisselle. La nuit sera tant soit peu bruyante, car on dor-
mira peu. Les couvertures .et les oreillers sont cependant
sortis de nos malles, mais ces objets ne fdfment point une
literie complète, et les planches de Guayaquil acquièrent
une triste réputation !
Le lendemain, fête de notre bienheureux Père, les
R.P. Jésuites exposent dans leur chapelle un grand tableau
de saint Vincent, propriété de MM. les membres des confé-
rences de cette ville. Cela rappelle la Maison-Mère: tout le
monde est heureux de cette surprise. Ce jour ne sera pas le
jour du repos; les généreuses dames qui protègent les
Soeurs ne resteront pas oisives: bientôt elles reçoivent l'or-
dre du gouverneur de ne rien épargner pour procurer aux
Missionnaires et aux Sours tout ce qui leur sera nécessaire:
des fonds sont mis à leur disposition. Dans la matinée,
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la plus grande partie d'une maison, rue du Courcier, ne 57,
est mise à la disposition des nouveauxarrivés. Mais le local,
vide depuis plusieurs mois, a besoin d'un nettoyage com-
plet; les araignées barrent littéralement le passage, les
chauves-souris, les scorpions, etc., en sont propriétaires. 11
faut déployer toutes les forces possibles pour obtenir un ré-
sultat, surtout en cette circonstance où l'eau manque abso-
lument. Enfin les bagages montent lourdement les degrés du
nouvel édifice, et chacun se loge comme il peut.
Le 4 août, à huit heures du soir, une nouvelle colonie
est dans le port. La famille est doublée: deux Missionnaires
et dix Seurs de plus! Cette nouvelle colonie s'était embar-
quée à Saint-Nazaire le 8 juillet, sous la conduite de
MM. Foing et Rieux, destinés par nos vénérés Supérieurs à
la fondation du grand Séminaire de Popayan. Ils devaient
attendre leurs remplaçants et aller rejoindre leur ÉEvque à
son retour du Concile. Mais comme les Confrères destinés à
Guayaquil ne venaient pas, ils perdirent patience et parti-
rent pour Popayan. Bien leur en prit, car les Confrères de
Guayaquil ne devaient arriver qu'un an après.
Le 18 août, arrive de Lima la Soeur servante destinée à
l'hôpital de Guayaquil. C'est le signal du démembrement de
la petite famille : il n'est plus question que de départ. Bien-
tôt arrive de Quito un personnel nombreux pour aider au
transport de l'état-major de la province, qui va s'établir
dans cette capitale. C'est encore l'excellent commandant
Florès qui est à la tête de la bande, et le 25 partent pour
Quito MM. Claverie et Stappers, ma Sour Hernu et neuf
autres Soeurs.
Le 26, nous embarquons les trois Seurs destinées à la
province du Pérou, et le er septembre, MM. Foing et Rieux
prennent provisoirement possession de la cure de San Alejo,
récemment confiée à la Congrégation de la Mission. La plus
stricte pauvreté est le partage de nos bons Missionnaires.
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Nous partageons avec eux le peu qui est à notre disposition,
et quelques meubles d'emprunt complètent le modeste mé-
nage. L'esprit qui anime ces deux dignes enfants'de Saint
Vincent nous édifie grandement : nous trouvons en eux
des Pères et des Frères dévoués. Les quelques jours de repos
qui nous restent à passer dans notre petit monastère d'nn
nouveau genre, sont employés en partie aux saints exerci-
ces de la retraite annuelle. Celte maison était habitée par
tous les degrés de la société. Un bon chanoine, notre proche
voisin, ronflant de toutes ses forces, nous donnait des dis-
tractions pendant l'oraison; les cris des nouveaux-nés et la
jarana chantée presque chaque nuit, faisaient diversion au
silence de notre solitude.
Le gouvernement ayant imposé les Filles de la Charité à
l'hôpital civil, ordre immédiat avait été donné de construire
pour les Seurs une maison convenable; mais on ne com-
mença pas immédiatement la nouvelle construction, et le
1" octobre, la grosse charpente de l'édifice n'était pas même
achevée. Nous voyions avec peine le gouvernement dépen-
ser cinquante piastres par mois pour notre seul local. Et
que faire entre quatre murs? Aussi fut-il convenu que le
service nous serait remis immédiatement, et nous accep-
tâmes les quelques petites chambres laissées vides par les
employés. Rendues à l'hôpital, nous procédons à l'inven-
taire. C'est bien l'étable de Bethléem! 11 n'y a pas une seule
chemise à donner aux malades: nous distribuons quelques
lambeaux des nôtres pour couvrir les moribonds; l'écorce
d'un fruit sert pour la disiribution des potages; on prépare
les aliments de l'état-major dans des couvercles de mar-
mite, et chaque malade doit attendre son tour pour obte-
nir l'usage i'une assiette qui ira se faire remplir autant qu'il
en est besoin à la cuisine, centre de toute distribution. Les
lits sont en nombre insuffisant et les salles sont jonchées de
pauvres paillasses : il y a à peine où poser le pied. Nous
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consultons les ressources de l'établissement, tout y est aussi
limité que possible. Il faut se confier à la Providence.
Nous prenons possession de notre local : il se compose
d'une chambre pour les bagages, d'un dortoir, et d'une
petite pièce divisée en deux par une petite cloison sans
porte, devant servir de réfectoire et de salle de commu-
nauté. IIl n'y a point de croisées, mais simplement un grillage
grossier en bois vers le haut de la pièce; pour avoir plus
de lumière, on doit ouvrir la porte. Nous demaddons une
couche de chaux pour ces chambres et pour les gros-
sières alcôves des malades; mais cette dépense n'a pas
été prévue : tout se fera dans un temps plus ou moins
reculé. La Providence nous vient en aide, et il nous est
possible de faire face à cette dépense et à bien d'autres, qui
se feront secrètement, bien entendu. Malheureusement, la
chaux sur des murs décrépits ne donne pas un résultat très-
satisfaisant. Les fourneaux, dans ces pays, sont faits d'une
singulière fqçon et peuvent occasionner des accidents fort
graves; en voici la preuve : Une nuit, nous sommeséveillées
par une immense clarté qui projette ses rayons dans notre
dortoir. La cuisine était en feu. Nous courons, à demi vêtues,
et, aidées du personnel de la maison, l'incendie est arrêté.
Un fourneau n'est autre chose qu'un coffre de bois rempli
de terre. On dispose sur le dessus un canal avec des briques
et de la chaux; on pose quelques barres de fer sur ledit
canal, et toutes les marmites et les casseroles seront exposées
a la flamme vive; le feu et la fumée auront libre essor, et
cuisine et cuisinière en subiront-les fâcheuses conséquences,
surtout en temps de pluie, où l'air alourdi favorise peu l'é-
chappement de ces nuages épais, qui devront compter
largement dans la balance de la justice divine en faveur des
victimes des préjugés de ce pays. La police ne permet pas
les cheminées, par crainte des incendies. Donc, notre pauvre
fourneau ne prit point feu par la tête, mais bien par les
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pieds; la flamme gagna le plancher et se communiqua ainsi
à la muraille de roseaux. Cet accident nous valut une cui-
sine un peu plus vaste et plus aérée, avec fourneau tout en
briques et parage en pierres brutes, mais sans modification
de système.
L'administration nous accorda cent chemises pour trois
cents malades, approuvant en même temps quelques dé-
penses de première nécessité.
Il fallut aussi travailler à la réforme du personnel des em-
ployés et à leur service. Les infirmières étaient chargées
chez les hommes de tout ce qui demande quelque dextérité,
et les infirmiers faisaient, dans la salle des femmes, tout le
service de propreté (grand principe de moralité !).
Au mois de novembre, nous eûmes la visite de notre excel-
lent président, Don Garcia Moreno. Il s'empressa de venir vi-
siter l'établissement. En entrant dans les salles, il me dit: -
Ma Soeur, faites disparaître à l'instant tous ces services en
bois, et remplacez-les par la faience. - Puis s'adressant au
président municipal, il lui dit, en paroles pleines de bonté:
- Demandez-moi... Que désirez-vous?... - Puis voyant les
pauvres invalides logés dans de misérables cabanes, il ajouta:
- 11 faut faire quelque chose... commencez, et je vous donne
5,000 piastres. - Puis, se retournant de mon côté, il me
recommanda de lui envoyer le soir même la note de tout ce
qui nous était nécessaire pour les malades. - Mais..., M. le
Président, cette note est fort longue, lui dis-je. - Non, ma
Soeur, pas trop - Dans ce cas, M. le Président, veuillez
bien me limiter.- Non, ma Soeur, sans limites. - Le lende-
main, je me rendais au gouvernement avec une note à
effrayer. Don Garcia la parcourut, puis il fit venir le prési-
dent municipal et son trésorier, et leur donna ordre de nous
accompagner dans les meilleurs magasins de la ville: -Vous
solderez la facture, dit-il à ces messieurs, et ma Sour choi-
sira la qualité et fixera la quantité. - Les factures s'élevèrent
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à près de 2,000 piastres. Le lendemain, je m'empressai
de remercier Son Excellence; le digne Président me répondit
avec une bonté paternelle: 
- C'est moi, ma Soeur, qui dois
vous remercier; j'ai besoin d'être compris.
Nous avions demandé la réparation de la chapelle qui
n'était plus qu'un hangar: on y déposait les morts et les
lépreux. Notre demande ne fut point accueillie, car on sup-
posait que l'église paroissiale devait nous suffire.
M"' Dolorès, mue par un saint zèle, alla trouver le prési-
dent et lui dit:-M. le Président, je compte sur vous pour la
réparation de la chapelle des Soeurs de l'hôpital, et si vous
ne trouvez pas des hommes pour seconder vos vues bien-
faisantes, vous trouverez toujours des femmes. 
- Volon-
tiers, répond-il. Présentez-moi le budget et comptez sur
moi. - Quelques jours plus tard on remit au président un
petit plan, dont le montant d'exécution s'élevait à 1 ,200 pias-
tres. Ce bon président eut cependant quelque remords de
conscience. Il fit venir le président municipal et lui dit :-
J'ai résolu de faire réparer la chapelle des Soeurs; on de-
mande 1,200 piastres. Mais je vous connais et je sais que
vous faites des miracles! Exécutez donc ce plan, et l'argent
qui restera (fruit de votre économie), servira à l'achat d'un
orgue, de chandeliers, etc. - La proposition était trop gra-
cieuse pour n'être point acceptée. Aussi, après quelques
mois, avions-nous la consolation d'assister à la bénédiction
d'un charmant petit sanctuaire, où nous avons le bonheur
de conserver le très-saint Sacrement. C'est le jour de l'As-
cension (1871) qu'eut lieu cette pieuse cérémonie.
Toute la cour était ornée avec goût, et une foule consi-
dérable vint assister à la Messe. 11 y avait là toutes les au-
torités de la ville et deux bandes de musiciens, le tout
organisé par les soins de M. le président municipal. Tous
les fonds étant absorbés, un monsieur de la ville nous fit
présent d'un harmonium. La sour de M. le gouverneur
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nous donna une magnifique lampe; les tapis, vases, etc.,
furent dus aussi à la piété de personnes charitables qui vou-
lurent bien nous donner des marques de leur sympathie.
Le 1"r décembre 1870, nous primes possession de notre
petite maison, bien blanche et bien fraîche! Nous étions en-
chantées de nous retrouver avec nos anciennes habitudes
dans un local où les règles del'architecture n'avaient pas tou-
jours été consultées, il est vrai, mais où nous trouvionsladé-
cence et la commodité qu'on rencontre dans toutes nos mai-
sons. Malheureusement nous n'y étions pas plus assurées
contre l'inondation que contre l'incendie. Le toit de notre
nouvelle demeure, soit par raison d'économie, soit par
mauvais calcul, n'avait pas une pente suffisante pour l'é-
coulement des eaux abondantes dues à nos pluies tropica-
les. Un jour donc nous sommes inondées. M. l'Aumônier
et tout le personnel de la maison viennent nous porter se-
cours. Nous transportons tout le mobilier dans notre an-
cienne demeure. Nous étions trempées jusqu'aux os, c'est
bien le cas de le dire. Une Soeur malade, seule, fut sauvée
du naufrage: son lit était sous une autre direction de la
toiture.
Les bâtiments neufs nécessaires au bien-être des malades
sont en construction, et sous peu il sera facile de donner à
l'établissement une forme plus régulière. Les anciennes salles
devront aussi être réparées; mais, les ressources n'eétant pas
abondantes, il faudra pratiquer la patience. Il y aura un
bâtiment séparé pour loger les invalides et les aliénés. Jus-
qu'à ce jour, ces deux catégories de malades ont dû vivre
avec les autres.
Lorsque tout sera terminé, notre établissement sera assez
bien pour le pays. La cour d'entrée est un carré long; la
chapelle est en face de la porte principale: à droite seront
les hommes avec leur cour dans le fond; a gauche, les fem-
mes avec une belle cour aussi. Les aliénés seront plus loin,
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et les services divers séparés dans un autre département et
près de la porte d'entrée.
La Communauté vient aussi d'accepter un commence-
ment d'oeuvre d'orphelines. Monseigneur désire en outre
établir des classes externes. Le président de la république
protége cette oeuvre et a promis des fonds, soit pour l'achat du
terrain, soit pour l'entretien des enfants et pour les frais de
classe. Par une coïncidence toute providentielle, un petit
établissement est venu se fixer, l'année dernière, dans une
maison attenante à l'hôpital. Pour prendre possession de
cette oeuvre, il n'y a qu'à ouvrir une porte de communica-
tion.
Le 17 décembre 1871, arrivèrent à Guayaquil huit Sours,
destinées pour la plupart à l'hôpital militaire. Cet établisse-
ment est situé à rextrémité de la ville, entre deu% monta-
gnes verdoyantes; l'air y est très-bon, et la vue magnifique.
Le gouvernement et l'administration militaire montrent une
bienveillance remarquable. L'hôpital militaire était dans un
état de misère dont on ne peut avoir l'idée. Le local des
Soeurs est vaste et magnifiquement situé. Bientôt on va cons-
truire une chapelle et agrandir les divers départements.
M. le président a envoyé 16,000 francs à Paris pour l'ins-
tallation de la pharmacie, et M. le gouverneur a remis aux
Soeurs, sur leur demande motivée, la somme de 10,000 fr.,
pour subvenir aux premières nécessités. Nos Swors pri-
rent possession de cet hôpital le 15 janvier 1872. Tout porte
à croire qu'elles n'éprouveront pas de difficultés graves. Les
malades sont dociles et respectueux pour les Sours. Ils
s'occupent volontiers des petits travaux de couture néces-
saires à l'établissement, et demandent qu'on leur apprenne
des cantiques. Nos Soeurs, peu versées encore dans la lan-
gue espagnole, ne leur parlent presque que le français: ils
ont le talent de traduire l'un un mot, l'autre un autre, et l'on
se comprend assez bien.
T. xXlIvn. 31
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Les. malheureuses circonstances de la guerre n'ayant
pas permis à N.T.-H. Père de remplacer MM. Foing et
Rieux, qui nous quittèrent le 2 novembre 1870 pour aller
fonder le grand Séminaire de Popayan, nous dûmes recou-
rir pour notre direction spirituelle à un jeune prêtre arri-
vaut de Rome, qui parlait assez bien le français. A son dé-
faut, M" Lizarzaburn, notre digne Évêque, voulut bien se
charger de nos consciences. Sa Grandeur parlait peu le
français, mais savait parfaitement nous comprendre. La mo-
rale était faite en castillan; avec de la bonne volonté, on
s'en contentait. D'ailleurs, Sa Grandeur était pour nous
d'une bonté entière, et nous n'avons eu qu'à nous louer de
ses délicates attentions.
Voilà à peu près, cher confrère et ami, les quelques dé-
tails que ma seour Hiver a bien voulu m'adresser à moi-
même, sur les ouvres des filles de la Charité à Guayaquil.
Cette bonne Soeur aurait voulu que ces quelques notes ne
me servissent que de canevas; mais je vous les ai trans-
crites telles quelles, parce que dans leur simplicité ellesvous
donnent une idée bien exacte de tout ce qui est arrivé aux
Seurs à Guayaquil, et de tout ce qu'elles ont fait jusqu'à ce
jour.
Venons-en à ce qui regarde les Confrères. Ils n'ont
été appelés ici que pour la direction des Sours, et pour
les aider au spirituel dans leurs oeuvres. Encore, à l'heure
qu'il est, ils n'ont pas d'autre obligation. M. Claverie,
autorisé par Monsieur notre très-honoré Père, accepta
bien, il est vrai, la cure de San Alejo; mais comme
les Confrères promis pour Guayaquil n'arrivaient point,
MM. Foing et Rieux, qui s'étaient chargés momentanément
du service de ladite cure, au moment de partir pour Po-
payan, la remirent entre les mains de Monseigneur Lizarza-
burn qui la confia à un prêtre espagnol. Monseigneur, recon-
naissant que l'administration d'une cure n'est pas tout à
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. fait selon l'esprit de notre Congrégation, veut nous confier
les Missions dans son diocèse, le service spirituel des mala-
des-de l'hôpital civil et avec le temps son séminaire. J'ou-
bliais les retraites ecclésiastiques. Pour habitation, Mon-
seigneur nous donnera un couvent des Pères Augustins qui,
à l'exception du Supérieur, vont sous peu quitter Guaya-
quil. Les choses ne peuvent pas aller plus loin que le mois
de juillet. Le Supérieur de ces Lons Pères nous aime beau-
coup et nous appelle de tous ses voeux. IL a même offert
de l'argent à Monseigneur pour faire venir plus de Con-
frères. Bien qu'habitant avec nous dans son couvent, il ne
sera pas un obstacle à notre vie de communauté : ses ap-
partements seront tout-à-fait séparés des nôtres. Son influence
pourra être très-utile pour nous établir solidement dans ce
pa5s. Le couvent des Pères Augustins a une belle et vaste
église, donnant sur la rue. La nous pourrons nous livrer aux
euvres de notre ministère : prêcher de temps en temps, con-
fesser les personnes qui se présenteront, surtout les enfants
des Écoles des Frères, et, plus tard, elle nous servirait pour
les réunions des Dames de la Charité, qui ne désirent rien
tant que de se meure sous notre direction. De plus, Mon-
seigneur voulant nous confier aussi l'oeuvre des retraites ec-
clésiastiques, le couvent de Saint-Augustin, qui est assez
vaste, servira de logement aux prêtres et aux ordinands à
l'époque des retraites.
Monseigneur a un grand désir de nous confier son Sémi-
naire. Mais pour le moment la prudence ne lui permet pas
de le faire. D'ailleurs il çdoit y avoir sous peu à Quito un
concile provincial; et une des questions principales qui vont
y être traitées sera celle des Séminaires, pour savoir com-
bien il en faudra établir dans la République de l'quateur,
.qui est divisée pour le spirituel en sept petits diocèses. Un
Séminaire dans chaque diocèse, ce serait beaucoup; lenom-
bre des Séminaristes ne s'élèverait pas à plus de 25, grand
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et petit séminaire réunis. Et un seul séminaire général, ce,
serait bien peu, à cause des distances, de la difficulté des
communications et de la grande variété des climats. Les
élèves des Séminaires de ces pays ne vont jamais en vacan-
ces dans leurs familles : cette mesure est nécessaire pour les
préserver de la corruption, qui est ici très-grande. On n'y
reçoit pas les enfants avant neuf ans, comme aussi on ne
les reçoit pas après quatorze ans.
Vous voyez, bien cher Confrère, que si le présent est peu
brillant, l'avenir donne de belles espérances. Demandez
bien à Notre-Seigneur pour nous, qu'il ne permette pas que
nous gâtions son oeuvre, mais qu'il nous rende entre ses
mains les instruments d'un bien solide et durable.
Laissez-moi maintenant vous dire quelques mois sur
notre genre de vie à Guayaquil.
D'abord, voulez-vous faire une maison à Guayaquil?
Achetez des pieux plus ou moins longs, selon la hauteurde
l'édifice que vous voulez construire, en plus ou moins
grande quantité, selon la grandeur que vous voulez donner
à votre construction; et puis, sans plus de façon, plantez-
les en terre. A mi-hauteur, unissez ces quelques pieux par
quelques poutres que vous placez horizontalement, puis
unissez de nouveau ces poutres par d'autres poutres
transversales, et vous aurez de quoi faire reposer le plan-
cher du premier étage, etc.... Les toits se font à peu près
comme en France. Voilà la carcasse de votre maison. Le
gros des murs n'est autre chose que quelques roseaux que
l'on recouvre d'une petite couche de boue de l'épaisseur
d'un doigt. Malgré cela, certaines maisons n'ont pas une vi- .
laine apparence, et vous ne vous y trouveriez pas mal logé.
Les églises et la cathédrale surtout, bien qu'elles ne soient
qu'en bois, ont un aspect qui n'est nullement désagréable.
On bâtit ainsi les maisons en bois pour éviter les funestes
effets des tremblements de terre qui sont ici très-fréquents
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et trWs-forts; mais si on échappe aux tremblemenis de terre,
on n'échappe pas aux ravages des incendies.
J'oubliais de vous dire que les vitriers ne feraient pas
fortune à Guayaquil, par la raison bien simple qu'il n'y a pas
de fenêtres. L'air entre premièrement par la porte que de
jour on laisse généralement ouverte; ensuite il entre par
deux soupiraux placés vis-à-vis et pratiqués dans toutes les
maisons immédiatement au-dessous du plafond. Les sou-
piraux ont un ou deux mètres de long sur un demi-mètre
de haut; de jour et de nuit ils laissent l'air passer libre-
ment. On est bien heureux quand il y a une petite brise,
sans quoi on est loin de respirer à son aise.
Comme vous le savez, Guayaquil est situé entre le 2V 12'
de latitude méridionale, et le 1V 45' de longitude occiden-
tale du méridien de Quito. Si vous avez de la mauvaise hu-
meur, je vous invite à venir passer quelques jours ici, soyez
assuré qu'elle vous passera facilement : au moral, par la
gaieté et le bon esprit de vos deux Confrères de Guayaquil;
au physique, elle s'en ira bientôt en sueur, à cause des
grandes chaleurs qui sont incessantes ici. La moyenne de la
température à l'ombre est de 260 Réaumur. Jamais le
thermomètre ne descend plus bas que 190 : c'est ce qu'on
appelle ici le temps froid; et vous verriez alors nos gens se
couvrir avec plus de précaution qu'on ne le fait en France
quand il y a 10' de froid. Rarement le thermomètre monte
plus haut que 320; mais alors c'est une autre histoire: on
est en nage depuis le matin jusqu'au soir, et l'irritation que
l'on éprouve est si grande, qu'il vous sort une multitude de
petits boutons : ce qui cause une démangeaison si grande
et si forte qu'à elle seule, elle vaut cilices et disciplines.-Le
meilleur remède pour guérir ce mal, dit notre bon Évèque,
c'est un peu d'eau de patience dans un grand vase de con-
formité à la volonté de Dieu. - Ce qu'il y a de pire, c'est que
dans le temps des plus grandes chaleurs, il n'y a pas la
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moindre brise. Cela, graces à Dieu, ne dure pas long-
temps.
Le parapluie est ici, chaque fois que l'on sort, un compa-
gnon inséparable: s'il pleut, il fait son office de parapluie;
s'il faitbeau, il sert de parasol. Oui, de parasol; et c'est sans
honte qu'il faut s'en servir; autrement ou s'exposerait à de
graves maladies. N'allez pas vous récrier contre cet usage.
?#onsieurAlengry, pour avoir voulu faire le brave, l'a payé
cher : il ne lui a fallu rien moins que huit jours de purgalion
et de diète pour le remettre. C'est que, voyez-vous, le soleil
vous tombe perpendiculairement sur la tête, et ses rayons ae
sont rien moins que frais. En France, porter ainsi son para-
pluie pour se préserver du soleil, ce serait se faire passer
pour un homme délicat et efféminé; ici, ne pas le porter,
ce serait grandement imprudent.
Une autre mortification que l'on rencontre dans le pays,
ce sont les animaux malfaisants. Des scorpions, il y en a
ici en abondance. On en trouve quelquefois jusque dans le
lit. Plusieurs Seurs ont déjà été piquées; mais comme on
y a apporté remède à temps, elles en ont été quittes pour un
jour de soins.- Des fourmis, on ne peut pas s'en préserver.
- Les puces se promènent librement sur les vêtements des
personnes, même les plus propres 6. les plus soigneuses. Ce-
pendant il y en a moins ici qu'à Guatemala. Les moustiques,
pendant le temps des pluies, font jour et nuit une guerre
acharnée au pauvre monde; et ce qu'ils aiment surtout,
c'est le sang des nouveaux arrivés. Une autre précaution
absolument nécessaire est donc le moustiquaire. On raconte
gu'un Visiteur européen des Pères Franciscains de ces pays,
pris d'un beau zèle en voyant les moustiquaires étendus au-
dessus du lit de ses confrères, donna ordre de les quitter,
traitant cette habitude d'immortification, de relàchement,
etc. En homme qui doit prêcher par I'exemple, il quitta celui
qui recouvrait le lit qu'on lui avait préparé. Les religieu]
qui n'avaient pu, par la raison, convaincre leur Visiteur de la
nécessité absolue du moustiquaire, s'y prirent d'une autre
manière: ils ouvrirent à deux battants la porte de la cellule
du Visiteur, et y tinrent toute la soirée une bougie allumée,
ce qui attira une quantité de moustiques.
Le Visiteur passa une nuit terrible. Ses pieds, ses mains,
sa figure étaient enflés et se trouvaient dans un état épouvan-
table. Les religieux en rirent beaucoup entre eux; et je puis
vous assurer que le Révérend Père ne se fit plus prier pour
revenir sur sa décision. Avis pour vous si l'obéissance vous
envoie faire l'office de Visiteur dans ces contrées. Des cro-
codiles, c'est ici qu'il y en a! c'est à n'y pas croire. On ne
peut pas prudemment aller se baigner dans le fleuve. Ma
Sour Hiver et plusieurs autres Filles de la Charité, qui ont
fait un petit voyage sur le fleuve Guayaquil pour aller ac-
compagner la Visitatrice de Quito, m'ont assuré en avoir
compté plus de cent réunis, étendus au soleil sur un banc
de sable ou sur le bord de la rivière. Et ce ne sont pas des
crocodiles en miniature: il y en a qui ont plus de trois ou
quatre mètres de long.
Guayaquil a un climat impitoyable, et il n'y a pas Euro-
péen, pour bon tempérament qu'il ait, qui ne soit obligé
de lui payer son tribut. Je l'ai déjà fait moi-méme:j'en ai
été quitte pour quatre jours de fièvre, avec accompagne-
ment de purgations et de vomitifs.
Si l'on a à souffrir à Guayaquil pour l'extérieur, la jouis-
sance que nous goûtons dans l'intérieur de la famille nous
offre une grande compensation. On y vit bien unis, en
bonne harmonie. Ne vaut-il pas cent fois mieux faire son
purgatoire extérieurement qu'intérieurement? Je suis très-
heureux et très-content à Guayaquil, malgré toutes les
petites morlifications extérieures que l'on y rencontre; ce
qui nous console encore, c'est qu'en sortant de Guayaquil,
on va ou tout droit au ciel, ou tout droit en enfer; car
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pour le purgatoire, on le fait tous les jours, depuis son
arrivée jusqu'au jour ou du départ ou de la mort.
Adieu, monsieur et cher ConKfrre,
Votre tout dévoué,
C. LaFsy
I. p. d. l. m.
Le Rédacteur-gérant: Au.wn LAINE.
IRrfr - TjPspaphle t2rrat. rm dem Siîntsfres tr.
PROVINCE
DE
L'AMÉRIQUE CENTRALE
(Suite.)
Extrait dane lettre de ma Seur RÉGNIER, à Lima,
à M. ÉTIEmNE, Supérieur général, à Paris.
Lima, UOpital Saint-André, 20 novembre 1871.
Notre hôpital est toujours à peu près comme l'Arche de
Noé, rempli de gens de toutes nations et de toutes langues:
Allemands, Anglais, Italiens, Français, etc., et Chinois pour
terminer le-cadre. Ces derniers ont été très-nombreux cette
année; nous en avons eu plus de cent à la fois. Ce ne sont
pas les plus silencieux: quand ils se parlent entre eux, on
est toujours à se demander s'ils vont se prendre au collet
on bien jouer du couteau. Ils ne savent guère se disputer
sans se menacer de se couper la gorge. Depuis le commen-
cement de l'année, juste cent sont morts, après avoir été
baptisés. Voyez, bon Père, si cela n'encourage pas à sup-
porter les désagréments qu'ils nous occasionnent par leur
fàcheuse nature.
Soeur RÉGcIEB,
Ind. f. d. !. c. s. d. p. m.
I. lï2ir. Si
CHILI
Lettre de M. CoRGÉ, à M. ÉTIEINE, Supérieur général.
Santiago, le is décembre 1871.
MONSIEUR ET TRÈS-HONORÉ PÈBE,
Voire bénédiction, s'il vous plait.
Je profite d'un petit séjour que j'ai fait dans le diocèse de
Concepcion, pour porter à votre connaissance quelques faits
qui ne pourront que vous intéresser.
Partis de Santiago, vers la fin de septembre dernier,
sept Soeurs destinées à la fondation d'un hôpital à Chillan
et moi, nous dûmes faire le voyage par mer, et, le 2 octo-
bre, nous faisions notre entrée triomphale dans la cité. Une
grande partie de la population, le Curé en tête, nous attendait
à une demi-lieue de la ville, pour nous conduire en proces-
sion à l'Jglise, où tout le clergé de la localité était réuni. II
serait difficile de décrire la curiosité, l'enthousiasme, I'6-
tonnement de cette population qui, pour la première fois,
voyait des Cornettes. Les yeux ne suffisaient pas pour se
convaincre que, réellement, les Soèurs étaient au milieu de
ce bon peuple; les assistants voulaient s'en assurer, en
touchant cette coiffure plus que singulière pour eux. Nous
voilà donc en procession, pressés, harcelés, culbutés par
les flots toujours croissants d'un peuple enfant et curieux
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qui se rue sur nous: singulière manière de manifester sa
sympathie! Enfin, nous arrivons aux portes de l'église des
Franciscains, où un beau chant de musique nous salue, en
'jouant l'hymne national. Puis toute la Communauté, le
Curé en tête, s'avance pour nous recevoir et nous conduire,
sur deux rangs, au sanctuaire illuminé comme en un jour
de ftle de première classe.
Alors le Pasteur, digne prêtre sous tous les rapports, et
à qui est due l'initiative de la fondation, monte "n chaire,
et, en un discours bien senti, fait connaître à soc nombreux
auditoire 'hiéroïsme de la charité chrétienne personnifice
dans la Fille de Saint-Vincent, et développe les grands
bienfaits que l'institution apporte au pays. La cérémonie se
termine par un Te Deum en actions de gràces et la bénédic-
tion du très-saint Sacrement, puis on recommençe la pro-
cession qui se dirige vers l'habitation des malades. L'en-
thousiasme recommence alors avec des manifestations
bruyantes, mais toujours respectueuses; l'hôpital est pris
d'assaut, envahi pendant plusieurs heures.
Pendant un mois, les Filles de la Charité ont été l'objet
continuel de la curiosité du peuple, mais curiosité à travers
laquelle perçait beaucoup de sympathie et de bonheur. .
J'ai dû partager les honneurs comme par ricochet. Je suis
resté un mois dans l'établissement, pour prêter mon faible
concours aux Sours et organiser le service religieux un peu
négligé. Je n'ai épargné aucun sacrifice pour répondre aux
besoins de la circonstance; j'ai prêché aux malades et aux
gens du dehors; j'ai réuni les enfants du quartier pour les
préparer à la première communion, etc..., en un mot, j'ai
été continuellement en mission. J'ai pu constater f'état mo-
ral de ce peuple; ses besoins spirituels sont immenses. La
ville de Chillan ne compte actuellement qu'environ 14,000
âmes; mais, en raison de sa belle situation et du chemin de
fer qui, dans deux ans, va la mettre en communication avec
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Santiago et Concepcion, les deux points principaux de la ré-
publique, elle deviendra un centre de grande importance.
J'ai pu constater une grande sympathie pour les deux
familles de Saint-Vincent. Si la ville eût eu des portes, on les '
eût fermées pour me retenir captif! Le Curé, qui nous est
bien dévoué, et Monseigneur, qui est pour nous un Père,
désirent grandement que la Congrégation s'établisse à Chillan
plutôt qu'à Concepcion, par la raison qu'à Chillan il n'y a
pas de Congrégation qui s'occupe à évangéliser les pauvres
des-campagnes, et que ce point est bien plus central que
Concepcion, où abondent les prêtres. Et puis, réduits à
demeurer à l'hôpital sans avoir une chapelle à eux , . les
Missionnaires de Concepcion pourront difficilement s'accon-
tumer à ce genre de vie. Plus d'une fois, Sa Grandeur a
manifesté le désir de nous voir établis à Chillan. Il n'y a
pas de comparaison entre les besoins des populations du
sud et les besoins des populations du nord. Dans notre ar-
chidiocèse, on donne annuellement plus de cent missions,
tandis que, dans le diocèse de Concepcion, elles sont bien
rares. Il y a des peuples qui n'en ont jamais en depuis
qu'ils existent!
Comme vous voyez, Monsieur et Très-Honoré Père, la
moisson est abondante, et les ouvriers en petit nombre:
nous espérons que le maître de la moisson nous enverra de
bons ouvriers pour nous aider.
Je suis avec le plus profond respect, Monsieur et Très-
Honoré Père,
Votre très-humble et très-obéissant fils,
Antoine CoaeÉ,
I. p. d. 1. m.
PROVINCE DU BRÉSIL
Lettre de M. FamiTAs à M. CamNCoN.
Rio-Janeiro, 4 janvier 1872.
MONSIEUR BT HONORÉ CONFRÉRE,
La grice de N.-S. soit avec nous pourjamais!
Des raisons de santé m'ont obligé d'interrompre, voilà
bientôt un an, les missions que je donnais au Céarà avec
31. Van-de-Sandt : vous devez en être informé. Je profite
volontiers de ces vacances un peu longues, que me donne
ma petite maladie, pour vous faire en abrégé l'historique
de nos premiers travaux dans cette province.
Vous ne trouverez pas hors de propos, je pense, que je
vous donne d'abord une légère idée de cette province, qui
est devenue ma pairie, et dont la nouvelle ouvre de salut
forme désormais un nouveau titre à votre affection.
La province du Céarà se trouve située entre le,3' et le 9*
degré de latitude méridionale, et entre le 45' et le 48' dé-
gré de longitude orientale. Elle est, par conséquent, un
des pays les plus septentrionaux du Brésil et l'un des plus
rapprochés de l'équateur. Sa plus grande étendue du nord
au sud ne dépasse pas 100 lieues, et elle en a 80 dans sa
plus grande largeur.
On ne compte que deux saisons dans ce pays, l'été et
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l'hiver, dont chacune dure à peu près six mois. L'été en
est très-intense, surtout dans l'intérieur (ou sertao), et il
n'est pas rare qu'au fort de cette saison le thermomètre
centigrade monte à 35 degrés. L'hiver n'y est pas triste
et froid comme en Europe, excepté sur le haut des mon-
tagnes. On ne change donc pas d'habits pour saluer son
arrivée. L'hiver du Céarà n'est que la saison des pluies qui
y sont presque journalières, et qui rendent bientôt aux
champs la végétation et l'éclat que l'été leur avait ravis. Le
climat de ce pays est très-humide sur la côte, mais sec dans
l'intérieur.
Son terrain est sablonneux, comme en général celui des
provinces du nord de l'Empire. Malgré cela, le Céarà est
assez fertile, et, si l'hiver a été pluvieux (ce qui n'arrive
pas toujours), le peuple a sans cesse de quoi se nourrir,
et les propriétaires peuvent mettre en réserve une provi-
sion suffisante de denrées pour l'année suivante, en cas de
disette.
Les produits principaux du pays sont le coton et la canne
à sucre. Ce sont aussi les éléments principaux de sa ri-
chesse, et les seuls même, si vous y ajoutez le commerce
intérieur des boeufs et des chevaux, genre d'animaux dont
le Céarà abonde singulièrement.
Le palmiar, qu'on appelle carnauba, y est reconnu à
juste titre comme l'arbre le plus utile. De toutes les diffé-
rentes espèces de palmier, celle-ci est la plus riche en
propriétés. Cette plante, en effet, se donne tout entière à
l'homme. Depuis sa racine, qui est médicinale, jusqu'à la
poussière de ses feuilles, dont on fait de la cire, tout est pro-
fitable dans cet arbre si reconnaissant au sol qui l'a pro-
duit.
La population du Céarà monte actuellement à 600,000
habitants, et je puis ajouteravec bonheur que, sur ce nombre
considérable, il y en a à peine 14,000 qui appartiennent à
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la classe esclave. Jamais leur chiffre n'a été bien élevé; et
il diminue de plus en plus, non-.seulement à cause des
nombreux affranchissements qui ont lieu dans cette pro-
vince plus que dans les autres du Brésil, mais aussi en
raison de la.nouvelle loi du Sénat qui a déclaré libres tous
les enfants d'esclaves qui naîtraient à partir du jour de sa
promulgation. Vous êtes peut-être au courant de ce faiL
qui ouvre pour le Brésil une nouvelle ère de prospérité ma-
térielle et surtout morale et religieuse.
La capitale du Céarà s'appelle Fortaleza. C'est une ville
maritime, qui malheureusement a un très-mauvais port, ce
qui empêche le développement de son commerce. Pour dé-
barquer, on n'emploie généralement que des radeaux, a
cause du grand ressac de la mer. Le radeau, en effet, est
moins susceptible de chavirer qu'une barque; mais je vous
assure que le voyageur qui arrive à ce port est assez mal
impressionné, quand il aperçoit du haut du pont du vapeur
ce système exotique de navigation, et qu'il pense qu'il sera
obligé de confier sa vie à ces quatre morceaux de bois flot-
tants.
Du reste, on peut affirmer que peu de villes du Brésil
sont construites sur un plan plus régulier, et promettent
un avenir plusprospère. Le Céarà s'efforce d'atteindre dans
la voie du progrès ses soeurs ainées, et il y marche avec toute
l'énergie et toute l'initiative d'un peuple libre. Plût à Dieu
que je pusse en même temps constater ici son progrès reli-
gieux, seul fondement de toute vraie civilisationl On peut
apprécier la religion de ces gens, d'après la classe à laquelle
ils appartiennent. La classe lettrée (docteurs, bacheliers,
journalistes, etc.), a plus ou moins la foi, quoique altérée
par bien des préjugés religieux, et, en outre, elle ne pratique
pas. La classe riche croit, mais ne pratique pas non plus en
général, sauf d'honorables exceptions. La classe pauvre a
une foi plus simple et plus intègre, quoique mêlée de quel-
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ques superstitions; elle se laisse aller à des désordres gros-
siers, c'est vrai, mais on peut dire que ce sont les secours
de la religion qui lui manquent, plutôt qu'elle ne manque à
la religion.
Assez de digression. Nous avions demandé notre con-
ducpço par l'entremise d'un homme de confiance, qui se
rendait dans la paroisse où nous devions faire notre pre-
mière mission. La conducçào est tout bonnement un certain
nombre de chevaux accompagnés d'un conducteur. Voos
concevez bien que, pour le moment, on ne voyage pas encore
en chemin de fer, pas même en omnibus ou en diligence
dans l'intérieur de la province du Céarà; mais nous n'at-
tendrons pas longtemps; car, il faut le dire, le Nouveau-
Monde ne se plie pas aisément à ces progrès successifs
de notre vieille civilisation européenne. On veut passer à
pieds joints du cheval de selle à la locomotive, et aux
chars (ou Mbnds) urbains de Stephenson, glissant élégam-
ment sur des rails de fer. Le Céarà ne perd pas de vue les
États-Unis; il aura bientôt ses chemins de fer et ses bonds,
puisqu'il a déjà deux compagnies organisées ad hoc.
En attendant, les chevaux sont notre seul moyen de
transport dans l'intérieur du pays. En revanche, ils sont
sveltes, forts presque comme des chevaux arabes, lestes
comme des gazelles, faisant facilement trois lieues à l'heure
sans se presser trop. Enfin, au bout d'un mois, jour pour
jour, notre conduccào est arrivée. Elle se faisait déjà bien
attendre, mais rappelez-vous que lefestina lente de l'an-
cienne sagesse est la vertu innée du Brésilien. Notre bagage
était prêt. Chausser nos bottes de voyage, nous armer de
notre croix, et partir, tout cela fut l'affaire d'un moment. Je
vous avoue que le coeur me battait fort, comme à celui qui
va sauver de la mort un ami absent... Que je l'ai alors trou-
vée pleine de sens, cette croix que j'ai reçue à genoux de la
main de mon Supérieur, le beau jour de mon second bap-
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téme! C'est la croix de tes voeux, me suis-je dit, c'est le sym-
bole de ta vocation et le signe auguste qui t'a conféré le droit
à ce titre si noble et si cher d'évangélisateur des pauvres de
Jésus-Christ. Dieu soit béni ! Je sais que la mission a ses vraies
joies, mais qu'elle a aussi ses épreuves, ses déceptions, ses fa-
tigues pénibles et ses tentations sérieuses. Quel toit, quel lit,
quelle nourriture, quel temps aurons-nous parfois ? Pauvre
missionnaire, disais-je en moi-même, qu'importe tout cela?
n'oublie donc pas cette croix qui demeurera désormais collée
à ta poitrine, c'est là ton modèle. In hoc signo vinces, c'est
la parole de confiance qu'a proférée ton Supérieur en te
la remettant; qu'as-tou à craindre? - Et j'ajustais mon cru-
cifix sur ma soutane, ou plutôt je l'étreignais contre mon
cour.
On voyage assez commodément dans cette province, car
il y a peu de montagnes, et elles sont peu élevées au-des-
sus du niveau de la mer. Quelquefois on traverse des
plaines très-vastes, d'une surface presque aussi unie que
celle de vos places publiques. Le terrain, comme je vous
l'ai déjà dit, est ordinairement sablonneux, ne produisant
pas spontanément ces beaux arbres fruitiers, tels que : le
jaquier, le manguier, l'abacatier, que l'on rencontre le long
des routes des provinces plus méridionales; mais parfois on
se trouve subitement au milieu d'un bois de cocotiers qui
offrent en passant leurs fruits rafraîchissants; d'autres fois,
l'eil contemple agréablement une forêt immense et toujours
verte de palmiers aux formes les plus gracieuses, épanouis-
sant sous un soleil tropical ses mille éventails découpés.
Dès nos premières haltes, nous avons pu connaître, par
le régime des gens qui nous donnaient si cordialement l'hos-
pitalité, quel serait désormais le nôtre. Le missionnaire s'a-
perçoit facilement qu'il voyage dans un pays pauvre, et
qu'il n'a qu'à quitter la capitale pour se trouver au milieu
des pauvres, pour être nourri et traité en pauvre. Voyez
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ces quatre murs fabriqués d'une espèce de treillage gros-
sier en bois brut, enduits d'argile, pour la conslruction
desquels on s'est bien passé, à coup sûr, du fil à plomb;
remarquez ce toit léger de branches de palmier qui les
recouvre et cette porte toute fendue : voilà quelle a
été notre seconde halte! Je m'en souviens encore assew
bien. Il me semble que M. Van-de-Sandt, malgré sa cons-
titution herculéenne, n'a pas manqué d'arriver tant soit
peu fatigué à cette auberge; pour mon compte, je sais que
le corps me pesait le double au moins de son poids spécifi-
que. Ces bons paysans (ou matutos), fiers de nous avoir as
milieu d'eux et sous leur hangar, mettaient à notre dis-
position avec une joie sincère les richesses de leur pau-
vreté. Oh! nous nous y trouvions plus satisfaits que dans le
palais d'un riche ! Nous étions au milieu des maîtres que
nous a légués saint Vincent. Ils ne nous ont pas offert de
lit, puisque ce meuble est presque inconnu dans tout le
Céarà, mais ils nous ont invités a prendre un peu de repos
dans les hamacs qu'ils avaient suspendus pour nous, pendant
que dans le fond de la maison on nous préparait une col-
lation frugale. Vous connaissez le hamac (rede an Brésil).
C'est un morceau de toile plus ou moins belle en carré
oblong, se terminant aux deux extrémités par un certain
nombre de cordons qui se réunissent dans un anneau. Cet
anneau s'attache en noeud coulant à une corde qui se fixe à
un crochet cloué dans le mur. Le hamac est très-frais, do-
cile à tous les caprices d'un hôte exigeant, et de plus il offre
la commodité d'être très-facile à transporter, car on n'a qu'à
le plier et à le mettre dans sa malle, pour s'en servir le len-
demain. C'est en vérité la plus belle invention de l'indigène
brûlé par une chaleur de trente-cinq degrés; c'est là que le
Brésilien du nord se balance mollement pendant des heures
entières, inconscient de tout et presque de lui-même. Nous
nous sommes parfaitement habitués à ce nouveau genre de
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lit; mais il n'y a pas à s'y fier, il est bien autant et plus que
le nôtre le complice de la mollesse et del dolcefar niente; il
faut y mettre de la sobriété. -
La paroisse où nous nous renaions pour commence. nos
travaux de mission s'appelle Ca4indé. Ce Ln'est pas lawplus
grande de la province, mais celle qui attire le plus de fidèles,
à cause d'un célèbre pèlerinage de Saint-François d'Assise
qu'on y vénère, et qui semble ae moptrer bien condescen-
dant à la foi vive de ce peuple,.>
,Comme on ignorait le jour précis où nous devio4e arri-
ver, personne ne vint à notre rencontre. Nous sommes
donc entrés dans le bourg, avge la plus grande simplicité.
Mais la nouvelle dé notre airjve se, répandit bientôt parmi
les habitants, et tous les dignitaires de Kendroit se firent
un devoir de venir immédiatement »ous rendre leurs hom-
mages. Nous avions dès loré compris -que le peuple était
assez bien disposé à entendreda parole de Dieu.
Après le repos strictement n4c*#aire pour réparer nos
forces, M. Van-de-Sandt a ouvert la Mission, le premier
dimanche après notre arrivée à la station de la messe con-
ventuelle. Le curé avait peupié quy l'église serait trop petite
pour le concours des fidèles, et il avait. fait préparer une
chaire mobile qu'on pouvait-transporter hors de l'église, et
en face de celle-ci une espèce de vaste hangar en toile, sous
lequel le peuple pouvait entendre le sermon, à l'abri des
rayons du soleil. Le curé avait raison. Dès les premiers
jours nous avons été obligés de renoncer à prêcher dans la
chapelle, car la masse des assistants croissait sa.s cesse.
C'est d'ailleurs ce qui nous est arrivé dans toutes nos autres
missions, et surtout au Céarà oi les églises sont en fort
petit nombre. On a commencé à en construire quelques-
unes, qui restent toujours inachevées.
Nous n'avons pas eu besoin dans nos instructions et ser-
mons de prouver à nos auditeurs les vérités de la Foi,
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mais uniquement de les leur rappeler, et de les déterminer
fortement à les embrasser. Le peuple brésilien est croyant
par instinct, il m'a fait comprendre cette expression de Ter-
tulien: homo naturaliter religiosus. On le dirait presque
doué de cette grâce extraordinaire de la Foi dont parle
saint Paul, donum fidei, puisqu'il la conserve même au
milieu de ses plus grands désordres. - Le matin, nous
prêchions sur les Commandements de Dieu et de l*Église et
sur les Sacrements; le soir, sur les vérités éternelles. Nous
étions écoutés avec une extrême attention par un auditoire
qui ne comptait jamais moins de trois mille personnes, et
qui vers la fin a monté à six et à huit mille. L'impression
que les vérités terribles du salut produisaient sur ces gens
était parfois si grande, que nous étions obligés d'arrêter
l'explosion de leur crainte religieuse, ou bien de nous arrê-
ter nous-mêmes pour laisser un libre cours à leurs sanglots
et aux cris de leurs coeurs repentants, qui poussaient enfin
ce mot tardif, mais encore salutaire: - Misericordia! Se-
nhor Deos, misericordia!- C'était le moment de la grace.
Chacune de nos paroles trouvait alors, dans ces pauvres
Ames, l'écho d'une persuasion complète. Le peuple était prêt
à tout, à se jeter même au feu, si le missionnaire l'exigeait.
Ah! voilà des suffrages universels auxquels je crois, je
vous assure. 11l nous est même arrivé, dans d'autres mis-
sions, de voir quelques personnes tomber en syncope et être
emportées du milieu des assistants, tant leur imagination
avait été frappée, et leur conscience bourrelée par les re-
.mords qui l'assaillaient. Le dogme de l'enfer, en particulier,
exerce une souveraine influence sur ce peuple, même sur
les rares qui en doutent, ou qui osent même le nier inté-
rieurement. Je me souviens d'avoir prêché sur ce sujet dans
cette première mission. Eh bien! quelques individus, qu'au-
cune autre vérité n'avait ébranlés, et qui étaient bien dans
la résolution de ne pas se confesser, l'ont fait ce jour-là, tout
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en avouant qu'ils ne croyaient pas auparavant à ce dogme,
mais qu'ils y croiraient dorénavant. Nos sermons étaient
presque toujours précédés d'une espèce de glose, où nous
leur donnions quelques avis et faisions certaines observa-
tions relativement à la Mission.
Le troisième jour de la mission, nous avons commencé
les confessions. Nous avions pour nous aider le curé de
la paroisse, excellent jeune prêtre qui a été élevé dans
notre séminaire du Céarà, et un autre prêtre qui s'y trou-
vait par hasard pour cause de santé: c'était tout! Certes,
quatre prêtres n'étaient pas assez nombreux pour tant de
personnes des deux sexes qui encombraient constamment
nos confessionnaux. Nous confessions huit heures par jour,
et nous avons distribué la communion à quatre mille per-
sonnes. Nous ne dormons pas au confessionnal; mais
quoique M. Van-de-Sandt soit expéditif et que je ne le suive
pas de trop loin, il nous est cependant encore resté bon
nombre de fidèles qui n'ont pu jouir du bienfait singulier
du jubilé de la Mission. Cependant nous avons confessé
encore trois jours après la clôture de la Mission qui a duré
un mois. Et voilà pourquoi nous voudrions être non pas
deux missionnaires seulement, mais cinq ou six pour le
moins, s'il était possible, afin de subvenir largement à la
dévotion de ce peuple d'une grande foi sans doute, mais
en même temps bien faible et bien délaissé des secours de
la religion. Oh! que je désirerais bien, M. le Directeur, que
vous fussiez à ma place, ne fût-ce que pour un jour, dans
une de ces missions du Céarà, c'est-à-dire que vous fussiez
vous-même spectateur des scènes attendrissantes que nous
avons eues sous les yeux, des efforts héroïques de cette
race de Chrétiens pour s'approcher des Sacrements de
l'Église et pour participer. à la parole du missionnaire! Vous
plaideriez alors plus éloquemment que moi la cause de
cette belle Mission.
-w02-
Racontons simplement. Nous avons trouvé plusieurs in-
dividus qui depuis cinquante ans ne s'étaient pas confesses,
d'autres qui, en ayant soixante-dix, ne l'avaient jamais fait.
Beaucoup de familles pauvres ont quitté leurs maisons on-
vertes aux quatre vents et s'en sont venues tout gaiement
as Santas Missdes, tout en s'exposant à être volées, ce qui
est quelquefois arrivé. Pour toute provision, elles apportaient
un peu de farine de manioc, et les plus aisées y ajoutaient
un peu de viande séchée au soleil; mais ce n'était souvent
qu'une misérable provision, qui suffisait à peine pour hauit
ou dix jours à une famille qui comptait parfois de quinze
à vingt enfants (ce qui n'est nullemeut rare au Céarà). Le
reste du temps il fallait demander l'aumône. Pour maisons,
ces pauvres gens n'avaient quelquefois que l'ombre inter-
mittente d'un arbre, et sous cet arbre elles se résignaient i
supporter pendant quinze ou vingt jours la température
d'un sol chauffé par un soleil brûlant! Je ne voudrais pas
crayonner, mais vous auriez trouvé on ne peut plus pitto-
resque cette espèce de bivouac de mission au milieu des
bois; vous auriez sans doute souri d'attendrissement ea
voyant ces bons paysans s'accommoder de si bon caur de
leur habitation improvisée, où père, mère, enfants, hamacs,
poêle et marmite occupaient à peine l'espace de trois mètres
carrés.
Une fois, un père de famille me pressa de la sorte de le
confesser! - Comment, senhorpadre, j'ai laissé mes enfants
se mourant de faim, j'ai laissé mes bestiaux sans personne
pour les garder, j'ai quitté le seul métier dont je vis, et je ne
me confesserai pas!... Eh bien ! que tout périsse chez moi;
mais je ne m'en irai pas sans gagner le saint jubilé, je vous
le promets. - C'est bon, lui ai-je répondu, vous serez le
premier à vous confesser ce soir. - Une autre fois, me
trouvant au saint Tribunal, une pauvre femme s'est levée
tout à coup du milieu des autres, et m'a dit avec un accent
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mêlé de douleur, de regret, et j'allais dire, de saint déses-
poir: - Eh bien ! senhor padre, vous nous pressez cha-
que jour en chaire de venir nous confesser; voilà déjà
le huitième jour que je viens ici pour cela, et je ne l'ob-
tiens jamais. Je n'ai plus rien à manger; je m'en vais
chez moi, et si on me demande si j'ai gagné la sainte
Mission, je dirai que non. - Et elle se mit à pleurer. Je lui
donnai le billet n* I pour le lendemain .(nous nous servons
de billets pour obtenir un peu plus d'ordre dans les confes-
sions). Il fallait voir ma bonne vieille répétant jusqu'à trois
fois, graças a Deos, et gardant soigneusement son carton
dans son mouchoir, en y faisant un neud, qu'elle renforça
de deux autres. Lorsqu'après cela vous entendrez dire
qu'un pauvre missionnaire, au début encore de sa carrière,
est tombé subitement sous le double coup de la fatigue et de
la maladie, vous n'aurez pas de peine à en comprendre 'a
cause, et à absoudre l'infirme. Le moyen de se ménager avec
un tel peuple!
Quoique l'instruction religieuse soit un peu plus dévelop-
pée dans les habitants du nord du Brésil que dans ceux du
sud, comme j'ai pu le constater. plusieurs fois, cependant
elle est encore chez les premiers bien élémentaire, bien in-
complète et altérée par des erreurs grossières et des su-
perstitions ridicules. Si je voulais vous reproduire ici toutes
les belles notions de nouvelle théologie dogmatique et morale
que nous avons entendues au tribunal de la pénitence, je
crois que je n'en finirais jamais. Croyez-vous, par exemple,
qu'ayant demandé à une fille de vingt ans à peu près ce
qu'elle allait recevoir à la sainte table, elle me répondit sans
hésitation, que c'était l'dme de sa grand-mère ? et M. Van-
de-Sandt, ou bien un des prêtres qui nous aidaient, avant
fait la même question à une femme, elle lui répondit
qu'en communiant elle recevrait une petite roue enpapier?
Oui, l'ignorance est encore grande, je ne dirai pas surtout,
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mais même dans la classe pauvre. Ajoutons à cela une cor-
ruption de moeurs révoltante, un instinct de concupisceace
poussé à ses dernières limites, un oubli grossier des lois et
des convenances que la nature même dicte à la raisonde
l'homme.
La communion générale du peuple a eu lieu le grand jour
de la fête de Saint-Pierre. Ce jour a été le plus beau de la
Mission, et un de ceux donton n'oublie pas facilement le son-
venir,carde semblablesjourssontrares. M. Van-de-Sandtavait
si bien préparé les communiants pour cette touchante cérémo-
nie, qu'il y a régné presque autant d'ordre et de recueillement
que dans nos imposantes communions de Saint-Lazare. Nos
Cabocles n'ont pas manqué ce jour-là de pommader copieu-
sement leur chevelure, et de faire pénétrer un peu le peigne
dans le bois vierge de leurs longues mèches. Les femmes, à
leur tour, ont, volontiers, orné leur cou de leurs gros cor-
idons d'or de deux mètres de longueur. Je vous avoue
que plus d'une fois j'ai été confus de voir que plusieurs
de ces pauvres gens-là, en recevant le Dieu de l'Eucharistie,
laissaient voir sur leur visage une expression de foi et d'ha-
milité autrement vive que la mienne; et je me suis consolé
par la pensée que ces ferventes communions feraient, peut-
être, oublier au bon Dieu la froideur de quelques-unes des
miennes. Nous avons vu des vieillards qui, dans ce moment
suprême, retrouvaient encore sous la glace de leurs ans toutes
les larmes d'une fervente jeunesse. Quelque peu ordinaire
que tout cela vous paraisse, croyez bien, Monsieur, que je
ne fais que vous raconter scrupuleusement la vérité.
La Mission s'est terminée par la plantation de la croix.
Nous avons choisi à cet effet une des positions les plus éle-
vées et la plus belle du bourg. Depuis deux heures du soir,
la foule du peuple, qui, ce jour, montait à 8,000 per-
sonnes, commença à s'y rendre. Lorsqu'à quatre heures et
demie, M. Van-de-Sandt et moi, nous montions la colline
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sur laquelle allait être plantée la croix, nous avons eu de
la peine à pénétrer à travers cette montagne d'hommes qui
se pressaient autour du symbole de la rédemption, et qu'il
fallait écarter sans ménagement. Après avoir fait placer
la croix, et l'avoir bénite, M. Van-de-Sandt commença son
sermon de circonstance, prenant pour texte ce verset de
l'épître de saint Paul aux Galates : « Mihi absit gloriari
nisi in cruce Domini nosiri Jesu Christi, » envisageant
la croix tour à tour comme un autel sanglant où Jésus-
Christ s'immole, comme une chaire sacrée où il nous ins-
trait, et comme un trône glorieux où il règne sur les coeurs
et juge les nations. Le sermon s'est terminé par la béné-
diction de tous les objets religieux que le peuple avait ap-
portés à cet effet, et par la bénédiction papale. Cette cé-
rémonie achevée, je suis monté en chaire à mon tour, pour
dire au peuple de Canindé le triste adieu du départ. Je
n'ai pas su déguiser l'impression que j'éprouvais, et l'ex-
pression de mon regard leur annonçait mon sujet avant que
j'eusse proféré une seule parole. Mon émotion était grande,
aussi grande que l'avait motivée la correspondance de cette
population à la grâce singulière qui venait de lui être of-
ferte. Je leur avais parlé plusieurs fois en ami dévoué de
leurs intérêts, cette fois-ci je me suis surpris à leur parler
avec des entrailles de père. Leur émotion leur a fait res-
sentir la mienne, et à peine eus-je prononcé cette expres-
sion Adeus, que leur coeur n'a plus en la force de réprimer
les larmes qui l'étouffaient, et ils ont éclaté en sanglots.
Bien des fois j'ai dû m'interrompre, car ils ne m'enten-
daient plus. Ce mot fatal d'adieu leur avait dit tout. Ce
peuple, non plus de. pécheurs, mais de saints, paraissait
navré de douleur, et tous nous criaient comme un seul
homme: « Ah! pères de nos âmes, adieu! »
Quelques personnes ont voulu nous accompagner dans
nos excursions, même en qualité de servants. Une pauvre
T. iXXVIa. 33
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créature a pu pénétrer dans notre maison, où nous l'avons
trouvée à huit heures du soir, en revenant de l'église. Nous
l'avons priée, nous lui avons ordonné même de s'en aller.
Impossible! Elle voulait absolument rester avec nous. Il a
fallu faire appeler son père et sa mère, qui la trainèrent, a
la lettre, hors de notre logement.
Vous venez de le voir, si cette mission a ét4 assez labo-
rieuse pour nous, le bon Dieu a daigné tempérer nos sueurs
de nombreuses consolations. Nous en conservons donc le
plus doux souvenir. Peut-étre faudrait-il en excepter un
petit accident assez fâcheux dont M. Van-de-Sandt a été l'ob-
jet,-mais dont il rit encore à présent. Je vous le commu-
nique d'autant plus volontiers que le style d'une lettre com-
porte toutes les antithèses de sujet. Il s'agit donc d'un rat
d'une famille inconnue, qui, protégé par les ténèbres de la
nuit et par le franc sommeil de mon compagnon, avait la
sacrilége audace de descendre toutes les nuits par les cor-
dons de son hamac, et de se faire un friand repas des on-
gles de ses deux pieds, qu'il venait ronger fidèlement cha-
que jour. Heureusement nous l'avons attrapé, et il est
inutile de vous dire que le malheureux communeux a été
justicié à l'heure même.
Je passe quelques autres missions un peu plus courtes et
moins importantes que nous avons faites, pour vous dire
quelques mots sur d'autres plus remarquables. Quelques
mots seulement, car cette lettre est déjà assez longue, et je
vous l'écris à la hâte, à la veille de m'en retourner dans
mon Céarà, d'où je suis absent depuis deux mois et demi,
pour cause de convalescence.
Le chapelain d'un village appelé Arraial, sachant que
nous nous rendions du côté de la paroisse dont sa chapelle
est dépendante, nous pressa de venir faire une mission
dans son village. Sur la réponse affirmative de mon com-
pagnon, et après s'être informé auprès de celui-ci du jour
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où nous devions arriver chez lui, il vint lui-même au-de-
vant de nous, suivi non pas de quatre cents cavaliers, mais,
pour être exact, de cent vingt à peu près. C'est chez ce
digne prêtre que nous avons logé pendant toute la mission,
et c'est avec bonheur que je vous fais ici mention de l'af-
fection, du respect et surtout de la généreuse hospitalité
qu'il a montrée pour nous pendant tout le temps que nous
avons été ses hôtes.
La mission de l'Arraial a été une des plus riches en fruits
de salut que nous ayons données au Céarà. Nous étions seu-
lement cinq prêtres et nous avons confessé quatre mille cinq
cents personnes. La mission a duré un mois. Nous avons
fait aussi quelques baptêmes et quelques mariages. Leur
nombre cependant n'a pas été considérable, grâces à Dieu.
le dis cela, parce que dans cette province les parents ont en
général assez de soin de faire baptiser leurs enfants, et dans
ce village le nombre des concubinaires n'était pas grand. Or
ce sont ceux-là surtout que nous tenons à marier.
En outre, nous avons pourvu à l'exécution de quelques
travaux matériels. Les capucins italiens, assez nombreux
dans cet empire, ont introduit cet usage dans tous les
pays du Brésil où ils ont fait des missions. Le peuple brési-
lien y est déjà tellement habitué, que les missions dont ces
travaux ne sont pas un complément, leur semblent infruc-
tueuses ou nulles. Il a donc fallu nous résigner à cette be-
sogne. D'ailleurs, si ces oeuvres matérielles peuvent avoir
quelque inconvénient relativement à notre but principal, il
est néanmoins certain qu'elles rendent un service notable
et souvent précieux dans les paroisses où elles sont réa-
lisées.
. Nous avons d'abord fait placer un hangar devant la cha-
pelle du village, beaucoup trop petite pour le nombre de
fidèles qui s'y rendent, surtout les jours de féte, pour en-
tendre la messe. Nous avons aussi fait ouvrir un cimetière
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de quarante mètres de long, sur vingt de large, que nous
avons laissé terminé. Aussi était-il beau de voir le zèle et
l'empressement avec lesquels on y a travaillé. Personne n'a
été dispensé de ce service, personne ne s'en est dispensé.
Le chapelain de l'endroit a donné l'exemple, et je me suis
mis à charger de la brique et du sable avec lui. Dès que la
population a vu cela, elle s'est transportée tout entière au
cimetière, et plus d'une fois nous avons vu avec plaisir les
gros bourgeois du village, improvisés en maçons et en gA-
cheurs, travailler avec ardeur, sans s'inquiéter de la cha-
eur brûnte qui les faisait fondre en sueur. Pendant
le jour, on fabriquait des briques et on construisait les
murs du cimetière, et la nuit on s'en allait en procession
chercher du sable et des pierres, qu'on y apportait. Tout
cela se faisait avec ordre, en chantant des cantiques reli-
gieux. En quinze jours on acheva les travaux de ma-
çonnerie, et on bénit le cimetière. Ainsi la religion obtient
avec un mot, en très-peu de temps et gratuitement, ce que
le gouvernement n'obtiendrait pas avec de grands mots
ronflants, en plusieurs mois et à force d'argent. Je ne
fais que répéter la réflexion du juge du chef-lieu de cette
paroisse, à la vue d'un cimetière encore plus grand que
nous avons fait construire, qu'il, est allé visiter, et dont la
prompte exécution lui paraissait impossible.
Selon notre habitude, nous avons laissé une croix, plan-
tée vis-à-vis de la chapelle, comme un monument perpétuel
de la mission. C'est la plus grande que nous ayons érigée
dans notre première excursion. Elle a 10" 60 de hauteur
(53 palmos), sur un piédestal de près de 2 mètres.
Il faut vous dire que les arbres au Céarà atteignent rare-
ment cette grandeur-là, en raison de la qualité du terrain.
Le peuple se fait un grand honneur d'aller chercher le bois
pour la croix, et de l'apporter triomphalement sur ses
épaules. Un jour, nous venions de confesser, lorsque nous
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entendons un bruit confus de plusieurs voix dans le loin-
tain, un peu après des vivats réitérés, les sons joyeux de
la cloche de la chapelle, et la crépitation continue d'un
nombre infini de fusées, qui montaient dans les airs. C'était
le bon peuple de l'Arraial qui revenait des bois, apportant
fièrement sur ses épaules un énorme tronc du meilleur bois
de la province pour s'en faire son cruzeiro. Il n'y avait pas
plus de cinquante hommes qui, a proprement parler, le son-
tenaient. Le reste de la foule, ne pouvant se faire un inter-
valle entre ceux-là pour y accommoder une épaule, se con-
tentait de toucher de la main le bois de la croix, ou bien de
monter dessus pour jouer de quelque instrument, ou pour
faire flotter en l'air le drapeau national.
Malgré l'excellente et générale disposition des habitants
de l'Arraial pour participer aux fruits de la mission, il y a
bien eu quelques esprits de travers, quelques magnats de
l'endroit dura cervice et incirconcsis cordibus qui se sont
moqués, comme je l'ai su, de la simplicité de notre parole,
qui ont même osé dire que nous montions ivres en chaire, et
qui prenaient le peuple en pitié parce qu'il se confessait. Ils
ont tenu bon jusqu'à la veille de la clôture de la mission,
malgré tous nos efforts; mais ce jour-là, nous les avons at-
taqués de front, et nous avons prêché sur l'impénitence fi-
nale avec toute la force et toute l'indépendance que nous
conférait notre caractère. Dieu a manifestement béni notre
parole et notre intention. Le sermon terminé, tous ceux qui
avaient résisté jusqu'alors, et qui étaient au nombre de neuf,
sont venus se confesser ce soir-là même, avec des signes non
équivoques de repentir.
L'un d'entre eux était l'ancien professeur du village,
qui, frappé d'une paralysie partielle, avait obtenu sa re-
traite.. Il demeurait tout près de la chapelle, et il poussait
l'impudence au point d'aller chaque jour s'asseoir en man-
ches de chemise à. la porte de sa maison, et de là il écoutait
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les sermons du soir avec un air accentué de dédain et d'iro-
nie, dans l'attitude d'un millionnaire anglais. J'allai loi
demander de se confesser, il n'osa pas me le refuser pour
la première fois, et il accepta un billet que je lai remis à
cet effet, mais il ne vint pas. Je le lui demandai une se-
conde fois, en le conjurant de ne plus différer d'une heure
sa confession; il me pria au nom de Dieu de ne pas le forcer
a cela, en s'excusant sur ce qu'il n'était pas assez décem-
ment habillé et ne s'était pas encore rasé, comme il le fallait
absolument pour l'acte que j'exigeais de lui. Dites après
cela que le démon ne s'entend pas en fait de convenances
religieuses. Mais il me donna sa parole d'bhonneur de venir
lui-même me trouver dans deux ou trois jours pour satisfaire
mes désirs. Et il ne vint pas. Je lui fis la même demande
une troisième fois, et le conjurai instamment de ne plus
résister à la grâce divine, qui l'invitait et le pressait pour
la dernière fois peut-être; je lui déclarai sans détour que
tout le village était on ne peut plus scandalisé de sa con-
dujte si peu chrétienne, et c'était littéralement vrai. Tout le
monde parlait de lui, et, comme on connaissait les antécé-
dents de sa vie, on désirait extrêmement qu'il profitàt de
cette occasion propice. Le chapelain même m'avait assuré
que tous mes efforts auprès de cet homme-là seraient sans
résultat. Que pensez-vous que me répondit ce vieux loca-
taire du démon? Il prit le billet que je lui avais donné et
qu'il avait gardé pro forma dans la poche de son gilet, et il
me le jeta à la figure, en me disant qu'il n'avait pa be-
soin des exorcismes du confessionnal, et qu'il n'avait pas
peur des menaces des missionnaires. Je ne vous reproduirai
pas ici la réponse que je lui fis alors. Je sais seulement que
le lendemain, après le sermon du soir, le vieux récalcitrant
se traînait, conduit par le professeur actuel du village,
jusque dans notre maison, et que là, après s'être mis
a genoux pour nous demander pardon de sa triste con-
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duite, il se confessa d'une manière vraiment édifiante.
Le démon venait donc d'être repoussé jusque dans ses
derniers retranchements, le triomphe de la grâce était com-
plet, et les fruits de la mission capables de nous faire oublier
toutes nos fatigues. Nous n'avions plus qu'à partir. Dès que
le peuple sut avec certitude le jour de notre départ, il ne
cessa un instant d'encombrer notre modeste logement Nous
étions obligés de nous enfermer dans nos chambres comme
des prisonniers, et de ne nous laisser voir que comme des
ministres d'État auxquels il n'est permis de parler qu'en
passant et dans leur antichambre. Que voulaient donc ces
pauvres gens? Bien que nous voir une dernière fois, nous
baiser la main, nous offrir encore quelque petit cadeau, et
surtout obtenir de nous une médaille bénite, un chapelet,
qu'ils pussent emporter chez eux, suspendre à leur cou,
'et pouvoir dire fièrement : « C'est le padre sanio qui me les
a donnés. » Impossible, à coup sûr, d'avoir des objets re-
ligieux suffisants pour cette muliitudinem hanc nmagnanm,
impossible de satisfaire l'insatiable avidité de ces bonnes
gens, qui voulaient absolument nous baiser la main, et'qui
n'étaient pas satisfaits de le faire deux et trois fois. Que faire
alors ? Admirez la foi des vrais Brésiliens 1 Ils se contentaient
d'emporter dans leurs maisons. un simple billet de con-
fession donné par les missionnaires, moins que cela, un
petit chiffon de papier qu'ils pussent assurer venir de lui,
avoir reçu le contact de ses mains. Ceux qui ne pouvaient
nous baiser la main prenaient au passage l'extrémité de
notre ceinture ou le bas de notre soutane, et les pressaient
respectueusement sur leurs lèvres.
Il y eut un grand nombre de personnes qui nous accom-
pagnèrent à cheval, et plusieurs de ceux que nous rencon-
trions par hasard sur notre route se mettaient à genoux pour
nous demander notre bénédiction.
Vous pensez peut-être, en lisant ces lignes, que je devais
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alors éprouver quelque tentation plus ou moins forte de va-
nité ou de vaine gloire. Ce sentiment, bêlas! ne m'est que
trop familier, mais je vous assure sincèrement que jamais
je ne me suis senti plus humilié que dans ces circonstan-
ces...
Avant de passer au récit d'une autre mission, je suis
tenté d'intercaler ici un épisode assez original de cette mine
mission d'Arraial.
Comme le démon se trouvait désappointé de voir se perdre
en peu de jours tout son vieux crédit, et de ce qu'on ne
se gênait pas pour le mettre à la porte sans restriction, loin
de capituler ou de s'avouer vaincu, il conçut l'idée sini"
tre d'aller pousser au mal trois misérables cabaretiers de
village. Il savait bien qu'il a toujours une ressource dans
cette classe de gens. En effet, ces trois malheureux, ne pen-
sant qu'à gagner de l'argent et ne rougissant pas de conc
fondre le temps de la mission avec un temps de foire ou de
carnaval, se procurèrent trois orgues de Barbarie qu'ils
jouaient à la porte de leurs cabarets, pour attirer du monde
chet eux, et les enivrer en règle aux dépens de leur bourse.
Les pauvres paysans, aussi séduits par l'harmonie de cet ins-
trument inconnu pour eux, qu'attirés par la curiosité natu-
relle à l'homme de la campagne, accouraient en foule à ces
maisons d'orgie, et les cabaretiers, cessant alors de jouer, ne
voulaient plus faire entendre l'instrument qu'à ceux qui au-
paravant-auraient bu trois bons verres d'eau-de-vie. Une
bacchanale quotidienne était le résultat de ce piége infer-
nal. Et ces suppôts de Satan auraient vidé complètement
la bourse de nos pauvres caboches dans la leur, et empê-
ché en grande partie la récolte abondante de la parole de
Dieu, si nous n'avions coupé court à cette industrie. M. Van-
de-Sandt, averti à temps, s'empresse de monter en chaire et
proteste énergiquement contre la conduite scandaleuse de
ces cabaretiers; il dit qu'ils font l'office du diable, et leur
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ordonne de tenir leurs cabarets fermés pendant tout le
temps que la mission durerait. Le peuple crut alors que le
missionnaire venait d'excommunier, par ces paroles, les au-
teurs de ces désordres qui, se soumettant à rinjonction et à
la peine sévère du prédicateur, s'en allèrent très-humble-
ment travailler dans l'oeuvre du cimetière, en réparation de
leur faute. Mais, à peine le peuple les aperçut-il, qu'il les
chassa immédiatement comme des hommes frappés d'ana-
thème. Il fallut que le missionnaire montât de nouveau en
chaire pour expliquer le sens de ses paroles destinées a em-
pêcher un mal, mais qui n'impliquaient pas une peine si
dure.
La Mission de Mecejana (faubourg de la capitale)
mérite à juste titre que nous lui consacrions quelques li-
goes. Le chapelain de Mecejana est un ancien élève de notre
séminaire du Céarà. Il désirait ardemment que nous allas-
sions donner une petite mission dans son village, ce que
M. Van-de-Sandt lui accorda sans peine.
Nous avions l'intention d'y demeurer seulement une
huitaine de jours, pensant que notre besogne ne serait
pas longue, le village en question étant assez petit et pro-
che de la capitale. Nous nous trompions. Les résultats de la
parole de Dieu ont surpassé notre attente. Nous sommes
restés quinze jours à Mecejana, et encore nous n'avons
pas pu confesser tout le monde. Quelques-uns de nos Con-
frères du séminaire sont venus nous aider pendant-deux ou
trois jours. Régulièrement nous n'étions que quatre prêtres
à confesser. Nous avons compté 2,800 communions. Mon-
seigneur a daigné honorer notre mission de sa présence, et
nous avons eu le bonheur de l'avoir pour hôte pendant
quelques jours. Il a profité de la grande affluence de peuple
qui se trouvait alors à Mecejana pour administrer le sacre-
ment de Confirmation. Cinq cents personnes à peu près ont
été confirmées.
Le nombre des concubinaires dans cet endroit était con-
sidérable. Je ne me souviens pas d'en avoir jamais rencon-
tré autant, proportion gardée, ni à Bahia, ni à Minas Ge-
raes. Le chapelain du village soupirait après notre arrivés
pour en finir une bonne fois avec ce scandale énorme. ri
a montré un zèle admirable pour obtenir l'union légitime
de ces nombreux concubinaires. Dans un espace de moins
de deux lieues il y en avait cent dix connus! Nous en
avons marié quatre-vingts pendant la mission, le chapelain
a marié le reste après notre départ. Ne croyez pas que
j'exagère; j'ai compté l'un après l'autre les bans de tons
ceux qui se sont mariés. Dans un seul jour j'ai lau en
chaire vingt-quatre bans de mariage avant le sermon di
soir.
Le peuple de Mecejana était dans une grande disette
d'eau, qu'il était obligé d'aller chercher bien loin, car celle
du village même n'était presque pas potable. Nous avons
donc fait creuser un puits de huit mètres de profondeur, ce
qui vous montre que l'eau était à une grande distance de la
surface du sol. Cependant les ouvriers ne se sont pas décou-
ragés, et, quand ils eurent atteint l'eau, leur courage alla
jusqu'à l'enthousiasme, jusqu'à l'ardeur effrénée du travail;
20, 30 hommes et plus restaient jusqu'à dix heures du soir
plongés dans la boue jusqu'à la ceinture, pour finir cette
oeuvre aussi importante que pénible. Le lendemain, un petit
coup d'eau-de-vie les remettait tout prêts à reprendre le
travail du jour précédent. Il va sans dire que tout cela se
faisait gratuitement. Je me souviens d'avoir vu plusieurs fois
le personnage le plus marquant de l'endroit, le major Fristao,
travaillant avec les ouvriers au fond du puits, au plus fort
de la chaleur.
Le jour de la clôture de la Mission, il y avait 10,000 per-
sonnes sur la place publique pour entendre le sermon do
soir. Le lendemain, un bon nombre d'individus de la pre-
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mière classe nous ont accompagnés jusqu'à là capitale et
au séminaire.
Je ne sais pas si vous me lisez encore. Je crois cependant
que ce récit vous aura intéressé un peu, comme tout ce qui
touche directement à la gloire de Dieu et au salut des âmes.
Il est temps néanmoins de m'arrêter. Vous aviez à me par-
donner un trop long silence, vous avez maintenant à m'ab-
soudre de mon trop long bavardage; j'ai voulu expier
généreusement ma première faute. J'aurais encore bien d'au-
tres épisodes à vous raconter, je ne l'ose. Ce que je viens de
vous dire suffit pour vous donner une idée des prémices
de nos travaux, dans le diocèse du Céarà. Je l'ai fait à la de-
mande formelle de M. Van-de-Sandt et de notre respectable et
bien cher Visiteur, M. Bénit.
- Avant de terminer, vous serez peut-être bien aise de voir
ici, en résumé, le chiffre total des communions que nous
avons données au peuple dans ces missions, et dans les au-
tres que nous avons faites pendant l'année 1870 :
Canindé . . . . . .
Jaccé.. . . . . . . .
Retiro . . . . . . .
S.-Francisco . . . . .
Arraial . . . . . . .
S. José da Imperatrix .
Mecejana . . . . . .
Itapipoca . ..
S. Bento. . . . . . .
Sta.-Anna . . . . . .
Total .
. 4,000 communions.
. 1,024 -
900 -
. 2.500 -
. 4,500 -
. 1,500 -
. 2,800 -
4,000
. 3,000 -
. 5,000 -
. 29,224 communions.
Pendant toute l'année 1871, M. Van-de-Sandt a conti-
nué à prêcher et confesser dans ce même diocèse, et par-
tant, le chiffre des communions qui ont été faites depuis
- 516 -
1870 jusqu'à 1871 aura sans doute augmenté considérable-
ment. Je regrette de ne pouvoir vous en donner ici la sta-
tistique, n'ayant pas eu le bonheur d'assister aux Missions
de l'année dernière, et me trouvant actuellement à Rio-e-
Janeiro.
Voilà donc un fait qui marque une nouvelle ère de pros-
périté ou de progrès religieux pour la province du Céarà, à
savoir, l'établissement de roenvre des Missions dans cette
partie du Brésil. Dans aucune année, depuis que cette pro-
vince existe, lenombre desconfessions entendues n'a atteint
ce chiffre élevé. Dans aucune époque, certainement, une si
vaste portion de territoire n'a été parcourue, ni la sublime
lumière de l'Évangile propagée dans un si court intervalle
de temps. Cela est beau, et cela est vrai. Que Dieu seul en
soit glorifié!
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur et honoré
confrère,
Votre très-humble serviteur,
J. FREITAS,
I. p. d. L.m.
Lettre de M. RIcioux à M. N..., à Paris.
Botafogo (maison Saint-Vinceat), 24 février 1872.
MONSIEUR BT C«ER CONFRÈRE,
La grdice de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je me fais un bonheur devous écrire ces quelques lignes,
pour occuper un instant agréablement votre attention, et
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réjouir quelque peu votre coeur si attristé sans doute de
tous les grands malheurs dont vous avez été témoin, ayant
vous-même été exposé par dévoùment au plus fort du
danger.
Vous savez donc que la Mission de Rio est fondée, c'est-
à-dire que, selon le contrat, nos chers confrères, désignés
pour une si belle uvre, reçoivent une subvention suffisante
pour les frais qu'ils seront obligés de faire, soit pour leurs
voyages, entretiens, etc., etc., sans parler du logement,
puisqu'ils sont dans la maison du Visiteur. L'avenir répon-
dra de la stabilité de cette oeuvre dont le succès est entre
les mains de Celui qui convertit les coeurs. Le diocèse de
Rio n'est pas un des plus enracinés dans la foi; les envi-
rons se ressentent assez, dit-on, des airs et de l'influence de-
la capitale, qui est la ville des expatriés du monde entier, et
comme un réservoir de ses immondices. Mille communeux
s'y viennent réfugier, et des francs-maçons par milliers s'y
rassemblent. Comme en beaucoup d'autres villes, c'est à cause
des saintes àmes qu'il y a par ici, que nous ne périssons pas
sous les coups de la justice divine. c J'ai ici à Rio, P nous di-
sait Monseigneur, il y a quelques jours, » tout ce qu'il y a
de pire et tout ce qu'il y a de meilleur. » Ce mot flatteur
s'adressait aux Pères Capucins, aux Carmélites, aux Soeurs
de la charité et à d'autres.
M. Simon, avec son compagnon M. Bérardini, ouvriront
leur première campagne ce 25 février, deuxième dimanche
de carême. Leur paquet de voyage est prêt depuis longtemps.
Le village où ils vont est tout près de la ville, à trois lieues
environ : on y va par terre, puis par mer, puis encore par
terre : il s'appelle Sao Goncalves. Les Missionnaires y pas-
seront probablement la plus grande partie du Carême.
Vous le voyez, ils ne sont que deux; et c'est ce qui
m'engage à vous rappeler que ce nombre est très-insuf-
fisant. Aussi sont-ils exposés au désagrément qui vient de
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survenir aux deux Missionnaires du Céarà : M. Freits
tombe malade, et M. Van-de-Sandt, tout robuste qu'il est, at
obligé de suspendre les Missions. Il faudrait de toute néces-
sité qu'ils fussent au moins trois, et en voici la raison : indé.
pendamment des cas de maladie, il y a encore cet inconvé-
nient que presque jamais les Confrères ne' rencontrent, ni
n'invitent, ni ne peuvent inviter à les aider pour les cona-
fessions aucun prêtre des environs du lieu où se donne la
Mission; celui du lieu même est souvent obligé de se ré-
concilier le premier soit avec le bon Dieu, soit avec ses
paroissiens. En France, on trouve des prêtres de bonne vo-
lonté, qui prennent leur part de fatigue dans les Missions;
ici, il n'y faut pas compter. D'autre part, les Missions sont
ici beaucoup plus pénibles, soit à cause du climat, soit à
cause des longues distances, soit à cause de la nourriture
elle-même. Avec trois, l'un venant à faiblir, il en reste en-
core deux : l'expérience prouve assez que ce nombre est
insuffisant par ce qui est arrivé au Caraça et au Céarà :
c'est la pensée de tous les Confrères, corroborée de celle de
M. le Visiteur.
Quel dommage que vous n'ayez pas de Confrères pour
fournir tout de suite à quatre missions ouvertes et qui rédcla-
ment quelqu'un pour distribuer le pain de la parole à des
multitudes affamées! J'aurais voulu que vous fussiez pré-
sent aux supplications larmoyantes qu'est venue faire à M. le
Visiteur la belle-soeur de 2'' de Diamantina (1). Cela nous
déchirait le coeur. Elle a été obligée de s'en revenir comme
elle était venue. Là donc il faudrait trois missionnaires qui
se mettent à l'oeuvre dès leur arrivée: c'est un pays plein
de foi, mais il n'y a pas de pasteurs, Campo-bello n'a plus
ses Missionnaires; l'un, M. Van-de-Sandt, est au Céarà,
l'autre, M. Cardito, au Caraça. Un Missionnaire manque au
(C) Il faut trois semaines pour venir de Diamantina à Rio, et autant pour
retourner.
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Céarà, un autre ici, à la Mission de Rio: ce qui vous montre
le besoin, mais besoin pressant, de huit Confrères.
Connaissant le pays comme il est, vous ne vous étonnerez
pas qu'il ne s'offre pas encore de vocations. C'est d'hier,
en effet, que les Confrères ont pris possession de quelques
séminaires. Celui du Caraça est le plus ancien, les trois au-
tres sont tout nouveaux : il faut que les Missionnaires aient
le temps au moins de se faire connaiître : celui de Rio n'aura
des élèves q('cn 1873, il n'est par conséquent même pas
ouvert. Au reste nous aspirons avant tout à la formation de
bons prêtres, dont la pénurie est excessive. « Patiens est
< Deus, quia sternus. »
Nous avons l'avantage d'être logés et de vivre dans la
maison de M. le Visiteur: MM. Simon, Bérardinr, Fortucci et
votre serviteur avec M. Gavroy. L'endroit où nous sommes
est un des sites les plus beaux et les plus salutaires de la
ville de Rio: Botafogo est son nom, comme vous le savez. Il
est baigné par la mer, qui forme à cet -endroit une jolie
baie; il forme une paroisse d'environ quinze mille âmes. La
plupart de ses maisons, richement construites, appartiennent
à des commerçants qui y laissent leurs familles, et vont
chaque jour trafiquer en ville, par la voie du chemin de fer
américain. Ce chemin de fer parcourt aujourd'hui la ville de
Rio dans toute sa longueur qui est de plus de trois lieues; il
a, de plus, des embranchements qui conduisent dans les
faubourgs nombreux de cette magnifique cité.
Notre maison est bâtie entre l'hôpital des aliénés de
Pedro II, et le bel orphelinat de Sainte-Thérèse tenu par nos
Sours: plus loin, à près d'une demi-heure, se trouve le
magnifique collége tenu aussi par nos Seurs, avec un
personnel de près de trois cents enfants des meilleures fa-
milles brésiliennes de Rio et de l'intérieur. En face de la
maison s'élève un joli coteau toujours vert à sa base, en
partie dépouillé à l'extrémité, qui montre son énorme front
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de granit dépourvu de grâce, et se couvrant de larmes tor-
rentielles aux seuls jours de tempêtes. Peu transparent, il
nous cache la mer, et il a pour voisin l'énorme pain de su-
cre (c'est son nom), immense rocher de granit, dont la
cime va jusqu'aux nues et la base au plus profond de la mer.
Il semble placé en cet endroit par les mains du Créateur,
pour en imposer aux flots de l'Océan, et pour garder le
port. Il fait bonne garde; et, bien que pain de sucre, il ne se
laisse ni entamer ni fondre, pas plus par les eaux du ciel
que par celles de la mer. Si nous sortons de notre demeure, à
droite, nous trouvons la mer à trois minutes de distance; à
gauche, encore la mer à une distance de trois quarts
d'heure: aussi la brise nous arrive-t-elle le matin, à midi et
le soir des trois points cardinaux, est, nord, sud; ils con-
courent tous les trois à tempérer les ardeurs d'un soleil
tropical, que nous avons presque au-dessus de la tête en-
viron quatre ou cinq mois de l'année. Pendant ce temps,
ceux qui ont des revenus vont passer leur quartier d'été
sur les hauteurs voisines, et surtout à Pétropolis, qui est à
six heures de distance de Rio, et où nos Soeurs, dont le per-
sonnel s'élève à quatre, ont une maison dans laquelle elles
reçoivent des enfants qu'elles instruisent. C'est là le rendez-
vous de la cour de l'empereur, de la princesse impériale,
de Mg l'Internonce, des ministres et autres personnes de
distinction.
Les Confrères de Botafogo ont chacun leurs occupations,
qui consistent à ne faire que de très-petites ouvres. M. Ga-
vroy soigne les enfants de Sainte-Thérèse et de Pedro II,
sans compter les aliénés, environ au nombre de trois cents;
la procure le distrait le reste du temps. M. Fortucci déploie
son zèle auprès des enfants du collège; votre serviteur, le
moins chargé de tous, fait sa septième année de stage dans
une autre maison de nos Soeurs. Cette maison est celle de la
Providence, où réside la Visitatrice avec son assistante et la
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Directrice des novices, quand il y en a. Les novices actuel-
lement sont deux; leur séminaire est une chambre de deux
mètres carrés environ, et là se trouve un petit autel ou est
installée une statue de la sainte Vierge, une table assise sur
un petit tréteau, avec sa chaise par derrière, en guise de
chaire; et puis, de chaque côté, des bancs sur lesquels les
novices étant assises peuvent se voir six ou sept de chaque
côté. Ajoutez à tout cela une chaleur de 35 degrés centi-
grades que doivent endurer ces chères novices en remplis-
sant leurs règlements ou offices, lesquels ne sont pas tou-
jours des plus tendres ni des plus légers, et puis jugez si
ce purgatoire ne leur mérite pas la prise du saint habit.
Aussi, jour heureux que celui-là! et alors c'est avec la
pompe la plus imposante que la Directrice procède aux or-
dinations.
Nos Soeurs sont très à l'étroit dans cette maison, qui n'a
guère que l'avantage d'être assez isolée des bruits dela ville;
bien avoisinée du reste, elle est malheureusement située
dans un bas-fonds, au pied d'une montagne, et l'air, qu'elle
ne peut recevoir que d'un côté, suffit à peine pour tempérer
l'atmosphère brûlante dont elle est environnée de toutes
parts. La chapelle est une chambre; comme elle ne peut
contenir le personnel de la maison, qui dépasse deux cents,
on se sert d'une chambre voisine qui est comme un pas-
sage, et qui sert de lieu de réunion pour les enfants de
Marie et la congrégation des SS. Anges. Parmi les en-
fants, les unes sont orphelines, d'autres pensionnaires, un
grand nombre sont logées presque gratis, et d'autres sont
externes; presque toutes appartiennent à des familles très-
pauvres. Aux époques de retraites de nos Sours, il n'y a
pas de confusion, mais il y a gêne excessive: pourtant on
passe par-dessus tous ces inconvénients de gaieté de cour;
et si le sommeil en surprend quelques-unes assises sur leurs
bancs, elles ont deux avantages, celui de ne pas se laisser
T. XXXVE. 34
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tomber à droite ou à gauche, et aussi celui d'être plus faci-
lement réveillées par les voisines. Il y a ordinairement
quatre retraites par an; on en fait cinq, lorsque le noviciat
est riche en sujets.
L'oeuvre par excellence de M. le Visiteur est celle des
Seurs. Elles sont plus de deux. cents, et lui tout seul, cha-
que semaine, va dans leurs maisons pour recevoir leurs
confessions. Il faut donc que le bon M. Bénit se dévoue;
et il le fait dans toute l'extension du mot. Témoin obligé
de ses fatigues incessantes, j'en ai souvent le coeur brisé et
bouleversé, avec la confusion de reconnaitre et de con-
fesser que je ne suis bon à rien. Quant à ma santé, je m'é-
tonne que le bon Dieu m'en accorde tant, puisque d'autres
en profiteraient si bien.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et honoré Confrère,
Votre très-humble et tout affectionné,
RICHOuX,
I. p. d. l. m.
Lettre de M. VAn-nE-SAMru à M. BtxIT, Visiteur à Rio.
Villa da Telha, 22 juillet 1872.
MONSIEUR ET HONORÉ CONFRÈRE ,
La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais.
Yai oublié la date de la dernière lettre que je vous ai en-
voyée. Mes occupations sont si nombreuses et mes travauxsi
continus, que je n'ai presque pas le temps de penser à moi,
ni à ce qui se passe autour de moi. Je me trouve présente-
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ment à Villa-da-Telha, où j'ai commencé la mission il y a
deux jours. La multitude qui m'environne est immense, et
tout ce bon peuple est occupé à transporter les briques et le
mortier nécessaires à la construction de la tour de l'Église,
qui n'avait pas été achevée jusqu'à ce jour. Comme c'est
l'ordinaire en pareilles circonstances, les travailleurs mon-
trent la plus grande activité, et c'est en chantant des canti-
ques qu'ils s'acquittent de cette bonne ouvre.
Deux mois se sont à peine écoulés depuis mon départ
du séminaire de Fortaleza, et me voilà déjà aux prises avec
la septième Mission; les fruits qu'elle me promet seront
très-abondants, si j'en juge par les excellentes dispositions
de ce bon peuple. Depuis le premier jour, il montre un em-
pressement, une ferveur et une docilité que je n'avais pas
encore rencontrés jusqu'ici. Le curé de cette paroisse (Padre
Agostinho) est un ancien missionnaire très-recommandable
et en grande vénération à cause de sa vie mortifiée et vrai-
ment édifiante. Je m'entends parfaitement bien avec lui,
ainsi qu'avec son vicaire (P. Thomé) que vous avez eu au-
trefois pour élève au séminaire de Bahia.
Notre-Seigneur m'a favorisé d'une manière toute particu-
lière dans toutes les Missions que j'ai données jusqu'à aujour-
d'hui, en permettant que je rencontrasse, dans les prêtres du
pays, un puissant secours auquel je ne me serais pas attendu
d'abord. Grâce à leur généreuse coopération, bien des âmes
ont pu mettre ordre à leur conscience et se réconcilier avec
Dieu. Ainsi, dans la première Mission que j'ai donnée dans
la ville d'Aracaty, du 16 au 26 mai, deux mille personnes
environ ont pu s'approcher des sacrements. Dans la deuxième
que j'ai donnée à Villa-da-Uniao (du 28 mai au 5 juin) nous
avons, après les avoir confessées, donné la communion à
mille trois cents personnes. La troisième Mission a eu lieu
dans la ville de Rosas (du 7 au 16 juin): là mille huit cents
personnes se sont approchées des Sacrements. Aprèsla Mis-
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sion de Rosas est venue celle de Villa-do-Limoeira (du 20
au 29 juin); dans cette dernière, mille sept cents personnes se
sont réconciliées avec Dieu. La cinquième Mission a en lieu
dans un endroit appelé Taboleira-de-Area, où, en moins de
trois jours, cinq cents personnes ont fait leurs devoirs. Quel-
ques jours après, jeme suis rendu à la ville d'c6, où j'ai com-
mencé immédiatement les exercices; ils ont duré depuis le
9 jusqu'au 19 juillet, et en dix jours nous avons remis
mille neuf cents âmes sur le chemin du salut.
Je suis bien obligé, Monsieur et honoré Confrère, de re-
connaître que Notre-Seigneur a répandu sur mes petits tra-
vaux ses plus abondantes bénédictions; mais je dois avouer
aussi que nulle part l'action de la grace ne m'a paru plus
manifeste que dansla Mission d'Icô; làlePère S... avait donné
les exercices ainsi qu'à Aracaty, mais sans fruit à l'endroit
des principaux de la ville. Dès le second jour de la Mission,
j'ai invité tout le monde à prendre part, en esprit de péni-
tence, à certaines petites constructions dont on avait grand
besoin en ce lieu, et tous, sans distinction, s'y sont prêtés
avec tant d'entrain et de ferveur, qu'en une demi-journée,
et sans le moindre désordre, nous avons pu faire ce que le
Père avait à peine obtenu en trois jours, non sans de grandes
difficultés et beaucoup d'embarras.
Le curé, M. Zeloso, digne fils du meilleur des pères queje
connaisse dans ce diocèse, ne pouvait contenir les trans-
ports de la joie qu'il éprouvait, en voyant s'approcher du
tribunal de la pénitence les principaux du lieu qui s'en te-
naient éloignés depuis bien longtemps. 11 n'avait jamais en
sous les yeux un spectacle aussi touchant que celui de la
communion générale qui a eu lieu le jour de la fête de notre
bienheureux Père Saint-Vincent, où plus de mille six cents
personnes vinrent s'agenouiller à la table sainte, au milieu
du plus grand recueillement.
A Villa-da-Telha où je me trouve en ce moment, je ne
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donnerai les exercices que pendant huit jours, parce que
Monseigneur désire beaucoup que je le précède dans les
cinq paroisses du Cariri, qu'il doit visiter, et où il craint de
rencontrer certaines dispositions malveillantes occasionnées
par la prohibition qu'il a faite des missions d'un Père. Lundi
prochain donc (29 juillet), je m'acheminerai vers la première
de ces paroisses, laissant de côté les rives du Jaguaribe et
remontant peu à peu jusqu'aux sources du Rio Salgado.
Par moments, Monsieur et honoré- Confrère, je ressens
vivement la privation d'un Confrère qui vienne prendre
part à mes joies et à mes travaux. Cependant, occupé comme
je le suis depuis le matin jusqu'au soir, prêchant deux fois
le jour et passant presque tout le reste du temps au confes-
sionnal, je ne fais pas des voeux inutiles; je tâche d'oublier
tout le reste, pour ne m'occuper que du salut de ces âmes
qui sont si avides d'entendre la parole de Dieu et de se ré-
concilier avec lui.
Veuillez me rappeler au souvenir de tous nos Confrères
de Rio et me croire toujours, dans les Sacrés-Coeurs de Jésus
et de Marie-Immaculée,
Monsieur et honoré Confrère,
Votre indigne et obéissant Confrère,
Guillaume VA-DE-SANDT,
I. p. d. 1. m.
Extrait dune lettre de M. DocÉ, missionnaire à rBahia, à
M. CnaICHON, à Paris.
ler mai 1872.
Nos missionnaires, MM. Bareil et Saguet, sont partis au
mois d'octobre et ne sont pas encore de retour. Ils ont déjà
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donné plus de donua missions, dans chacune desquelles il
y a eu au moins 1000 confessions en moyenne.
Pour moi, j'ai donné, avec un de mes Confrères, 14 mis-
sions, dans l'espace de 7 mois. Elles ont produit le résultat
suivant :
11,050 confessions (la plupart générales);
14,400 confirmations;
1,100 mariages (les 4/5 étaient de personnes qui
vivaient mal ensemble).
Je ne veux pas m'étendre davantage, l'éloquence des
chiffres parlera pour moi des bénédictions que Dieu répand
sur nos travaux.
ANGLETERRE
Lettre de la SourrLasExaT, à M. ÉTIEHNE, supérieur général,
à Paris.
St-Johns Institution, Sheffeld, 15 juin 1872.
MON TRÈS-1oNORÉ PÈRE,
Foire bénédiction, s'ilvousplaft.
Il y a longtemps que je n'ai eu le plaisir de vous écrire;
je n'avais pas du reste beaucoup de choses consolantes à
vous dire, car vous savez bien, mon Très-Honoré Père,
qu'au commencement d'une nouvelle auvre, on a toujours
bien des difficultés, et qu'il faut passer par beaucoup d'é-
preuves. Maintenant, je suis heureuse de vous dire que
nous allons mieux, et vous apprendrez, je sais sûre, avec
plaisir que nous avons eu la consolation d'avoir la proces-
sion du Très-Saint Sacrement tout autour de notre verger où
nous avions érigé un beau reposoir. La procession a duré
près d'une heure, et a passé dans la rue du village en sor-
tant de notre chapelle de bois. Elle était accompagnée d'un
grand concours de peuple; presque tous étaient protestants,
et le nombre des assistants était de mille pour le moins.
Nous avons travaillé pendant quatre jours à faire dix jolies
bannières en laine de différentes couleurs : de la sainte
Vierge, de saint Joseph, de saint Vincent, de saint Jean, le
patron des sourds-muets.
Nos chères enfants, les sourdes-muettes, portaient les
bannières et jetaient des fleurs; les garçons étaient enfants
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de chour, et portaient des torches devant le Très-Saint.
Sacrement.
La procession revint également par la rue du village, et
tout le monde se comporta avec la plus parfaite convenance.
Monsieur le Curé a prêché au reposoir; nous avions entouréi
de guirlandes tous les arbres qui étaient sur le chemin par
où la procession devait passer.
Cette procession du Très-Saint Sacrement que nous avons
eue dans notre verger nous a bien consolées, et ce qui est
un grand honneur pour nous, on nous assure que c'est la
première fois, depuis la réforme, que le Saint-Sacrement a
été porté en triomphe dans les rues.
Nous avons commencé la classe pour les enfants du village,
quoique nous ne soyons que quatre soeurs. Une trentaine
d'enfants protestants y assistent. Nos sourds-muets sont main-
tenant au nombre de vingt. Mes chères compagnes se dévouent
avec zèle à cet enseignement qui demande tant de patience
et de persévérance. Les enfants ont déjà bien profité des soine
qu'ils reçoivent.
Voilà, mon Très-Honoré Père, quelques détails qui, je
crois, vous feront plaisir.
Mes chères compagnes me prient de vous offrir leurs sen-
timents les plus filials et respectueux, et, en union avec elles;
je demeure, dans les Saints Caeurs de Jésus et de Marie nm-
maculée,
Votre très-humble et obéissante fille,
Soeur M. LàawnaT,
I.f. d. 1. c. s. d. p. m.
ALGERIE
Nous donnons ici une note que nous ont transmise nos Sours
d'Alger, et qui fera connaitre la situation dans laquelle se
trouvent leurs ouvres.
Alger, le er** avril 1872.
Dans la dernière quinzaine de décembre 1870, nous Mfmes
prévenues par la municipalité que nous aurions à quitter les
classes à la fin de l'année. Nous écrivimes immédiatement à
31. le maire pour le prier de nous désigner quelle partie des
b&timents il laissait pour y installer les services, qui devaient
continuer à être logés par la commune, soit parce qu'elle s'y
était engagée, soit parce qu'ils dépendaient encore de son
administration. Ni cette lettre, ni plusieurs démarches dans
le même but, ne reçurent de réponse; de sorte qu'il nous
fat impossible de commencer notre déménagement, et même
de chercher à nous caser, ne sachant pas l'étendue du local
qui nous serait conservé. Enfin, après mainte et mainte ins-
tance, le 30 décembre, à 6 heures du soir, nous arriva cette
réponse définitive que tous les bâtiments de la Miséricorde
nous étaient enlevés, sauf une très-petite maison contenant
seulement le parloir, la pharmacie, le pansement et quelques
dépendances insignifiantes; vingt-quatre heures nous res-
taient pour faire le déménagement d'un établissement que
nous occupions depuis trente années.
Heureusement, le Génie nous avait prêté, deux ans aupa-
ravant, une portion de l'ancienne prison militaire, abandonnée
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pour cause d'insalubrité, logement infect, malsain, humide,
tombant en ruine, avec des embrasures sans croisées, mais
garnies, en revanche, d'énormes barreaux. Trop heureuses
fûmes-nous de trouver ce refuge. Nous nous y installAme
comme nous pûmes, avec nos trente-sept petites internes,
dites fleuristes, la crèche, les enfants trouvés, nos deux on-
vroirs, etc., etc. L'autre partie des bâtiments de la prison,
avec entrée commune, était réservée à la geôle municipale.
Inutile de dire les agréments de toute sorte que nous appor-
tait nuit et jour ce voisinage.
A l'époque de l'expulsion, comme certains services dépen-
daient du département, M. Hélot, préfet intérimaire, recom-
manda à la mairie de ne pas faire sortir les Sours des locaux
où ils étaient établis. Cette recommandation fut bientôt on-
bliée. En effet, six mois plus tard, un second déménagement
devenait nécessaire. La petite maison laissée par la com-
mune nous était encore enlevée par elle, avec la pharma-
cie, etc.
Cependant des pétitions, couvertes de plusieurs milliers de
signatures de pères de famille, avaient é1é présentées aux au-
torités en faveur des écoles congréganistes, réclamant leur
maintien au nom de la loi, au nom de la liberté de conscience,
an nom de la justice. Rien n'y fit, il fallait céder à la force.
Mais devant les réclamations de tant de consciences chré-
tiennes, devions-nous abandonner le millier d'enfants qui fr&
quentaient nos écoles? Un comité s'organisa, une maison fat
louée, quelques traitements payés, quoique bien insuffisants
pour le nombre des Soeurs employées. C'était toujours une
aide, qui nous fut conservéejusqu'à la fin de l'année scolaire,
août 1871. Le comité fut alors dissous, sans doute faute de
ressources, et toute la charge nous resta: un personnel de
vingt Sours employées aux classes, asiles, ouvroirs, aux
malades; nos 35 petites internes fleuristes; le même nombre
à peu près de jeunes garçons, la crèche, les dépenses de four-
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nitures et d'entretien de 700 externes, le loyer de plus de
2000 fr. etc.
Malgré l'impossibilité apparente de faire face, sans traite-
ments, sans aucune ressource assurée, à de pareilles dé-
penses, nous ne pûmes nous décider à quitter le poste et à
abandonner nos enfants, nos malades, nos pauvres. IL nous
sembla que la divine Providence qui, depuis tant d'années,
avait bien voulu se servir de nous, pour faire quelque bien
sur cette terre que saint Vincent avait arrosée de ses sueurs
et de ses larmes, nous fournirait, contre toute espérance ha-
maine, le moyen de continuer son euvre. En effet, sans que
bien souvent nous sussions nous-mêmes comment, un peu
par notre travail, un peu par les aumônes et en nous impo-
sant, il est vrai, des sacrifices rendus bien doux par la pensée
du but que nous voulions atteindre, nous pûmes jusqu'à ce
jour continuer tontes nos ouvres.
L'autre moitié, dite la geôle, nous ayant été prêtée par
M. le gouverneur général, nous y installâmes nos classes, et
flmes ainsi déchargées des frais de loyer, qu'il nous était im-
possible de payer.
Il est vrai que nos pauvres enfants y sont enlassées, sans
air, sans jour, les unes sur les autres, mais elles ne se dé-
couragent pas pour cela, et voient même sans envie les ré-
compenses magnifiques qui sont prodiguées aux élèves de
l'école communale. Leur assiduité et leur bon esprit sont une
douce récompense des épreuves que nous avons subies, et
que nous subissons encore pour conserver à ces pauvres en-
fants le bienfait d'une éducation chrétienne.
Les Miséricordes de la Cité Bugeaud, de Mustapha infé-
rieur et de Teéns, chassées comme nous par la commune,
ont également continué toutes leurs ouvres sans recevoir
de traitements, tâchant de se suffire avec leur travail et les
aumônes. Cette dernière ressource est presque ou tout-à-fait
nulle en Algérie, où il y a peu de fortunes, beaucoup de mi-
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seres de toute sorte, et une affluence toujours croissante ii'i
digents.
La prison a été occupée par nous en deux fois, et les
services y ont été installés à nos frais. Nous y avons d&é
pensé plus de 4000 fr. Dans cette somme est compris l'acdt
du matériel qui nous manquait, et qui était resté à la com-
mune. Ce local de l'ancienne prison serait à peu près suffi-
sant pour contenir notre personnel, moins l'asile, que nos
ne pourrons jamais y loger convenablement. Pour le mo-
ment, les enfants sont réunies sous les galeries; une partie
de la geôle menace ruine et, par ordre supérieur, ne pent
être occupée. Nous faisons des instances pour obtenir les
réparations les plus urgentes; mais l'administration n'a
pas encore trouvé les fonds nécessaires pour cela. Chacmo
attend.
PROVINCE DE NAPLES
LETTRE de la Sour CORERO à M. N., à Paris.
Naples, maison communale, 30 mai 1872.
MoqsmRU,
La Grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamaisl
II est bien temps que je vienne vous remercier de la part
que vous avez prise à nos angoisses pendant l'explosion du
Vésuve, et que, conformément à votre désir, je vous adresse
quelques détails concernant cette éruption. Je ne I'ai pas fait
plus tôt, car, bien entendu, je tenais à dire la vérité, et les
notices répandues sur cet événement étaient d'abord si con-
tradictoires et si confuses qu'on ne savait lesquelles adopter.
A cette heure encore, il y a de la diversité dans les différents
récits que l'on fait à ce sujet; mais, pour ne point me com-
promettre, je me bornerai à ce qu'on dit ne pouvoir être
révoqué en doute. Du reste, je ne puis vous offrir qu'une
relation fort incomplète, car je n'oserais pas entreprendre la
description des phénomènes qui peuvent intéresser la
science.
Depuis plusieurs jours, le Vésuve jetait beaucoup de feu,
et de nombreux visiteurs allaient passer la nuit sur la mon-
tagne pour voir couler la lave; mais, le 26 avril, vers les
trois ou quatre heures du matin, la petite cime de la mon-
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tagne fut lancée en l'air et plusieurs bouches nouvelles se
formèrent. Alors une partie de ceux qui se trouvèrent là
furent engloutis ou asphyxiés, et d'autres tout grillés purent
être transportés à Naples, mais aucun ne guérit. Cependant
nous ignorions encore ces tristes événements lorsque, dans
le courant de cette même journée, nous entendîmes un rou-
lement continu semblable à celui du tonnecre. Comprenant
que ce bruit devait venir du Vésuve, nous fûmes nous en
assurer, et bientôt nous en eûmes la certitude. Alors, juste-
ment inquiétée pour celles de nos Soeurs qui se trouvent
dans les établissements les plus voisins du volcan, je les en-
voyai visiter, mais de quel spectacle ne fallut-il pas être
témoin pour arriver jusqu'à elles!... Les routes étaient cou-
vertes de gens qui avaient dû fuir devant les ruisseaux de
lave, et une partie de ces pauvres fuyards étaient à pied,
car toutes les voitures envoyées de Naples et les chemins
de fer mis gratis à la disposition des populations exposées
ne suffisaient pas pour les soustraire assez promptement an
danger, qui était tel que l'observateur Palmieri, dont le nom
doit être connu ea France, a cru pouvoir dire qu'il semblait
qu'on allait assister.au dernier jour de Pompéi.
Néanmoins on arriva à Portici. On crut prudent d'en-
voyer les jeunes Soeurs à la maison centrale, leur faisant
emporter les objets de chapelle les plus précieux; mais la
Seur servante et sa plus ancienne compagne ne voulurent
point abandonner leur poste, et nous consentîmes à les y
laisser, voyant qu'un bateau avait été disposé pour que l'on
pût se sauver par mer si le danger devenait plus immi-
nent; mais on ne fut pas réduit à celte extrémité, et nos
Seurs eurent la satisfaction de rendre de grands services
pendant ces jours de désolation. Ensuite on se rendit à
Torre-Annunziata, que l'on supposait être en grand péril,
ce qui heureusement n'était pas. Puis enfin on fut à Somma
qui, par sa position, se trouvait surtout exposé au tremble-
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ment de terre dont il fut néanmoins préservé; mais, par
mesure de prudence, nos Soeurs rendirent leurs pension-
naires aux familles.
Cependant Naples même n'était pas à l'abri du danger,
car la lave se précipitait avec une si grande vélocité, qu'il
ne lui aurait pas fallu beaucoup de temps pour y arriver et
atteindre le gaz, .et, si la montagne s'était affaissée, ce dont
on avait grand'peur, toute la ville pouvait être engloutie.
Déjà l'on sentait la terre frissonner et l'on put constater
plusieurs secousses de tremblement de terre dans la nuit du
29 au 30. Mais la foi napolitaine s'était réveillée... De tous
côtés l'on avait prié avec la confiance qui obtient des mira-
cles, et la fureur du fléau s'était apaisée lorsqu'on se croyait
à l'extrémité du péril. Ce prodige de miséricorde fut si sen-
sible, que ceux mêmes qui depuis longtemps avaient oublié
la puissance de la prière, ne purent se refuser à en recon-
naître les effets, et ils avouèrent que la main divine seule
put arrêter les progrès de cette explosion qui semblait de-
voir tout anéantir dans sa marche colossale.
Pourtant, il est bien vrai qu'il y a eu de grands dégâts, mais
ils ne sont rien en comparaison de ceux auxquels on devait
s'attendre. Des maisons ont été détruites, des campagnes ont
été brûlées, et l'on voit des propriétés complètement ruinées;
mais aucun pays n'a été véritablement englouti comme on
pouvait le craindre. Dans l'un seulement la lave a formé un
mur, et ensuite, continuant à couler par-dessus les maisons,
elle a ainsi formé une route, de sorte qu'une partie de cet
endroit est maintenant ensevelie sous la lave, mais non per-
due dans la terre. Et pour ce qui est des victimes, on dit
qu'une personne seule a péri dans les pays envahis par le
feu, et que le nombre de celles qui ont disparu sur la mon-
tagne est beaucoup moindre qu'on ne l'avait cru d'abord.
Et, à ce propos, on doit rendre justice à l'autorité, qui a dé-
ployé en cette circonstance une énergie et une intelligence
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extraordinaires. Il était vraiment beau de voir le préfet
de Naples et le lieutenant général des troupes choisir
les postes les plus périlleux, pour être plus à portée de ré-
gler les précautions à prendre et de veiller par eux-mêmes à
l'exécution de leurs ordres, et il était bien touchant de voir
le cardinal-archevêque de Naples au milieu de ces popula-
tions alarmées; car Son Éminence, que l'on compare avec
raison à Saint Charles Borromée, avait voulu venir en
personne consoler et encourager son peuple affligé.
Puis une autre chose bien digne de remarque, et dont
chacun peut être témoin oculaire, c'est qu'en général les
monuments religieux ont été épargnés; le feu semblait cal-
culer son cours pour ne pas les atteindre.
Mais, entre plusieurs faits particuliers plus ou moins avé-
rés, je ne veux pas résister à l'inspiration d'en citer un qui
prouve une fois de plus la puissance et la bonté de Marie
pour ceux qui se confient en elle.
Un épouvantable ruisseau de lave, sortant d'une des
bouches nouvellement ouvertes, s'élançait sur Resine, où
se trouve une population de 25,000 àmes environ, et cha-
cun abandonnait sa demeure, avec la persuasion qu'elle al-
lait être réduite en cendres; mais on possédait une sainte
Vierge qui déjà plusieurs fois avait sauvé le pays. Ce pauvre
peuple eut donc recours à sa Madona vénérée qui, portée par
des prêtres, fut dirigée sur la voie du feu, suivie d'une foule
nombreuse qui marchait processionnellement; mais une ef-.
frayante détonation de terre et de pierres embrasées mit
tout à coup l'épouvante dans la procession, et quelques-uns
commençaient à fuir, lorsque les autres, plus courageux, se
jetèrent à genoux, en dépit du danger, et récitèrent les lita-
nies de la sainte Vierge, tournant en même temps la statue
du côté du Vésuve. Leur confiance ne fut pas vaine; le ter-
rible élément s'arrêta devant l'image de Marie, et Resine fut
préservé de la ruine dont il était menacé.
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* La protection accordée au village de Somma a aussi quel-
que chose de trop particulier pour ne pas vous en donner
les détails. Outre le danger du feu, ce village, comme on 'a
dit plus haut, avait à craindre un tremblement de terre; mais
les habitants, remplis de foi et de confiance en Celui qui ne
méprise jamais un coeur contrit et humilié, se courbèrent
humblement sous la main prête à les frapper, et on les vit,
à la suite du très-saint Sacrement, parcourir de longs et pé-
nibles sentiers, les pieds nus, des pierres au cou, des cou-
ronnes d'épines sur la tête, et se frappant avec des discipli-
nes, tandis qu'on les entendait répéter avec l'accent d'un
vrai repentir: - Seigneur, nous avons péché, nous méritons
d'être ensevelis sous les pierres, mais faites-nous miséri-
corde!-Cependant nos Sours étaient restées chez elles et
se contentaient de prier en silence; mais ces pauvres gens
vinrent les supplier de s'unir à eux, leur disant ingénument
que si elles n'assistaient pas à la procession, le bon Dieu ne
leur ferait pas grâce. Ce fait semblera peut-être un peu na-
politain; néanmoins, il est bien certain que Somma a été
préservé du tremblement de terre, et il est très-évident que
ses campagnes sont restées fraiches et florissantes, tandis
que celles des environs sont brilées ou au moins desséchées.
Quant à nous, nous n'avons pas en de pertes à déplorer,
mais en voyant, dans le jardin, les feuilles tomber souns les
pluies de cendres, nous avons pu juger de la grandeur des
maux que le Seigneur a éloignés de nous dans son infinie
bonté. Une autre grâce que ce bon Maitre nous a accor-
dée, c'est que toutes nos Suecrs sont restées fort calmes,
aussi bien que nos orphelines. Chacune priait de tout son
cour, et personne ne se laissait aller à la crainte. Le soir du
26, nos Soeurs m'exprimèrent le désir de passer la nuit en
adoration devant le très-saint Sacrement, et j'y accédai bien
volontiers après avoir obtenu l'approbation de M. le Direc-
teur.
T. xxiYu. 35
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Nous faisions alors la retraite à la maison centrale et nous
continuâmes ces saints exercices, mais le Prédicateur put se
dispenser de prêcher sur les fins dernières.
Maintenant, Monsieur, permettez-moi de vous prier de
nous aider à remercier le bon Dieu du soin qu'il a pris de
nous pendant ces jours mémorables, et de la miséricorde
dont il a usé envers nos pauvres Napolitains.
Permettez-moi aussi de me recommander moi-même à
vos prières et saints Sacrifices, et veuillez agréer l'assurance
des sentiments dans lesquels je demeure, en Notre-Seigneur,
Votre très-humble servante,
Éléonore COunERo,
I.f. d. c. s. d. p. nm.
PROVINCE DE ROME
Extraits de lettres adressées à M. STELLu.
Pitoie, 12 juillet 1872.
Je suis tout seul dans cette ville pour prêcher matin et
soir à une foule immense de peuple. On dirait que cette ville
est la ville de saint Vincent, car elle montre une grande dé-
votion pour notre saint fondateur, et elle a été une des pre-
mières en Toscane à avoir la conférence de saint Vincent-de-
Paul et l'oeuvre des pauvres malades; aussi n'ai-je jamais
vu de mission plus fervente. Plusieurs, que l'on croyait
protestants, s'empressent de recevoir les sacrements. Douze
jeunes gens de la société des Reduci dalle patrie batlagli,
c'est-à-dire libres-penseurs :et garibaldiens, viennent assi-
dûment entendre la parole de Dieu, et dimanche prochain
notre bon évêque leur donnera le corps de Notre-Seigneur,
qu'ils n'avaient jamais reçu jusque-là.
Oui, vraiment, cette ville est la ville de saint Vincent. Les
dames de la Charité, que j'avais rassemblées et encouragées
aux bonnes oeuvres, ont beaucoup contribué à tout le bien
de cette mission; je puis même dire que tout le mérite de la
mission leur appartient, car j'étais venu ici pour prêcher une
neuvaine au Sacré-Cour de Jésus; ce sont elles qui m'ont
engagé à prêcher matin et soir et à changer une simple neu-
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vaine en une Mission. Saint Vincent les bénira du haut du
Ciel pour tout le bien qu'elles ont fait, et que le temps ne
me permet pas de vous écrire.
N. N.
I. p. d. M.
Rome, 24 juin 1872.
L'hiver dernier, nous avons fait la mission en sept endroits
des diocèses de Poggio-Mirteto, Ricti et Tivoli. Avant 1860,
plusieurs de ces pays avaient été visités par les hordes gari-
baldiennes, qui avaient laissé bien des traces de leur passage,
en diminuant la foi dans les âmes et en donnant de tristes
exemples de libertinage. Ensuite, ils furent envabis par le
gouvernement italien, qui, en déprimant l'autorité ecclésias-
tique et en exaltant la liberté populaire, avait affaibli en
eux le principe religieux; aussi, un très-grand nombre regar-
daient la sanctification des fêtes et l'abstinence des jours
défendus comme des préceptes dont il ne fallait pas s'in-
quiéter; d'autres, qui auparavant fréquentaient les sacre-
ments plusieurs fois l'année, s'en approchaient à peine au
temps de Pâques; et ceux qui autrefois faisaient leurs Pà-
ques, différaient deux ans, cinq ans, voire même dix ans.
En outre, bien des préjugés s'étaient répandus et contre le
Souverain Pontife, et contre les ordres religieux. - Le dé-
part de plusieurs familles religieuses, qui faisaient un grand
bien à ces populations, la loi du mariage civil, et enfin le
scandale de quelques prêtres qui ont déposé l'habit ecclésias-
tique, et l'autre plus grand encore d'un religieux qui s'est
marié, avaient produit les plus déplorables effets dans les
moeurs comme dans la foi. Tel était l'état des populations
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au milieu desquelles furent envoyés trois prêtres de la Mis-
sion.
Toutefois, parmi ces maux, il y en avait un qui préparait
le remède, à savoir les impôts doat ces populations sont sur-
chargées. Ces impôts les réduisent à la misère, la misère leur
fait désirer de nouveau l'ancien gouvernement, et efface petit
à petit certaines maximes contraires au Pape et au Clergé, car
ils voient par expérience que le bonheur qu'on leur avait
promis n'était que tromperie et séduction. Dans ces condi-
tions, ces populations sentaient profondément le besoin d'un
soulagement et d'une espérance surnaturelle, qu'elles ne
trouvaient plus ni dans leur coeur, qui était loin de Dieu, ni
dans les secours spirituels des religieux chassés par vio-
lence, ni dans les missions empêchées par les troubles poli-
tiques. Enfin, au milieu de cette année 1871-72, les mis-
sions purent avoir lieu.
L'Église se trouvait toujours remplie de monde à tous les
sermons. Les Missionnaires, seuls à confesser, étaient assié-
gés à tel point qu'ils n'avaient pas un instant de répit. Dans
l'espace de sept missions, on a confessé pour l'ordinaire
neuf heures par jour. Dans certains pays, la population fut
unanime à s'approcher des Sacrements; en d'autres, il y eut
quelques exceptions. Dans une mission il y eut huit ou
dix conversions, auxquelles personne ne s'attendait. Dans
une autre, trois mariages civils furent sanctifiés et célébrés
selon le rit de l'Église. Je ne parle pas des réconciliations et -
des paix qui furent faites, ni des vocations à l'état religieux
de quelques jeunes gens et de plusieurs jeunes filles.
Ces peuples sentirent plus que jamais le bienfait qu'ils
avaient reçu, et, empressés de témoigner aux Missionnaires
leur gratitude, ils offraient continuellement des cadeaux que
le Directeur ne pouvait accepter.
Dieu nous a protégés visiblement dans toutes ces Mis-
sions, car, là où nous n'avions que des insultes à attendre,
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nous avons été bien accueillis; là où nous craignions de
trouver l'église déserte et les confessionaux délaissés, nos
avons eu un concours extraordinaire de peuple aux prédica-
tions et aux confessions. L'oeuvre des pauvres malades, qui
était presque morte en tous ces pays, a repris une nouvelle
vie. On a renouvelé les listes des Associées, élu les Officié-
res, réglé les comptes, affermi les créances.
Ce fut un trait spécial de la Providence que nous ne soyons
pas tombés sous les coups de ceux qui, en petit nombre,
étaient contraires à la Religion, épiaient nos démarches et
nos paroles du matin au soir. Ils se mordaient les lèvres de
ne pouvoir rien trouver qui pût leur donner prétexte à faire
suspendre les missions, et, dans leur dépit, ils se disaient l'an
à l'autre: « Ces religieux sont plus fourbes que nous, ils ne
disent jamais rien contre le gouvernement. » A chaque mis-
sion, il y avait une personne chargée d'assister aux sermons
pour savoir si l'on disait quelque mot contre le gouverne-
ment. A chaque mission on prenait acte du nom et prénom
des Missionnaires. Dans la -dernière, ces espions voulurent
défendre de sonner les cloches avant YAngelus du matin,
et empêcher les réunions du peuple après 1'Angelus du soir,
et ils auraient réussi, car la loi les favorisait; mais ils s'y
prirent trop tard; la mission était déjà finie. Ainsi fut véri-
fiée la parole de la Sagesse : HSc cogitaverunt et errave-
runt : excecavit enim illos malitia eorum. - Ils ont eu des
pensées et se sont égarés, parce que leur propre malice les
a aveuglés.
CsonHI,
I.p.d.M.
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Nice, i16 aot 1872.
Hier soir à la récréation, sous les platanes de la cour du
grand séminaire, M. Burton parlait du M. Monteith, le fon-
dateur d'une maison de Lanark en Ecosse, et entre autres
histoires, il nous raconta celle-ci :
Alors que la nouvelle domination du Piémont sur les pro-
vinces annexées commençait à faire peser ses rigueurs sur
les religieux séculiers et réguliers, un jour, M. Monteith,
entrant à Gènes dans une église, rencontre sous le vestibule
une fille de la Charité, et la voyant bien triste, il loi de-
mande la cause de sa peine, et s'il peut lui rendre quel-
que service. La Sœur répond : Je viens prier le bon Dieu
de m'accorder une grande grâce. Imaginez-vous que nous
avons maintenant la messe tous les jours dans une chapelle,
et c'est un soldat qui vient nous la dire.
- Comment! un soldat?
- Eh ! oui, c'est un pauvre franciscain, qui a été contraint
à faire le service militaire, bien qu'il fût prêtre; il a au
moins la consolation de pouvoir dire la messe chez nous;
mais ce qui nous serre le coeur, c'est de le voir arriver en sol-
dat, déposer la giberne et la capote pour prendre ses habits
sacerdotaux, et, après la messe, retourner aux fatigues de la
caserne, et s'exposer aux insultes de gens sans religion,
avec lesquels il doit vivre. Nous avons commencé une nea-
vaine à saint Joseph, pour qu'il nous obtienne sa délivrance.
- Ma Seur, il n'est pas difficile d'y remédier; seulement
donnez-moi les renseignements nécessaires pour en venir
à bout.
La Soeur lui donne alors le nom du religieux et lui dé-
signe la caserne où il demeure; aussitôt M. Monteith va
le chercher, et, le trouvant au milieu d'autres soldats, il s'ap-
proche de lui et se jette à ses pieds pour lui demander sa
bénédiction. Cette scène ne manque pas de provoquer les
moqueries des autres militaires, mais le charitable M. Mon-
teith ne s'en inquiète pas, il donne au franciscain un billet
à ordre et loi dit d'aller toucher chez le banquier la somme
nécessaire à son remplacement.
Ainsi la grâce fut obtenue, et les Soeurs se confirmèrent
dans leur confiance en saint Joseph...
N. N.,
I. p. d. m.
PROVINCE DE SYRIE
Extraits de plusieurs lettres de M. COMBEuES à M. DEVIn,
Visiteur, ài BEYROUTH.
Akbès, le 11 décembre 1871.
MONSIEUR ET HONORÉ CONFRÈRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !
Notre Mission marche son train. Nous faisons l'instruction
en arabetous les dimanches et fêtes pour les catholiques ma-
ronites, et le catéchisme en turc pour quelques enfants armé-
niensschismatiques. Aussitôt que le local nous le permettra,
nous pourrons donner accès à un plus grand nombre d'enfants
qui viendront se faire instruire. Nous pensons faire l'inaugn-
ration de notre petite chapelle le jour de Noël. Elle a plus
de cinq mètres de largeur sur autant de longueur; de plus,
le corridor de trois mètres qui est devant la chapelle
peut, à la rigueur, servir dans le cas où il y aurait en-
combrement. Dès que nous pourronsdonnerle salut du Saint-
Sacrement, les bénédictions de Dieu se répandront sur cette
terre ingrate, et nous verrons accourir à nous tous les chré-
tiens, qui paraissent d'ailleurs bien disposés pour la plupart.
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Maracb, 16 janvier 1871.
Le lieu d'où je vous écris vous surprendra peut-être
mais cette surprise disparaltra, lorsque je vous dirai que je
suis ici avec le frère Lambert, pour faire inscrire le terrain
de la plaine en notre nom. Hier, j'ai été faire visite au nou-
veau Pacha, et lui ai présenté la lettre du Wali; il m'a dit
de revenir mercredi, c'est-à-dire demain, parce qu'il devait
expédier son courrier. Je pense que, celte fois, nous réussi-
rons et que nous obtiendrons les tapos en notre nom, puis-
que nous avons les anciens entre nos mains. Nous avons
confié cette affaire à saint Joseph, et il ne saurait tromper
nos espérances. Je vous entretiendrai plus au long de ce qui
se sera conclu, lorsque j'aurai l'avantage de vous voir à
Beyrouth. Je vous avais écrit au mois de décembre de I'an-
née dernière pour vous demander la permission de venir
vous voir et pour faire en même temps quelques emplettes; je
crains que ces lettres ne vous soient pas parvenues à cause
du mauvais temps qu'il a fait et qui dure encore. Si je ne
reçois pas de lettres de votre part pour me détourner de ce
voyage, j'espère avoir le bonheur de vous voir le 9 février;
nous pourrons parler alors des intérêts de la Mission.
Je suis heureux de savoir que vous n'ignorez pas les diffi-
cultés et les tracas qu'on éprouve dans un lieu éloigné des
grands centres. Si le projet des Anglais se réalise et qu'il
leur soit fait concession d'un chemin de fer d'AlexandreUe à
l'Euphrate, ces inconvénients que nous regrettons aujour-
d'hui n'existeront plus.
A Marach, l'école des révérends Pères Franciscains mar-
che assez bien; ils ont de quatre-vingts à quatre-vingt-dix
élèves. Le ministère qu'ils exercent auprès de la population
est tout-à-fait nul, puisque l'évêque arménien catholique
lear défend d'entendre les confessions et de prêcher. Ils doi-
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vent s'astreindre à faire peu de chose; mais ils s'attirent peu
a peu l'estime et l'affection des chrétiens et des musulmans;
le temps fera tomber bien des préjugés qui existent encore
contre les Latins. - II y a quatre à cinq jours qu'un minis-
tre américain a été assailli par des pierres que des gamins
ont lancées. Ce ministre, se voyant ainsi frappé, se re-
tourne, et assène quelques coups de bâton sur la tête de
ces mutins. Aussitôt on s'empare de lui et on le traine
dans la maison d'un des enfants qu'il avait battus. Le
vice-consul d'Amérique, Pichotto, a réclamé le ministre
comme relevant de lui. On a télégraphié à Constantinople,
etj'ignore ce qu'on a répondu, mais je sais que les protes-
tants sont venus chez les Pères franciscains, et les ont
priés de faire une requête pour appuyer le ministre. Ces
Pères, ne voulant pas se mettre l'autorité contre eux, se
sont contentés de dire au commandant des gendarmes
qui est venu ce matin, que depuis quelque temps ils ne
peuvent sortir sans être insultés, ce qui n'arrivait pas aupa-
ravant, mais que malgré cela ils ne veulent pas se plaindre
au Pacha. Cet officier leur a répondu que les mercredis, lors-
qu'ils iraient se promener, il aurait soin de faire poster
quelques hommes du côté où ils devaient passer, afin qu'ils
ne fussent pas inquiétés.
Le nouveau patriarche arménien schismatique de Sis est
un marachiote; il se propose de fonder des écoles à Mara-
ché pour les Arméniens schismatiques, mais je crois bien
qu'il ne se montrera pas aussi généreux qu'il semble le dire,
et qu'il ne donnera pas tout l'argent qu'il promet pour cette
fondation.
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Akbès, le 30 mars 1872.
Après le court voyage que j'ai fait à Beyrouth, me voic
rendu heureusement dans notre Mission. Notre école est
maintenant ouverte ; les enfants viennent deux fois par jour
pour apprendre le français et le turc. Comme ces enfants
sont arméniens, nous leur apprenons le turc avec les lettres
arméniennes. Ils ne partent pas sans avoir récité un chapitre
de catéchisme avec l'oraison dominicale. Notre cérémonie
des Rameaux a été magnifique pour Akbès. La messe a été
chantée, et presque tous les enfants de la classe y ont assisté
avec d'autres schismatiques. J'ai exhorté les jeunes gens à
venir se faire instruire, car ils ne savent pas même le Pater
Nosier. Nous avons fait tous les offices de la semaine sainte,
à la grande satisfaction de toute cette population qui, il n'y
a que quelques années, n'avait d'autre métier que celui de
voleurs et de pillards des caravanes.
L'évêque arménien schismatique de Sis est arrivé ici il y
a quelques jours. Le village a déposé contre le curé, lequel,
depuis un an qu'il est venu, n'a jamais dit la messe etne sait
même pas la dire. L'évêque a été obligé de lui intimer l'or-
dre de se retirer. Toute la famille de ce prêtre est partie pour
Killès; lui-même quittera Akbès dans quelques jours. Il nous
a priés de prendre sa maison et son jardin dont le bail ex-
pire dans onze mois, le tout pour la somme de 70 piastres.
J'ai reçu hier une lettre de notre Très-Honoré Père, en
date du 12 février. Je me sens heureux devoir qu'il n'oublie
personne et que ses nombreuses occupations ne lui sont pas
un obstacle pour s'entretenir avec ses enfants.
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Akbès, le 16 avril 1872.
Tranquillisez-vous, le tremblement de terre n'a causé
ancun dégât à Akbès. Lorsque la secousse s'est fait sentir,j'étais dans notre chambre; voyant qu'un flacon rempli
d'acide hydro-chlorique vacillait, je pensais que quelqu'un
était sur la terrasse occupé à passer le rouleau de pierre.
Dans le village, il y a eu beaucoup de personnes que la
peur a fait sortir de chez elles, et peut-être n'avaient-elles
pas tort, vu la mauvaise construction de leurs maisons.
On dit que le iI, vers midi, un autre ébranlement s'est fait
sentir plus fort que les autres à Antioche, et qu'il a détruit
complètement cette ville. Tous les habitants logent dans la.
campagne sons des tentes.
Je pense qu'on établira un comité de secours; déjà le
vice-consul de Russie à Alexandrette envoie de la farine
pour subvenir aux premières nécessités. Ces secousses réi-
térées se font sentir non-seulement à Antioche, mais même
dans les environs; à Alexandrette, on en a ressenti plu-
sieurs. Les Européens font construire des baraques hors de
la ville, pour s'y abriter. On dit que Suediè a été détruite
et que la mer a englouti plusieurs maisons.
Le curé arménien schismatique est parti: voilà toute
cette population chrétienne resiée entre nos mains. Nous
profitous de cette disposition de la divine Providence pour
réunir les chrétiens chez nous. Nous nous proposons de
leur enseigner tous les soirs les vérités fondamentales de
notre sainte religion. J'ai déjà fait le catéchisme deux fois à
tous les chrétiens qui sont venus au salut du dimanche.
Ils ne savent pas même l'oraison dominicale. Si cela con-
tinue, notre chapelle ne pourra pas contenir ces pauvres
chrétiens, car les protestants viennent aussi pour se faire
instruire. Je me propose d'aller à Tayae et dans les autres
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localités pour faire partager aux chrétiens de ces villages
le bonheur qu'ont les habitants d'Akbès.
Aujourd'hui dimanche, 21 avril, notre petite chapelle ne
pouvait contenir la foule qui est venue au salut. Je lui ai
enseigné l'oraison dominicale et un chapitre du catéchisme.
Hier, nous avons été à Chaglé, éloigné d'une petite lieue
au nord d'Akbès; j'ai invité les membres des six familles de
ce village à venir à la sainte messe, et ils se sont empressés
de répondre à mon appel. Je leur ai dit que tous les jeudis
nous irions leur enseigner la doctrine chrétienne. J'espère
que le travail ne nous fera pas défaut.
On m'écrit que le nombre des victimes du tremblement de
terre à Antioche s'élève à 1,000 morts et à 800 blessés.
La ville d'Alep a envoyé un secours qui dépasse 100,000
piastres.
Akbès, le 6 mai 1871.
Les tremblements de terre ne sont pas terminés. Il n'est
pas de semaine qu'on ne ressente quelques secousses. Les
ondulations sont toujours du nord au sud; la première, au
contraire, me paraissait avoir la direction de l'ouest à l'est.
Ce matin, en récitant les litanies des Saints, j'ai récité,
avec une dévotion toute particulière, l'invocation : A fla-
gello terre motuis, libera nos, Domine. Les péchés qui inoS-
dent la terre provoquent la colère de Dieu. Il en donne des-
signes assez éclatants, et, malgré cela, l'homme ne redresse
pas ses voies. Cependant la portion de la vigne que nous
défrichons ne contient pas de ces esprits forts qui attribuent
tout aux causes physiques et ne regardent pas quel est le
moteur des éléments. Ils reconnaissent, ces pauvres gens,
que Dieu est irrité de leur indifférence; mais la grâce a peu
d'action chez des hommes tout matériels. J'espère que peu
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à peu le bien prendra le dessus, et que Dieu couronnant
nos efforts nous donnera quelques consolations, même ici-
bas.
Le mois de Marie s'est ouvert par une conversion. Un
Arménien schismatique, employé comme caissier à Khbassa,
est venu chez nous l'avant-veille du mois de mai. Il se plai-
gnait de ce que, ne trouvant pas de prêtre, il ne pouvait
ni se confesser ni communier. Je lui ai représenté que nous
étions disposés à le confesser s'il voulait embrasser et pro-
fesser tout ce que l'Église cathôlique croit et enseigne. JI
m'a promis de le faire, et m'a dit que plusieurs membres
de sa famille, qui résident à Marach, s'étaient déclarés
catholiques, et que lui-même désirait l'être depuis longtemps.
le l'ai fait rester tout un jour chez nous, et après l'avoir
entendu en confession et lui avoir fait professer les articles
contestés par les schismatiques, je l'ai admis, le lendemain,
à la table Eucharistique. Hier dimanche, j'ai été à Khassa
dire la sainte Messe chez lui, comme je le lui avais promis.
Quelques Catholiques de Marach, ainsi que quelques schis-
matiques de la localité, y assistaient. J'espère que dans quel-
ques jours j'irai à Tayae, s'il plaît à Dieu, pour instruire
cette population chrétienne. Ces pauvres Chrétiens sont on
ne peut plus ignorants des vérités qui concernent le salut
de leur Ame.
Akbès, le 13 mai 1872.
J'ai été aujourd'hui même à Tayae : les Chrétiens deman-
dent à grands cris qu'on aille leur dire la sainte messe. Je
leur ai promis d'aller dans leur village nna ou deux fois,
chaque semaine, pour les instruire, et leur dire la messe le
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dimanche. J'espère que Dieu bénira nos efforts et la bonne
volonté de ces pauvres gens tout à fait délaissés.
Le nouveau kaimakam paraît on ne peut mieux disposé à
notre égard. Il nous a promis de nous envoyer ses enfants
deux fois par semaine, afin de leur apprendre le français,
et il a tenu sa promesse. Ces enfants commencent à épeler.
Le 5 mai, il nous a honorés de sa visite; il avait très-bien
reçu l'invitation que nous lui avions faite quelques jouis
auparavant.
En résumé, Dieu nous ménage tous les moyens pour faire
du bien; il ne tient qu'à nous de correspondre aux faveurs
que la divine Providence daigne nous départir.
Les tristes événements qui viennent de se passer a An-
tioche et dans les environs ne seraient-ils pas un bon pré-
sage pour notre mission naissante? Ne serions-nous pas
appelés à recueillir les épaves de cette ville, jadis si floris-
sante, et chAtiée aujourd'hui d'une manière si terrible? Dieu
seul le sait, mais pour nous, attentifs aux inspirations di-
vines, nous devons être toujours prêts à faire le plus de
bien possible.
Les croix, comme vous le pensez, sont inséparables du
commencement d'une mission; mais aussi, c'est ce qui fait
le mérite du Missionnaire, qui accepte tout comme venant
de la main paternelle de Dieu.
Nous comptons que vous n'oublierez pas dans vos priè-
res la petite famille d'Akbès, qui doit vous être chère a plu-
sieurs titres.
Veuillez me croire, en Notre-Seigneur, votre tout dévoué
et obéissant Confrère,
J. COMBELLES,
I. p. d. 1. m.
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Lettre de M. REyGàssa à M. DzviN, visiteur à Beyrouth.
Tripoli, le 25 janier 1872.
MoNSIEUR ET HONORÉ CONFRÈRE,
La grdce de N.-S. soit avee nous pour jamais.
La retraite ecclésiastique pour le Clergé de Sgorta a com- -
mencélundi dernier et s'est close samedi. Dès ledébut, nous
rencontrâmes des obstacles si grands qu'il paraissait mora-
lement impossible que nous pussions accomplir cette ouvre.
Ces obstacles arrivaient en même temps de toutes parts. Le
temps était orageux, le local où devaient se réunir les prê-
tres pour coucher et faire leurs repas était ouvert à tous les
vents et rempli de gouttières; avec ces pluies, ce froid, ce
vent, ils devaient encore faire quatre fois un long chemin par
des boues affreuses pour se rendre à notre Mission et assister
aux exercices communs. Voilà pour les obstacles provenant
des éléments; ceux qui provenaient du démon étaient encore
plus grands. Cet ennemi implacable du salut des Ames avait
mis dans resprit de nos retraitants que, malgré l'usage établi
et toujours suivi jusqu'à présent, ils ne devaient pas être
privés de dire la Messe durant les exercices, que nous les
dirigions dans une voie trop parfaite, et qu'ils pouvaient bien
faire leur retraite chez les religieux de leur pays qui ne sont
pas si exigeants.
Un obstacle plus grand encore vint s'ajouter à ces premiers;
celui-ci venait de la part des hommes. Un prêtre, jouissant
dela confiance du patriarche, se présenta, avec un ordre de
ce prélat et en son nom, pour donner lui-même la retraite,
ou plutôt, ne le pouvant seul, s'adjoindre à nous et se poser
comme directeur de ces exercices: il avait, dès la veille, jour
de dimanche, lu aux prêtres le Manchour patriarcal qui
T. urnT. M6
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ordonzait la retraite, et il avait ainsi disposé les esprits à se
passer de nous. Vous comprenez la position où tout cela
nous mettait: humainement parlant, nous ne pouvions rem-
plir notre Mission et nous nous serions en effet abstenus s'ils
avaient persisté à vouloir dire la messe durant les trois pre-
miers jours. Dieu changea leurs dispositions, et nous, nous
résolûmes de faire contre mauvaise fortune bon cour, c'est-
à-dire de recevoir en notre compagnie et à notre table le bon-
homme avoué du Patriarche, mais à condition cependant
qu'il ne ferait autre chose que confesser ceux qui s'adres-
seraient à lui. C'est avec de pareils embarras que j'ouvris
les exercices; mes nerfs et mon imagination surexcités
fournirent une ample matière à mon discours d'ouverture.
Mes confrères priaient, leurs prières étaient ardentes,
pendant que je me débattais avec le 'diable, avec les hommes,
et, il faut le dire, avec moi-même, car je me sentais forte-
ment porté à la colère et à l'indignation contre ce prêtre
et son patriarche, par les jugements défavorables qui me ve-
naient à l'esprit.
Les prières de mes Confrères forent entendues du Sei-
gneur, qui voulut bien ne pas avoir égard à mes misères, et
la retraite qui avait si mal commencé finit admirablement.
La ferveur de nos retraitants dépassa toutes nos espérances,
et parmi les résolutions qu'ils prirent pour conserver les
fruits de leur retraite, la première fut celle de s'obliger, par
un engagement unanime, à se réunir tous les mois en un lieu
désigné, pour y faire un jour de retraite avec une revue
mensuelle, et y entendre une conférence sur les devoirs
ecclésiastiques. Cet engagement qui était spontané fut écrit
et signé par eux au nombre de 21.
Ces belles dispositions du clergé nous ouvraient naturelle-
ment les voies à la mission au peuple, que nous avions
déjà projetée. Malgré tout ce qu'on put nous dire, nous ne
nous laissâmes pas arrêter par la considération que nous
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étions en temps de carnaval. Il fut entendu que M. Baget
serait le directeur de la Mission, et qu'aussitôt que les choses
seraient en bonne voie, j'irais leur donner mon coup de
main et même que je leur amènerais le renfort nécessaire,
car le village est grand et les dispositions favorables. Je
ie rendis donc à Tripoli, et M. Baget, avec nos deux curés,
resta à Sgorta où il devait hier 24, veille de la Conversion
de saint Paul, faire son discours d'ouverture de la Mission.
M. Biancbi, étant arrivé fort à propos, est allé hier même
prendre sa part du travail; je vous ferai connaître plus
tard ce qu'il y aura de remarquable.
Je suis, en l'amour de Jésus el de Marie, votre très-humble
et obéissant confrère,
REYGASSE,
1. p. d. l. M.
Lettre du méme au mime.
Tripoli, le 2i mars 1872.
MONSIEUR ET HONORBÉ CONFRÈRE,
La grdce de N.-S. soit avec nous pour jamais.
Le jour de St-Joseph, j'ai eu une grande consolation. Je
faisais la clôture d'une retraite très-nombreuse et très-édi-
fiante, à laquelle avaient pris partles enfants de Marie externes
et trente-deux jeunes filles de la montagne que nous prépa-
rions à la première communion depuis environ trois mois.
J'étais seul pour cette grande besogne, et si une longue ex-
périence ne m'avait appris que je ne saurais trop compter
sur un appui spécial de Dieu, en pareilles rencontres,
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j'aurais été téméraire de me charger d'un tel travail avec
mes infirmités, et alors que je relevais à peine de maladie.
Les jeunes montagnardes qui ont fait la première commu-
nion avaient toutes été recueillies dans les rues où elles de-
mandaient l'aumône, ou chez les Musulmans, qui les tenaient
chez eux, au grand danger de leur foi. Elles étaient dans la
plus complète ignorance de la religion. Nous avons dû leur
enseigner tout, à partir du signe de la croix et de l'oraison
dominicale : elles ont si bien profité pendant ces trois
mois d'instruction, que le jour de la première communion
elles étaient méconnaissables. On les a vues, pendant la messe
et les autres cérémonies, verser des larmes abondantes de
joie et de repentir; pas une ne m'a causé de souci et de
crainte sur ses dispositions actuelles. Ces jeunes enfants et
bon nombre d'autres plus jeunes encore, que j'appellerais
volontiers des enfants perdues, parce que la plupart sont
orphelines ou délaissées de leur père ou de leur mère, sans
domicile, sans moyen d'existence, obligées de mendier on
de prendre du service chez les infidèles ou chez les héréti-
ques; cesjeunes filles, dis-je, sont la conquête de nos bonnes
soeurs qui exercent ici leur zèle avec une charité inépuisa-
ble. Elles durent commencer par leshabiller, car ellesétaient
dans un état de nudité à faire frémir, puis par les nourrir.
Elles sont pourtant tellement surchargées par leurs orphe-
lines du dedans qu'elles savent à peine comment elles vi-
vront du jour au lendemain, Pour subvenir à ce surcroît
de dépenses, elles firent une quête par la ville, où elles re-
cueillirent une somme insignifiante qui n'allait pas à
150 francs. Cette quête leur fit connaître un peu mieux
l'esprit qui domine les Orientaux, grands admirateurs de
l'opulence et des grandeurs humaines, et ne comprenant
pas encore le sublime de la charité et de l'humilité chré-
tiennes : elles se sont entendu blàmer de ce qu'elles re-
cueillaient ainsi ces enfants déguenillées, ces coureuses de
rues que tout le monde rejette avec mépris, et plusieurs dames
paraissaient comme fâchées d'avoir envoyé lturs enfants
chez elles.
Au commencement de la semaine dernière, j'allai voir
nos missionnaires à la Mission de Sgorta. Je les trouvai bien
fatigués, car le travail y est grand et assez difficile. Les
troubles et les guerres qui ont précédé ont mis les conscien-
ces dans un état qui exige de la part des missionnaires
beaucoup de zèle et de prudence, et surtout une patience A
toute épreuve. Ils vont suspendre leur travail et rentrer à
Tripoli. Je dissuspendre, parce que les habitants de ce village,
devant remonter à Eden dans peu de temps, nos Confrères se
proposent d'y aller aussi pour continuer leur ouvre. Cette
maison d'Eden, que j'ai bâtie avec tant de peine et de sol-
licitude, et qui est une des plus agréables qu'ait la Mission,
la voilà abandonnée depuis bien des années, faute de sujets.
J'espère de votre sollicitude qu'elle pourra de nouveau être
habitée par les missionnaires. Ils y trouveront non-seule-
ment un lieu de repos après leurs Missions de l'hiver, mais
encore une nombreuse population sur laquelle ils pourront
exercer leur zèle, et, dans tous les cas, un beau centre au-
tour duquel rayonnent un bon nombre de villages pour les
Missions d'été.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et honoré Confrère,
Votre dévoué serviteur,
RBBYASSE,
I. p. d. I. m.
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Lettre de M. BAGET au méme.
MoNSIEUR ET HONOIRÉ CONFRtaRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit toujours avec nous.
Pour obéir aux pressantes invitations de M" Freyfer, que
ses mérites bien connus ont récemment élevé à l'Épiscopat,
devançant M. Bianchi et le Curé Boular de quatre jours, je
suis parti avec un de nos collaborateurs pour aller ouvrir
la mission de Cassia, situé à 9 lieues de Tripoli et à 4 lieues
sud-est de Batroun, dans une position magnifique et sous
un des meilleurs climats de la Syrie. Ayant trouvé sur notre
route le Madarassat de Mar-Joulianna-Maroun, résidence
ordinaire de M" Freyfer, nous ne pùmes nous dispenser
de venir présenter nos hommages à Sa Grandeur, recevoir
ses ordres et sa bénédiction pour la mission qu'il avaitdai-
gné nous confier. Le digne prélat nous reçut avec une
affection toute paternelle, voulut nous retenir chez lui
jusqu'au lendemain, nous fit prodiguer des soins avec une
délicatesse et une générosité rares, nous témoigna la plus
grande confiance, et nous assura même qu'il viendrait nous
aider, s'il le pouvait, dans les missions que nous donnerions
dans son district. e 6. avril, après avoir dit la messe de
grand matin, je vins prendre congé de Monseigneur et partis
pour notre destination, qui n'était qu'à une heure et demie
de Mar-Jouhanna-Maroun. En arrivant au village, nous
n'eûmes pas la peine de courir de maison en maison pour
trouver un logement, car Monseigneur avait envoyé,
l'avant-veille, un de ses prêtres pour faire toutes les disposi-
tions nécessaires, et même préparer le peuple à recevoir la
mission. Les esprits et les coeurs étaient déjà bien disposés;
mais l'époque n'était pas du tout favorable, car c'était la
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saison des vers-à-soie, et le temps où l'on devait préparer
les terres pour ensemencer le tabac, les seuls moyens d'exis-
tence pour les habitants de ce lieu. Monseigneur n'avait pa
lever cette difficulté, qui formait le plus grand obstacle à la
mission; mais l'aimable Providence, qui dispose toujours les
choses avec tant de bonté et de sagesse, se chargea d'apla-
nir les voies et de donner à ces bonnes gens la facilité de
travailler au salut de leurs âmes sans nuire à leurs affaires
temporelles. Elle envoya, pendant plusieurs jours, des pluies
très-abondantes qui, refroidissant la température, arrêtè-
rent la végétation et retardèrent la saison d'une quinzaine
de jours, juste ce qu'il nous fallait pour terminer notre Mis-
sion. Eneffet, les habitants de Cassia, retenus par le mauvais
temps dans leurs maisons, ne pensant plus aux travaux des
champs, s'occupèrent sérieusement des besoins de leurs
âmes. Mais où réunir ce bon peuple pour lui faire entendre
la parole de Dieu et l'exciter à la pénitence en lui mettant
sous les yeux les tableaux si effrayants des grandes vérités?
Le village n'a pas d'église en ce moment; celle qu'il cons-
truit sera magnifique, mais elle n'est pas encore couverte.
Nous choisimes donc quatre maisons des plus vastes, nous
partageâmes la population en quatre classes: celle des hom-
mes. celle des femmes, celle des garçons et celle des filles;
chacun de nous prit une division, lui désigna la maison où
elle se devait réunir à une heure après-midi et après le
coucher du soleil, et fit tout ce que son zèle lui dicta pour
instruire ceux dont il était chargé, et les exciter à profiter
de la grâce de la mission. Quoique nous ne pussions pas
faire de réunion générale, faute de local convenable, je fis
cependant tout ce que je pus pour prêcher à tout le peuple
assemblé, aussitôt que le beau temps me permit de le réu-
nir dans l'enceinte de l'église en construction. S'il était im-
possible de réunir le peuple dans un même lieu pour la
prédication, il n'était guère plus facile de lui faire entendre
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la messe sous un même toit, à cause de l'exiguité des ea-
droits. Monseigneur, qui avait tout prévu, nous écrivit de
convertir en chapelle la maison que nous jugerions à propos.
Nous béinmes donc notre maison et en fîmes notre église,
où nous célébrions tous les jours nos quatre messes. Les
Curés des villages célébraient les saints mystères dans leurs
propres maisons. Les gens de notre quartier venaient en-
tendre la messe chez nous, les autres allaient dans les mai-
sons de leurs Curés.
Une fois l'ordre de la mission établi et les difficultés
aplanies, nous nous livràmes, avec toute l'activité et toute
l'ardeur dont nous fûmes capables, à l'oeuvre de sanctifica-
tion qui nous avait amenés à Cassia. Nous trouvaRes dans
le peuple les dispositions les plus favorables au travail de la
grâce, des âmes avides. de la parole de Dieu dont elles
avaient été longtemps privées, des cours pleins d'affection
et de vénération pour le Missionnaire, des gens simples et
dociles comme on en trouve souvent parmi les populations
éloignées des grands centres, les exemples de la piété la
plus sincère et de la foi la plus vive chez les principaux du
village; en un mot, I'élément le plus heureux pour donner
à la mission les résultats les plus consolants. En effet, nous
n'avions qu'à montrer le chemin du ciel, et ces coeurs sim-
ples et droits, qui n'avaient pas abusé de la grâce, se met-
taient en devoir d'y entrer, bénissaient le Seigneur de leur
avoir ouvert les yeux, et lui promettaient de ne plus s'écar-
ter de la voie de ses commandements. Quand, avant de les
réconcilier avec Dieu, je leur disais : - Mes enfants, dé-
testez-vous le péché et aimez-vous Jésus de tout votre coeur?
ils me répondaient affirmativement et d'un air si pénétré
qu'ils m'ôtaient toute espèce de doute sur les bonnes dispo-
sitions de leurs coeurs. Un jour, je fus appelé auprès d'une
jeune personne qui était au lit depuis plusieurs mois, per-
cluse de tous ses membres. Après l'avoir saluée et lui avoir
demandé des nouvelles de son état, je lui adressai quelques
paroles pour I'exciter à la résignation à la volonté de Dieu.
Je fus bien édifié de sa réponse, qui annonçait dans cette
jeune fille une grande paix intérieure et une pratique ha-
bituelle de la vertu à laquelle je l'encourageais. Puis, vou-
lant m'assurer si elle était bien instruite de sa religion,
avant de la confesser, je lui fis quelques questions aux-
quelles elle répondit avec une assurance rare etavec beau-
coup de justesse. Cette jeune personne n'avait pas reçu plus
d'instruction que les autres; d'où vient donc qu'elle avait
plus de lumière que le commun? Je ne puis me l'expliquer
que par ces paroles de Jésus-Christ : « Confiteor tibi, pater,
quia absendisti hkc à sapientibus et prudentibus et reve-
lasti ea parviuls... Cam snmplidibus sermocinatio ejus.
Cette âme était toute à Dieu et priait beaucoup la sainte
Vierge, depuis surtout qu'elle était au lit.
Nous avons eu à Sgorta de grands sujets de consolation
en apprenant avec quel soin les personnes qui avaient pro-
fité de la Mission conservaient le don précieux de la grâce.
Nous avons lieu d'espérer que les habitants de Cassia ne
seront pas moins attentifs à garder le trésor qui est dans
leurs coeurs et qu'ils auront soin de fuir le péché, seul capa-
ble de le leur faire perdre. Nous avons entendu à Cassia
390 confessions générales et établi la congrégation de la
Sainte-Vierge comme un moyen infaillible de conserver le
bien qui s'est fait dans le village pendant la Mission. De-
main nous montons à Eden pour y continuer la Mission com-
mencée à Sgorta.
Veuillez prier pour nous et faire prier nos Sours et leurs
enfants.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur et très-
cher Confrère, votre très-humble et très-dévoué Serviteur,
BAGET,
I. p. d. 1. m,
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Lettre du mdme à M. BRaoQuI, à Beyrouth.
Tripoli, le 1* mai 1872. "
MONSIEUR ET CHER CONFRÈRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je vous remercie beaucoup des nouvelles que vous m'avez
données dans votre lettre du 9 avril, que M. Reygasse
m'a remise le 28, après mon retour de la Mission de Cassia.
Tout ce que vous m'avez raconté m'a beaucoup intéressé,
surtout ce que vous me dites des enfants de Marie et des
maîtresses de l'école normale. Puisse le Seigneur bénir to&.
jours ces bonnes enfants, les faire croître en ferveur et leur
faire comprendre qu'en dehors de Dieu, de son amour et de
sa sainte volonté, tout le reste n'est rien que vanité et trouble
d'esprit, qu'il n'y a de vraie joie et de vrai repos qu'en Dieu.
Je me recommande à leurs prières pendant le mois de Marie;
pour moi, je prie toujours pour elles, spécialement pendant
le saint Sacrifice. Si la divine Providence m'appelait de
votre côté pour donner quelques Missions, je m'en réjouirais
beaucoup, car j'aurais le plaisir de vous revoir ainsi que les
personnes que je connais, et auxquelles je porte toujours le
plus grand intérêt. Mais quand aurai-je ce bonheur ? Je n'en
sais rien. Le cercle de nos Missions s'élargit de plus en plus;
M" Freyfer veut que nous évangélisions tout son district, et
même que nous nous transportions dans son séminaire de
Mar-Maroun , pour y donner des retraites aux prêtres.
Deux cents Grecs d'Amioun, village du Koura, d'environ
4000 âmes, demandent à être catholiques (maronites). Je
suis disposé à aller chez eux après la saison de la Joie, etj'es-
père que si ces gens rentrent dans le sein de l'Eglise,
d'autres les imiteront, soit dans Amioun même, soit dans
les villages voisins. On nous demande à Kénat, gros village
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aux environs de Bdiman, résidence d'été du patriarche.
Vous voyez par là que si je travaillais à Beyrouth, ici nous
avons encore l'occasion d'exercer notre zèle sur une plus
vaste échelle. Vous avez appris que notre Mission de Sgorta
nous a donné sujet de nous réjouir à cause du bien qui
s'y est fait; il parait que le fruit béni de la Mission dure
encore et que ces gens, comparant le temps passé avec le
temps présent, remercient le Seigneur de ce changement. Quel
bonheur pour le Missionnaire d'apprendre de telles nouvelles!
Je suis rentré de Cassia le 25 avril, village dans le pays de
Batroun, ou nous avons donné une Mission qui n'a duré que
16 jours et qui a produit les fruits les plus abondants de
salut. Quelles bonnes gens que ces habitants de Cassia!
quelle simplicité parmi eux, quelle docilité, quelle avidité
pour les paroles de Dieu, quel empressement, quelle joie à
faire ce qui leur était prescrit, quel respect pour le Mission-
naire, quelle affection ne nous ont-ils pas montrée surtout
quand il a fallu nous séparer d'eux ! Ils ne pouvaient se ré-
soudre à nous laisser partir et n'ont été consolés qu'après
que nous leur avons promis que nous viendrions les revoir
pour leur donner une retraite. - Ah! mon père, nous di-
saient-ils, nos coeurs s'en vont avec vous, ne nous oubliez
pas dans vos prières. - Comment ne pas aimer de telles
gens! comment ne pas sentir son cour tout brûlant de cha-
rité pour eux 1 Si les gens de Cassia avaient des prêtres zélés
et éclairés, ils deviendraient de vrais saints. Ils ont un grand
amour pour la sainte Vierge, et une foi très-vive. Ils nous
ont fait bénir leurs maisons, leurs enfants, leurs vers-à-soie,
leurs animaux et jusqu'à leurs citernes, afin qu'elles ne
perdent pas l'eau qu'elles recevront pendant l'hiver. C'est
par esprit de foi que le propriétaire de la maison que nous
habitions nous avait logés chez lui: il espérait que la pré-
sence du Missionnaire attirerait, la bénédiction de Dieu sur
sa famille, selon la promesse du Sauveur à ses apôtres, et
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que même sa femme qui était assez malade recouvrerait la
santé. Le bon Dieu lui a, en effet, accordé cette faveur, car
nous l'avons laissée en très-bon état.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur et très-
cher Confrère,
Votre tout dévoué serviteur,
BAGET,
I.p. d. . m.
Lettre de ma Saur GÉLaS à ma SSur N.
Beyrouth, le 16 mai 1872.
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !
Vous avez sans doute entendu parler de l'affreux mal-
heur arrivé à la ville d'Antioche : elle a été détruite
par plusieurs tremblements de terre successifs. Le pre-
mier en a détruit le tiers, les autres ont achevé; une
grande partie de la population a été ensevelie sous les ruines,
l'autre s'était un peu éloignée de la ville, afin de ne pas su-
bir le même sort, de sorte que la ville était déserte lorsque
le reste s'est écroulé. Une de nos anciennes pensionnaires,
qui vient d'échapper comme par miracle, nous raconte que
la justice divine poursuit cette ville infortunée. La popula-
tion échappée s'était rassemblée dans la campagne, sous des
cabanes de roseaux. Le 5 mai, un terrible ouragan éclate,
emporte les cabanes; la grêle était d'une grosseur telle que
plusieurs personnes ont eu les yeux crevés, et d'autres le
corps tout contusionné. L'Oronte, qui coule sur les bords de
la ville, s'est débordé, etaachevéde réduire ces malheureux
à la plus affreuse misère. Aussitôt, de toutes parts, on a ou-
vert des souscriptions pour leur venir en aide, en leur en-
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voyant des comestibles, des vêtements, etc. Notre élève, qui
nous raconte tout cela, étaitmariée dans cette ville; elle en est
sortie saine et sauve. Elle nous dit que tous les habitants
étaient Turcs ou Grecs schismatiques, que le nombre des
chrétiens était de vingt maisons et tous latins. Le curé
est un vénérable Père capucin que nous estimons beaucoup,
et qui a pris soin de nos petits enfants trouvés pendant de
longues années dans le village de Saleine; son départ pour
Antioche nous avait grandement peinées. Aussitôt que j'en-
tendis parler de ces événements, je demandai des nouvelles
de ce Père, et voici les détails qui m'ont été donnés. Le consul
de France, s'étant trouvé absent le saint jour de Pâques, ne
put remplir ses devoirs religieux; aussitôt son arrivée,. il
sort do chez lui de grand matin, va trouver le Père, se con-
fesse et se prépare à faire la sainte Communion. Le Père com-
mence la messe,étant seul avec le consul à l'église. Au moment
où le Père élève l'hostie, l'église s'écroule, le calice est
broyé devant lui; le consul brise une fenêtre qui était auprès
de lui, saute dehors, et le Père le suit. Ils échappent ainsi au
danger sans savoir ni l'un ni l'autre comment ils ont pu
sortir sains et saufs de dessous les décombres. Mais le
pauvre Père est resté dans un tel état de stupeur qu'il est
encore incapable de dire la sainte Messe. Les religieux
avaient une petite école de garçons dans leur couvent: la
toiture s'est affaissée sur les enfants et aucnn d'eux n'a en
de mal. Ainsi, parmi les victimes' pas un catholique même
blessé : voyez quel trait admirable de la protection du
Ciel!
Il me serait difficile de vous peindre la joie et le boa-
heur de notre élève en revoyant la maison où elle avait été
élevée et la reconnaissance du mari qui nous remerciait de
l'éducation donnée à sa femme. C'est un bien bon ménage,
et c'est pour nous un grand encoufagementde voir que ces
jeunes coeurs, qui ne paraissent pas toujours donner de la
consolation quand ils sont auprès de nous, se souvienneat
plus tard des leçons de vertu qu'elles ont reçues et devien-
nent de bonnes mères de famille.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de son Imma-
culée Mère,
Ma très-chère Sour,
Votre bien dévouée servante,
Seur GÉ"is.
Lettre de M. RETGASSE à M. N., à Paris.
Tripoli, le il juillet 1872.
MONSIEUR ET HONORÉ CONFRÈRE,
La grdee de Noire-Seigneur soit avec nous pour jamais !
Notre maison de Tripoli vient d'échapper à un malheur
qui était imminent. Saint Joseph, notre patron, l'en a pré-
servée. Un incendie s'est déclaré à notre sacristie, on ne sait
comment, et a tout consumé, excepté le tableau de saint
Joseph, placé à un mètre du brasier, ainsi que le saint Sacre-
ment. Dieu a permis que les secours arrivassent à temps
pour les préserver des flammes. Le feu a été maintenu
dans son foyer. La vieille voûte de la sacristie a résisté
aux ardeurs de l'embrasement, mais tout, à l'intérieur, a
été réduit en cendres et tous les métaux fondus; nous n'en
avons retrouvé que quelques vestiges informes.
Dans cette circonstance critique, les Musulmans, et sur-
tout les autorités tant civiles que militaires ont été admira-
bles de dévouement; ils ont montré une fois de plus les
bons sentiments qui les animent vis-à-vis de nous et de nos
bonnes Sours. Les Effendis, le Mufti, le Cadi, le comman-
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dant de place, n'ont pas craint de s'exposer au danger et de
travailler de leurs propres mains, non à éteindre l'incendie,
la chose n'était pas possible, mais à l'isoler et à le concen-
trer dans son foyer.
Cela se passait le I r juillet. Je me trouvais à Beyrouth
en ce moment. M. Bianchi qui me remplaçait fit très-bien
son devoiret conserva son sang-froid. Ce ne fut que le surlen-
demain que j'arrivai avec M. Devin àTripoli, ignorant encore
cequi s'était passé. A notre arrivée, nous reçûmes la visite des
principaux Musulmans de la ville, qui se crurent obligés de
venir nous rendre leurs devoirs de condoléance. M. Devin
put juger de leurs dispositions bienveillantes à notre égard,
et reconnaître en même temps la différence sensible des
Musulmans et des Grecs. Ceux-ci, n'entretenant aucun rap-
port d'affabilité avec nous, se sont aussi dispensés de toute
visite de compliment, comme ils s'étaient dispensés de nous
porter du secours. Une des choses qui a dû le plus frapper
M. le Visiteur, c'est d'entendre de la bouche des principaux
Effendis cette parole, vraie expression du sens religieux, qui
vitchez eux: - Dieu estjuste et jaloux de sa gloire; avouez,
ajoutaient-ils, que le lieu que vous aviez consacré à la prière
n'est pas digne de son culte; il a voulu vous montrer qu'il
désire un sanctuaire plus convenable. - J'ai été bien content
que M Devin fût présent à ces discours, au moment même
où nous nous occupons à solliciter des ressources pour la
construction d'une église.
Il n'est pas nécessaire que je vous dise qu'ayant perdu
tout le mobilier d'église, nous avons besoin de recourir à la
charité pour nous remonter. Les mauvais caveaux ne ser-
viront plus d'église. Lorsque le bail de la maison sera ter-
miné, pour avoir le saint Sacrement chez nous nous repren-
drons notre ancienne petite chapelle, après y avoir fait quel-
ques travaux de réparation. Les Sours voulant faire une
église, elle servira pour les offices communs. En attendant,
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nous disons la messe dans la chambre qui sert de chapelle
intérieure des Soeurs.
J'ai fait l'inventaire le plus consciencieux des objets pe.
dus dans l'incendie. Le plus nécessaire pour le moment se.
rait un calice, un missel, un ornement de chaque couleur,
un ciboire, un ostensoir, une chape avec son voile.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur et honoré
Confrère,
Votre dévoué serviteur,
REYGASSE,
I. p. d. l. m.
PROVINCE DE PERSE
Lettre de M. PLiGNArD à M. N., à Paris.
Téhéran, le 3 janvier 1872.
MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !
Au sujet de la somme de 5,000 francs que vous m'avez
annoncée pour la maison des Sours, M. Monteil regrette
beaucoup que vous n'ayez pas fait connaître le nom du
bienfaiteur, pour pouvoir, au moins, le remercier.
Malgré tous nos efforts pour faire le moins de dépenses
possibles, elles ne laissent pas d'être considérables vu l'état
actuel du pays.
A Téhéran, tout est à un prix très-élevé, à cause de la mi-
sère générale. Nous nous estimerons heureux si nous pou-
vons attendre l'époque de la prochaine récolte sans avoir la
famine, qui nous menace, et qui peut arriver si les commu-
nications viennent à être interrompues, à cause du mauvais
temps. Jusqu'à présent, les arrivées des caravanes sont assez
régulières.
11 y a beaucoup de pauvres qui, de toutes les provinces,
se jettent sur Téhéran, avec l'espoir de trouver un morceau
de pain. Le gouvernement fait quelque chose pour ces
malheureux. Il a formé un comité de secours où des Euro-
péens siègent avec des Persans. M. Monteil même a été in-
vité à en faire partie, invitation qu'il a cru devoir accepter.
On a réuni environ quatre mille personnes dans des ca-
v. =iv. 37
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sernes, faute d'hôpital, et on les entretient. 11 y a environ
40,000 francs par mois affectés à cela; mais, vu le peu de
probité des Persans, il est à craindre qu'une partie de cette
somme ne soit gaspillée, malgré le contrôle que peuvent
exercer les membres européens du Comité.
Depuis un an, la Perse a perdu au moins un million d'ha-
bitants, morts de faim ou émigrés aux Indes ou en Russie.
En y allant de ce train, dans huit ans il ne resterait personne.
On espère une bonne récolte pour cette année, à cause des
pluies, qui sont venues à temps pour permettre d'ensemen-
cer. Il n'y a que Téhéran et ses environs, à une faible dis-
tance, qui sont encore privés de ce bienfait; mais c'est pen
important, vu la nature du sol qui environne la capitale.
La plus grande partie est inculte, faute d'une eau assez abon-
dante pour l'irrigation, et les pluies font absolument défaut
plus des deux tiers de l'année.
On cherche à organiser des comités de secours dans dif-
férentes villes, pour venir en aide aux pauvres. Seulement,
on se trouve en face de difficultés énormes, pour ne pas dire
insurmontables; car on ne peut se fier à personne pour te
genre d'administration, qui demande du dévouement et de
l'abnégation.
A Téhéran, le comité fonctionne tant bien que mal, grâce
à la présence des Européens qui en font partie. En cela, les
Persans ont reconnu leur infériorité en fait d'oeuvres chari-
tables, et il faut tenir bon compte à ces pauvres gens de s'être
appuyés sur l'élément européen, le seul du reste qui s'en
occupe avec intérêt, sauf le chef du comité, qui, malgré sa
qualité de Persan, fait preuve de beaucoup de bonne volonté
et d'intelligence; mais cet homme succombe sous le poids
d'un travail si nouveau dans ces pays. Jamais, en effet, on
n'avait rien tenté de semblable pour le soulagement des
pauvres; jamais non plus ils n'avaient été si nombreux et
dans un tel dénûment. L'épreuve actuelle de la Perse est
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peut-être la plus forte que le pays ait jamais eu à traverser.
Bien des fois, avec M. Monteil, en causant de la misère
que nous avons sous les yeux, il nous arrive de dire qu'il
est bien regrettable que les malheurs de la France aient re-
tardé l'arrivée des Sours. Elles seraient en ce moment d'une
grande utilité, et leurs oeuvres pourraient s'établir d'une
manière stable et comme par enchantement car ce ne sont
pas les secours qui manquent, mais il n'y a personne pour
les distribuer d'une manière intelligente et avec probité. La
plus grande plaie de la Perse, c'est le manque de probité.
Le Persan' en géneral n'a pas de coeur, et par conséquent
tout moyen lui est bon s'il peut gagner de l'argent. Peu loi
importe que d'autres souffrent de ce qu'il pourra extorquer
ou détourner adroitement.
J'espère que vous pensez à nous, qui ne demandons au
fond que le pain quotidien, puisque nous n'avons pas d'au-
tres oeuvres à soutenir.
Je ne peux pas dire en ce moment si les difficultés vont
augmenter ou diminuer ; mais il est certain que nos dé-
penses seront plus considérables que par le passé. On ne
peut pas espérer une diminution dans le prix des denrées
avant la récolte prochaine, et l'époque en est éloignée.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur et cher
Confrère,
Votre dévoué serviteur,
L PLAGNAsl,
I.p. d. 1. m.
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Lettre de M. Cluzel, visiteur, à M. N., d Paris.
Chosrowa, 18avril 1872.
MONSIEUR ET TRÈS-CHER CONFRÈRE,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamair.
Quoique je vous aie écrit depuis peu, je veux encore
aujourd'hui vous envoyer quelques pages pour vous faire
part d'une grande consolation que la bonne Providence
nous a donnée dans ces jours d'une manière d'autant plus
touchante qu'elle était plus inattendue. Je vous dirai aussi
nos appréhensions pour l'avenir, et de tout cela nous tire-
rons, si vous voulez, quelques conclusio.s pratiques pour
votre charité. Pour ne pas vous effrayer inutilement, je
dois vous déclarer d'avance que si l'on peut faire quelque
chose pour nous dans le sens que je dirai plus bas, volon-
tiers nous lèverons nos mains au ciel pour bénir Dieu et le
prier de récompenser nos bienfaiteurs. Mais aussi, si on ne
peut rien faire, nous saurons nous résigner à la volonté
divine et boire en silence notre calice, quelque amer qu'il
soit. Une considération nous soutient dans ces circonstan-
ces fâcheuses, c'est qu'il est plus que juste que nous ayons
notre part des épreuves communes, et quand le Vicaire de
Jésus-Christ est sur la croix avec toute l'Église, ou vou-
drions-nous être, nous pauvres petits missionnaires?
Je vous ai dit plus d'une fois que la misère est grande
dans ces pays, quoique bien moins grande que dans d'au-
tres provinces de la Perse. Il nous arrive chaque jour de
ces malheureuses provinces des nouvelles bien étranges, si
elles ne sont pas exagérées. Ainsi, on assure que du côté
d'Ispahan, plus- de quatre cents petits enfants ont été
mangés, je ne sais si c'est par leurs parents. Les morts
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n'ont plus besoin de sépulture, puisqu'ils sont immédiate-
ment dévorés par les vivants. On ajoute que dans ces con-
trées on ne trouve plus on animal vivant : ni chien, ni
chat, ni boeuf, ni âne, ni cheval; on a tout dévoré.
C'est peut-être un peu exagéré, mais il est sûr que les
ravages de la famine sont affreux dans ces pays, et il est
constant que dans plus d'un endroit les vivants ont déterré
les morts pour s'en nourrir.
Ici, quoiqu'il soit mort plusieurs personnes de faim, à
Ousenich, à Salmas, à Tauris, nous sommes loin d'en être
à ce point. Si quelques malheureux sont réellement morts de
faim, ce n'est pas qu'on manque de subsistances dans cette
province, mais c'est l'avarice et l'inhumanité des riches
musulmans qui sont cause de leur mort.
Je vous ai dit aussi, je crois, que les missionnaires pro-
testants ont reçu de la légation anglaise, à Téhéran, des
secours fort considérables pour les distribuer; nos pauvres
étaient systématiquement exclus de ces distributions, et nous
nous en réjouissions; mais ils venaient a notre porte et
nous savions bien qu'ils étaient dans une extrême misère.
Nous faisions notre possible pour les aider, malheureuse-
ment nos moyens étaient petits et puis nous ne pouvions
nous dessaisir de tout, car, ayant un peu remis nos ouvres
sur pied, il faut bien les maintenir.
Outre les sommes envoyées par la légation anglaise de
Téhéran, les missionnaires d'Amérique ont encore reçu,
dernièrement, d'autres secours considérables fournis, à ce
qu'il paraît, par des particuliers de la riche Angleterre.
Cette fois nos pauvres Catholiques n'ont pas été si rigou-
reusement exclus de ces aumônes. Plusieurs, après être
venus à notre porte sans y trouver ce qu'ils cherchaient,
sont allés se présenter à celle des Protestants. Ils. ont été
bien accueillis, et on a donné même largeinent à quelques-
uns. L'un d'eux, un peu plus marquant, reçut la belle au-
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mène de 35 francs, accompagnée de ces paroles : Recevez
ceci, et pourtant nous ne vous disons pas de vous faire Pro-
testant.
Je suis tenté de croire que cela voulait dire :- Nous
ne vous engageons pas à vous faire Protestant, mais vous
feriez bien de le devenir, car vous voyez que nous sommes
bons et charitables; vous voyez que vos missionnaires sont
de pauvres gens qui n'ont rien à vous donner; vous voyez
que le Papisme est mort. - Mais je suis méchant peut-
être, et j'interprète mal les intentions du prochain.
Plusieurs autres du même rang que le précédent, dans
la même nécessité et avec l'assurance d'être secourus de la
même manière, ont mieux aimé retourner chez eux les
mains vides que d'aller se présenter à cette porte.
Non-seulement les missionnaires protestants ont donné à
quelques-uns des nôtres qui se sont présentés à leur porte,
mais ils ont envoyé quelques aumônes, à domicile, même
jusqu'à Khosrova; il est vrai que ce qu'ils donnent ordinai-
rement est insignifiant; néanmoins ces attentions sont per-
fides, et cela crée une tentation.
Nous étions donc dans un embarras de plus en plus
grand : misère d'un côté, tentation de l'autre, et nous les
mains vides on à peu près. Que faire?
Eh bien! c'est au moment de notre plus grand embarras
que la bonne Providence nous est venue en aide. Vous ne
vous en étonnerez pas, puisque vous savez bien que c'est
son habitude.
Ces dernières .aumônes, venues des particuliers d'Angle-
terre dont je viens de parler, ont été envoyées au capitaine
Jones, consul de Sa Majesté Britannique à Tauris. Or de
gentleman a prélevé sur ces aumônes la belle somme de
3,740 francs. qu'il nous a confiée pour la distribuer à nos
pauvres Caiholiques. Il nous a fait cette faveur fort gra-
cieusement, sur la demande de M. Amédée Guerry, notre
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consul à Tauris, qui est avec lui en très-bons termes. Je me
suis empressé de les remercier par lettre l'un et l'autre, et
M. Terral, qui devait d'ailleurs aller à Tauris pour les Pâ-
ques de nos Chrétiens de cet endroit, leur portera l'expres-
sion verbale de notre reconnaissance.
Voilè, Monsieur et cher Confrère, cette consolation que
le bon Dieu a bien voulu nous donner dans ces jours de
détresse et d'embarras. Il est vrai que ce secours, tout con-
sidérable qu'il est en lui-même, ne suffit pas à tous les be-
soins, car, pour vous le dire en un mot, à peu près tous
nos Chrétiens sont dans la nécessité plus ou moins, surtout
pendant ces quelques mois qui restent jusqu'à la récolte.
Mais il est vrai aussi que c'est un bon secours et qu'il allége
bien ce poids de douleur qui pesait sur notre coeur : sans
cela que serions-nous devenus ? Nous voilà donc un peu
soulagés pour le moment, et je sais que vous vous unirez
volontiers à nous pour nous aider à remercier la bonté
divine. Il faut maintenant que je passe au chapitre de nos
appréhensions pour l'avenir.
Cette année, selon toutes les apparences, la récolte sera
très-abondante dans ces quartiers; les blés sont magni-
fiques et on a beaucoup semé. Les vignes, les vergers sont
en bon état et n'ont pas souffert du rude hiver que nous
venons de traverser, il y a beaucoup de neige dans les
montagnes, l'eau est abondante dans les rivières, et il
tombe des pluies si à propos qu'elles donnent un grand
espoir, surtout s'il en vient encore deux ou trois en temps
opportun. Nous avons donc un espoir bien fondé que cette
année sera bonne, sauf les accidents imprévus, la gréle
par exemple.
Vous pourriez donc penser que la misère sera finie et que
nous pourrons respirer librement. Oui, sans doute la misère
diminue, mais elle sera loin de disparaître entièrement,
et en voici la raison: d'abord beaucoup de ces pauvres gens
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n'ont pu rien semer, parce qu'ils n'avaient ni blé, ni ar-
gent pour s'en procurer, et que personne n'a voulu ou n'a
pu leur en fournir; d'autres ont semé quelque peu, mais
pour vivre ils ont été obligés d'emprunter du blé à leurs
Aghas. Autrefois ces charitables seigneurs rendaient ce ser-
vice à leurs raeas avec l'intérêt de 20 ou 30 pour 100 pour
quelques mois. Cette année-ci les plus généreux ont donné
un sac de blé pour en avoir deux à la récolte, et beaucoup
en ont exigé trois. Calculez ce taux, et n'oubliez pas que ce
prêt n'est fait que pour trois ou quatre mois de temps.
Au moment de la récolte, le seigneur commencera par
prendre ses droits. S'il a fourni la semence, il retirera pour
lui les deux tiers, laissant un tiers pour le raïa. Si l'Agha
a fourni la moitié de la semence, il prendra la moitié de la
récolte: si c'est le raia qui a fourni la semence, les deux
tiers du produit seront pour lui et un tiers pour l'Agha;
mais il y en a bien peu qui fassent au raia cet avantage. De
plus, le seigneur retirera les sacs de blé qu'il a prêtés avec
l'intérêt au taux que j'ai dit plus haut. De cette manière,
les raïas auront quelque peu de paille et du grain peut-étre
pour nourrir leur famille pendant quelques mois. Voilà
comment on traite ici ces pauvres raïas, et voilà aussi la
raison pour laquelle, avec une récolte fort riche, selon toutes
les apparences, nous aurons encore celte année une grande
misère.
Voici maintenant la cause de nos appréhensions. Les Mis-
sionnaires américains se sont très-bien trouvés de ce sys-
tème d'aumônes qui ne leur coûte pas beaucoup. Dans le
principe, les Musulmans voyaient de mauvais eil les dis-
tributions qu'on faisait à leurs coreligionnaires; mais ils ont
fini par trouver que ce n'était pas si mauvais, et que le
danger de perversion qu'ils semblaient craindre, n'était
peut-être pas si imminent. En un mot, ces distributions ont
fini par donner aux Missionnaires protestants de la considé-
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ration, surtout auprès des autorités qui les voyaient d'abord
d'assez mauvais oil. Tout cela, joint aux malheurs de notre
France, a relevé sensiblement leur Mission qui était tombée
bien bas.
Ces Messieurs ne manqueront pas de bien exploiter ce
succès auprès de leurs commettants; ils sont maitres dans
le métier. Ainsi ils provoqueront facilement de nouvelles
aumônes; c'est à peu près indubitable. D'autre part la mi-
sère sera encore grande, commeje l'ai dit plus haut: si donc
nous n'avons rien entre les mains pour aider nos pauvres
Catholiques, ceux-ci se trouveront en face d'une rude ten-
tation, cela me semble ressortir assez clairement de l'ex-
posé que je viens de faire.
Nous en sommes donc arrivés aux conclusions pratiques
pour votre charité. Je n'ose pas vous dire de vous adresser
à notre Gouvernement, pour le solliciter d'imiter du moins
en petit la grande générosité du gouvernement britannique,
qui a jeté, ces années, des millions en Perse. Notre pauvre
France est tellement meurtrie qu'elle ne peut guère songer
à guérir les blessures des autres. M. Guerry, notre consul
à Tauris, m'écrivait dernièrement qu'il avait eu l'intention
de demander au ministère quelques secours en notre faveur,
mais qu'il en avait été détourné par cette considération,
je le regrette pourtant, car qui sait? et puis: lenlare non
nocet.'
Mais si nous ne pouvons guère nous adresser à la France
gouvernementale, il y a bien encore la France chrétienne,
la France charitable parmi toutes les nations. Pardon, je
vous en conjure, je suis loin de vouloir manquer à la discré-
tion que je dois à tous; mais il me semble que votre charité
peut trouver quelque moyen pour nous venir en aide.
Si quelqu'un était tenté de croire que mes paroles sont
exagérées, je lui dirais: Veni et vide. Oui, venez et voyez
la misère de ces pauvres gens. Venez et voyez le danger de
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perdre la foi dans lequel ils se trouvent. Vene; et voyez nos
portes assiégées depuis le matin jusqu'au soir; venez et sea-
tez le poids énorme de douleur qui pèse sur nos cours et
que le repos de la nuit lui-même ne réussit pas à enlever,
puisque nous le retrouvons chaque jour à notre réveil.
Il nous faut quelques sommes libres pour les pauvres;
nous avions en réserve deux mille et quelques centaines de
francs, qu'on nous avait donnéspour construire quelques cha-
pelles et quenousgardions à cetteintention quandle moment
serait venu. Dans ces mois passés, avant que ce secours
inattendu nous arrivât, nous les avons consacrés à la con-
servation de ces chapelles vivantes qu'on appelle les pauvres,
et dans lesquelles la Majesté divine réside avec plus de plai-
sir que dans celles que nous aurions pu lui élever. Je ne puis
pas croire que nous ayons mal fait, lors même que plus tard
nous ne pourrions satisfaire aux intentions des bienfaitears,
mais j'espère que nous le pourrons.
Voilà, Monsieur et très-cher Confrère, le but de cette
lettre. Je vous constitue l'avocat de nos pauvres auprèsde la
charité française. Cet office est trop honorable pour quevous
ne vouliez pas le remplir avec affection. J'espère donc que
nos pauvres seront consolés et nous plus qu'eux, car s'ils
souffrent chacun pour soi, nous avons à souffrir pour chacun
d'eux et pour tous ensemble.
Je suis en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur et bien
cher Confrère,
Votre très-humble et dévoué serviteur,
CLUZEL,
1. p. d. L. m.
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Lettre de M. MONTEIL à M. CLUZEL, à Khosrova.
Sina (Kurdistan), le 18 juillet 1872.
MONSIEUR ET ONORÉ CONFRÈRE,
La grdce de N.-S. soit avec nous à jamais!
Je pense que M. Plagnard vous aura déjà écrit pour vous
annoncer mon voyage au Kurdistan. Voici en peu de mots
quelle en a été la cause. M. le chargé d'affaires de France
à Téhéran avait reçu des Français résidant à Constantinople
une certaine somme, provenant d'une souscription faite par
eux en faveur des Persans pauvres; et comme,. d'un autre
côté, les Catholiques de Sina avaient écrit à la légation pour
lui exposet leur position difficile, après tous les sacrifices
déjà faits, pour subvenir aux nécessités de leurs pauvres
pendant ces temps de cherté, M. Belle avait résolu de dis-
poser d'une partie de cette somme en faveur des pauvres
catholiques de Sina, et, d'après ce que j'avais appris indi-
rectement, j'avais lieu de penser que si j'allais moi-même
dans cette ville, il accorderait un secours plus considérable.
Cette considération, jointe aux sollicitations réitérées que
nous faisaient depuis longtemps les Catholiques de Sina
d'aller les voir, me portait à entreprendre ce voyage. J'en
parlai à M. le chargé d'affaires qui approuva fort mon des-
sein, et augmenta de 30 tomans ce qu'il avait destiné aux
pauvres Catholiques de Sina; nous en ajoutâmes vingt qui
faisaient partie d'une certaine somme qu'on nous avait don-
née en faveur des Catholiques pauvres, et nous pûmes ainsi
réunir 100 tomans. Ce n'était pas beaucoup sans doute,
mais cela pouvait cependant alléger bien des misères,
ainsi que je le constate chaque jour. Je partis donc de
Téhéran dans la dernière quinzaine de mai, et j'arrivai
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à Hamadan en une dizaine de jours. Après y être de-
meuré six jours, voyant que la caravane différait son dé-
part et que le louage des chevaux de Tcharvadar était cher,
je profitai d'une occasion pour louer le cheval d'un Kurde
de Sina; j'obtins un autre cheval du Tchapor-khanè à un prix
très-réduit (grace aux relations qui existent entre le Naïb
du Tchapor-khanè et Chamassa Stéphan, autrefois domes-
tique chez M. Plagnard, et dont le frère était mon compa-
gnon de voyage), et je pus ainsi arriver au terme de mon
voyage une dizaine de jours plus tôt.
Je reconnus, par un fait qui se passa quelques jours après,
que mon arrivée avait été ainsi ménagée providentielle-
ment, et que, si j'avais tardé de quelques jours, il m'eût
été impossible d'être l'instrument d'un bien consolant que
le Seigneur opéra alors. Une jeune fille pauvre, catholique,
fut enlevée nuitamment de la maison où elle habitait seule
avec sa mère, et emmenéechezle Cheik-ul-Islam où l'on pré-
tendait la faire musulmane malgré elle. Cela eut lieu pré-
cisément dans la nuit qui suivit le jour où j'avais été faire
visite au prince gouverneur, et il avait pris connaissance
d'une excellente lettre de recommandation que M. le chargé
d'affaires de France avait eu la bonté de me donner. Dès
que je fus instruit du fait, je fis des démarches à la suite
desquelles le prince gouverneur donna ordre de me re-
mettre cette fille catholique, après avoir bien fait bàtonner
deux musulmans auteurs et complices de cette iniquité. Je
ne vous dis ici qu'un mot de ce fait dont je me propose de
vous transmettre prochainement le récit circonstancié. Mais
ces quelques mois étaient nécessaires pour l'intelligence de
la lettre des Catholiques de Sina, lettre qui vous étonnera
sans doute, et au sujet de laquelle il faut que je vous donne
quelques renseignements qui résulteront des quelques ob-
servations suivantes :
D'abord je fus stupéfait, je dois en convenir, de ce qui
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eut lieu quand s'accomplit cette violence à l'égard de cette
pauvre fille catholique. A la nouvelle qui s'en répandit pen-
dant la nuit, les chrétiens poussèrent quelques cris, la mère
pleura; mais, le matin, la chose semblait presque oubliée et
chacun semblait en avoir pris son parti. Rafi! Rafti (Par-
tie, partie), disait-on, et même ce langage se serait trouvé
(on l'a dit, je ne saurais l'assurer) sur les lèvres du prêtre.
Ces pauvres Catholiques, plusieurs fois témoins et victimes
de méfaits pareils, semblent s'y être accoutumés. Cet
état de chose et le découragement qui en est la consé-
quence, trop communs en Perse comme dans les autres pays
musulmans orientaux, ont heureusement disparu du reste
de l'Iran depuis quelques années, grâce à la présence des
légations étrangères à Téhéran, au séjour des Missionnaires
et des Européens dans les diverses parties de la Perse.
Mais le Kurdistan est le point extrême de l'empire et l'in-
fluence salutaire de l'Europe y est moindre que partout ail-
leurs. Les Missionnaires eux-mêmes n'ont jamais fait ici que
de courtes et rares apparitions. Sina a, il est vrai, un prêtre;
mais ce prêtre n'a pas à beaucoup près le prestige et l'influ-
ence d'un Missionnaire européen. Il craint, ses ouailles
craignent encore plus que lui, et, au lieu de ât fonitller ima-
tuellement, ils se découragent faute d'appui. Ils n'osent
même pas faire connaîtle leurs justes griefs, et les violences
dont ils sont victimes, crainte d'aggraver leur position. Peut-
être ont-ils raison dans leur étal actuel. Ainsi j'étais loin de
me douter, à Téhéran, que des faits semblables à celui que
j'ai rapporté n'étaient ni rares ni nouveaux à Sina; et
vingt jours encore avant mon arrivée, une fille catholique
s'était faite musulmane, sans qu'on s'en fùt mis en peine.
Et l'opinion commune est qu'il en eût été de même pour
celle qu'on a remise au bercail, si je n'avais été ici. Le seul
remède, à mon avis, capable d'empêcher la continuation et
même l'aggravation d'un si grand mal, est le séjour 'ici
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d'un ou deux pr4tres européens. C'est la réflexion que je me
faisais à moi-même, mais dont je ne fis cependant part à
personne.
L'instruction des enfants laisse grandement à désirer; je
dis l'instruction la plus nécessaire, l'instruction religieuse:
P1 les petits garçons, ceux mêmes qui fréquentent l'école,
connaissent très-peu la doctrine chrétienne dans ce qu'elle
a de plus élémentaire et de plus essentiel. Ceux qui en sont
sortis en savent encore moins, ayant oublié le peu qu'ils
avaient appris; 2° les jeunes filles n'ont aucune espèce d'é-
cole, et on s'accorde à dire que filles et femmes ne savent
presque rien en fait de religion. Les personnes intelligentes
de cette petite chrétienté, celles surtout qui ont voyagé,
et vu ce qui se fait ailleurs pour l'instruction, comprennent
bien que c'est là une de, grandes plaies qui menacent
de les perdre; ils désirent y apporter remède, mais ils sont
intimement persuadés que cela ne se peut sans le concours
d'un ou deux prêtres européens résidant ici.
Les chrétiens, dans les différends qui s'élèvent entre eux,
recourent souvent au juge musulman et luttent à qui mieux
mieux. Ils reconnaissent que c'est la ruine deleur fortuneetde
leur considération, et protestent que, si un Missionnaire de-
meurait au milieu d'eux, ils s'en tiendraient à sa parole ou
à celle des arbitres choisis par lui. Je dois convenir que
dans quelques affaires qu'ils m'ont soumises, et dont une
causait depuis longtemps de la division, ils ont été fidèles à
leurs promesses.
Les protestants, qui viennent de s'emparer de l'église des
Arméniens d'Hamadan, d'en briser les statues, d'en déchirer
les images, après avoir perverti une partie de la population
arménienne, rôdent souvent autour de Sina. Ils parlent d'y
établir une école prochainement, soi-disant pour lesjuifs;
mais ils ne dissimulent pas leur désir de faire ici ce qu'ils
ont fait à lamadan. Or il est certain que la présence ici de
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quelque missionnaire européen dérangerait notablement leur
plan. Les musulmans ont pris peu à peu, dans ces derniers
temps surtout, des habitudes de se permettre tout en pa-
roles et procédés envers l'eglise et le prêtre; habitudes qui
changeraient bien vite par l'influence d'un missionnaire
européen.
Dès les premiers jours après mon arrivée, comme je l'ai
vu plus tard, plusieurs avaient été frappés des avantages de
la présence d'un missionnaire européen parmi eux. Ils s'en
étaient entretenus ensemble et s'étaient communiqué le
désir de me voir demeurer ici. Quelques-uns m'en firent
part; je n'en tenais pas compte, n'y voyant rien de prati-
que. Cependant, il y a quelques jours, ils vinrent en nombre,
la plupart de leurs riche séfide, et me dirent qu'ils étaient
tous d'accord pour me prier de rester ici, afin d'établir des
écoles et empêcher les musulmans de leur prendre ainsi leurs
filles.- Nous voyonsbien qu'autrement, ajoutaient-ils, nous
allons à notre ruine. - Je leur répondis que c'était difficile,
mais que, du reste, ils pouvaient exposer la chose à M. Cluzel,
sous la dépendance de qui je suis, et que, sans son autorisa-
tion, je ne pouvais rien. La conséquence de cette réponse est
la lettre qu'ils vous envoient par ce cassed; elle est revêtue
du sceau de tous les riche sefide; car je leur ai déclaré avant
tout que s'ils n'étaient pas tous d'accord, et que s'il y avait
la moindre division parmi eux à ce sujet, il ne fallait pas
même en parler, le propre des euvres de Dieu étant de
s'opérer dans la paix, l'union et la charité.
Sans doute vous me demanderez ceque pense le prêtre Gacha
Matei. Je n'en puis juger que sur ses paroles et ses déclara-
tions: il proteste que la chose lui est personnellement très-
agréable. Seulement il aurait préféréqu'on s'adressAt d'abord
au patriarche; mais je lui ai fait observer, en présence des
riche séfide (qui ont approuvé mon observation), qu'il était
contraire à toute logique d'écrire au patriarche au sujet
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d'une affaire qui manquerait absolument de base, tant que
M. Cluzel n'avait rien répondu, puisqu'une réponse négative
de sa part mettait leur projet à néant, et que, dès lors, c'était
se mettre dans une position ridicule et illogique que de son-
mettre à l'approbation du patriarche no projet tout condi-
tionnel et sans base.
Maintenant, la résidence de deux missionnaires à Sina est
elle possible ? Je dis de deux, car je ne crois pas qu'il entre
dans votre pensée, non plus que dans celle de notre Très-
Honoré Père, de mettre un seul missionnaire dans un poste
où il se trouverait isolé de ses Confrères.
Si nous considérons la chose au point de vue matériel
d'un établissement et d'une résidence, je ne vois pas delies
en Perse qui demande moins de frais. D'abord, pour le lo-
gement, la chrétienté mettrait à la disposition des mission-
naires, dans la demeure presbytérale, quelques appartements
qui, avec certaines augmentations et certains changements,
seraient suffisants, et cela à très-peu de frais: les dépenses de
nourriture sont ici bien peu élevées. Je pense que mille francs
ou quinze cents francs au plus suffiraient annuellement pour
les dépenses du personnel. Quant à celles des ouvres, on
les ferait selon les ressources que la Providence donnerait.
Les écoles pourraient. s'établir, selon ce que je vois, par
quelques ressources locales ou autres dont quelques-unes me
paraissent sûres et prochaines, d'autres probables et un peu
plus éloignées. Je crois que, dès à présent, on ferait déjà
quelque chose, et assurément mieux que ce qui existe, et
qu'on améliorerait et développerait peu à peu ce qui regarde
l'oeuvre essentielle et fondamentale des écoles.
Quant au côté moral, il est évident d'abord que c'est un
centre assez restreint, puisqu'il n'y a environ que trois cents
catholiques; c'est cependant plus du double de ce qui se
trouvait à Téhéran, même avant les derniers départs; et si
on considère les dispositions du pays, il est évident qu'ici
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le bien présent et immédiat est beaucoup plus facile à
faire. La nécessité est moins extrême qu'à Téhéran; on
n'est pas exposé à mourir ici sans sacrements, faute de prêtre;
mais, si la nécessité est moins extrême, le besoin néanmoins
me paraît bien grand, et, quand je le considère de près et en
détail, il m'est bien difficile de ne pas partager la persuasion
de ces bonnes gens qui sont convaincus que la divine Pro-
vidence a ménagé les événements pour leur montrer qu'un
remède nécessaire à leurs maux est la résidence au milieu
d'eux de quelque Missionnaire. Ils disent eux-mêmes qu'au-
paravant ils n'y pensaient pas, qu'ils étaient comme aveu-
gles, mais que maintenant ils voient et comprennent. Ils
voient qu'ils sont en tout, au point de vue moral, dans un
état d'abaissement et de décadence qui, si on n'y remédie,
menace d'amener peu à peu leur ruine. D'un autre côté, ili
ont un grand esprit de prière et de confiance en Dieu.
En somme, je vois une telle unanimité à désirer ici des
missionnaires, et un tel ensemble de circonstances, qu'il m'est
comme impossible de ne pas dire: Dieu le veui; et, malgré
moi, je suis amené à partager la conviction de ces pauvres
chrétiens.
Vous avez grâce d'état pour juger et décider, et si vous
dites non, tous les motifs, toutes les raisons qui m'incli-
naient a dire oui, sont pour moi comme non avenus. Si, au
contraire, vous pensez qu'il y a lieu à tenter quelque chose,
ne serait-ce que temporairement et par manière d'essai,
sans enjamber sur la Providence, donnez votre assentiment;
aidé de vos conseils et de votre approbation, on commen-
cera.
Je raisonne dans la supposition (et il n'y a pas de doute,
je pense, à cet égard) que Sina, comme toute la Perse, est
dans les limites de notre mission. Mais dans quelle mesure
l'approbation et l'assentiment du patriarche sont-ils néces-
saires pour un établissement ici? - Est-ce en vertu d'une
T. 2mMi. 38
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concession locale et épiscopale que vous doLnez la commu-
nion latine à des Chaldéens (sinefermento), ou d'après un
privilège que nous avons tous et partout dans les limites
de la mission?
Vous trouverez peut-être quele temps est mal choisi pour
parler d'un nouvel établissement quand on a déjà de la
peine à soutenir les anciens. Cette réflexion s'est présentée
bien des fois à mon esprit; mais, comme ce n'est pas moi qui
ai pensé le premier à mettre en question cet établissement,
et que j'y voyais de grandes difficultés, je n'ai pas choisi
le temps pour une chose à laquelle je ne songeais pas. S'il y
avait donc choix, il viendrait de Dieu et non de moi; et
comme Dieu, s'il veut la fin, sait aussi donner les moyens,
l'obscurité sur le détail des moyens ne me paraissant pas un
motif suffisant pour me prononcer, j'ai craint, en prenant
sur moi de refuser absolument, de moi-mdme et sans con-
seil, d'aller contre la volonté de Dieu, de lutter ainsi, à mon
insu, contre le Seigneur, et d'avoir à rendre compte d'un refus
que j'aurais donné en m'appuyant sur mes lumières et mon
jugement dont je dois à bon titre me défier. J'ai donc dû
soumettre le tout à votre décision.
26 juillet. - Diverses circonstances m'ont empêché de
terminer cette lettre et de l'expédier. Dans cet intervalle,
quelques difficultés semblent s'être aplanies, et le jour se
fait sur les moyens de réaliser une chose que le Seigneur
paraît demander. J'ai exposé aux principaux de la chré-
tienté de Sina la difficulté très-grande où l'on se trouve pour
obtenir les ressources nécessaires à un nouvel établissement,
quand on a déjà de la peineà soutenir les anciens; ils m'ont
répondu : - Tout s'arrangera ; si une fois M. Clazel
donne son assentiment, Dieu aidant, nous ne nous désiste-
rons pas, faute d'argent.- Ces assurances me paraissant
un peu vagues, ils ont précisé davantage. Ils mettraient à
la disposition des missionnaires une maison située tout à
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côté de l'église, et suffisante actuellement; ils en paieraient
le loyer (huit tomans par an), jusqu'à ce que la Providence
donne aux missionnaires des ressources. De plus, la com-
munauté possède une propriété dont une partie est en vigne
et jardinage, le reste en blé, orge, etc.; le tout a en éten-
due, je pense, trois ou quatre fois le bousian de Monstral. Il
y a un kanot propre à ce terrain, et qui en arrose une partie:
vigne, jardinage, blé, orge; avec une dépense de 10 ou 20
tomans, on augmenterait l'eau. On mettrait encore cela à la
disposition des missionnaires pour subvenir aux frais de
l'école, et de plus le revenu d'unbain qui pourrait être de 20
ou 30 tomans par an. Ils ootparlé d'autres moyens encore, et
tels que je les vois disposés à faire les sacrifices indispensa-
bles à un établissement qu'ils regardent comme nécessaire.
Je ne crois pas qu'il y ait lieu de craindre des difficultés bien
sérieuses de ce côté; et il me semble que nulle part ailleurs,
en Perse, on ne trouverait plus ni même autant de facilité
sous ce rapport. Ils sont persuadés que les difficultés qui se
présenteraient dans les commencements ne seraient que
temporaires et diminueraient chaque année ; je pense
comme eux.
D'un autre côté, l'école prendrait une extension un peu
plus grande que je ne pensais, et c'est encore par une cir-
constance accidentelle que je rai su. Le médecin russe
(docteur Télafous)que vous avez vu à Ourmiah était accom-
pagné, dans la visite qu'il fit au prince gouverneur, de celui
qui est à la tête des Catholiques et de quelques autres. Dans
le courant de la conversation, le prince demanda à l'inter-
prète du docteur, où il avait appris le français; on loi répon-
dit : - A Tébriz. - Ne pourrait-on pas, demanda alors le
prince au carguzar (personnage qui accompagne toujours les
étrangers dans leur visite), ne pourrait-on pas faire venir
quelqu'un pour établir ici une école de français? - Alors
un des Catholiques présents dit que précisément on avait
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l'intention de me retenir pour faire une école, que même on
avait écrit à monsieur Cluzel à cet effet. - Très-bien, très-
bien ! qu'il demeure; dès qu'il aura une école, tous les grands
personnages y enverront leurs enfants pour apprendre le
français. -Un des grands a dit, dans une autre circonstance,
qu'il enverrait ses deux fils à l'école et la soutiendrait de sa
bourse (disposition, vous le savez, peu commune parmi les
Persans, mais moins rare ici, me dit-on). Nos Catholiques
sont persuadés que le prince et les grands personnages en
feraient autant, et que l'école une fois établie serait ainsi
soutenue. Pour moi, sans pouvoir donner une telle assu-
rance, je pense que, si elle imposait des charges, elles ne se-
raient pas bien considérables, et qu'elle serait d'un bon effet
moral pour les Catholiques, envers lesquels le prince gou-
verneur est du reste bien disposé.
D'un autre côté, de ce point intermédiaire entre Téhéran
et Ourmiah on pourrait rayonner pour voir de temps à autre
les chrétiens plus ou moins épars dans quelques lieux peu
distants, et, je pense, s'entendre avec les Pères Dominicains
de Moussoul, afin de visiter quelquefois les Catholiques de
Solémanie, qui sont loin de Moussoul et auraient bien be-
soin, à ce que j'apprends, de ces visites de missionnaire,
attendu lignorance où ils sont, eux et, il faut le dire, leur
pasteur lui-même; car les deux prêtres qu'ils ont ne sa-
vent rien, à ce qu'on m'assure.
Maintenant, Monsieur et honoré Confrère, je suis :à votre
entière disposition. Ces bonnes gens ont bien l'air de vouloir
me rendre Kurde (du reste, de l'Auvergnat au Kurde la
différence ne peut être grande), et, si Dieu le veut, je suis
tout disposé à lui consacrer ici le peu que je suis et que je
puis de grand coeur. Je ne ,vois pas que la nature puisse
m'incliner beaucoup à cela; il n'y a ici, il me semble, rien
de bien séduisant pour elle, et puis mes habitudes, l'espé-
rance de vivre avec M. Varèze, ses livres (car j'ai un faible
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pour les livres), m'attireraient plutôt vers Téhéran, d'au-
tant plus que l'hiver est là bien doux ordinairement, et
ici toujours rigoureux. Mais, à Sina, il y a du bien à faire.
Je ne sais quel sentiment intime semble me dire de temps
à autre que Dieu me veut ici, etje me sens je ne sais quelle
affection pour des oeuvres bien modestes et petites selon
le monde, oeuvres qui ne sont pas encore et que j'aime
déjà. Est-ce attrait de la grâce? illusion? désir de faire
quelque chose pour Dieu, tant petite soit-elle, n'ayant
encore rien fait? Je ne sais, mais ce désir de ces pauvres
Catholiques, cette confiance inexplicable en moi tel que
je suis et me connais, cette pensée que j'avais, en venant en
Perse, de me vouer à l'instruction des pauvres Chaldéens
rustiques et montagnards comme moi, les circonstances im-
prévues qui m'ont amené ici et qui semblent m'y clouer à
l'improviste et comme malgré moi : tout cela donne lieu de
croire que c'est la volonté de Dieu qui s'est manifestée.
J'ai tâché de vous exposer l'état des choses tel qu'il me
paraît. Si vous pensez qu'il n'y a pas lieu de prendre en
considération cette affaire, ni d'en tenir compte, je repren-
drai le chemin de Téhéran peu de jours après votre réponse
reçue; dans le cas contraire, veuillez m'indiquer la conduite
à tenir et la ligne à suivre.
Je viens d'apprendre que les Catholiques ont écrit au pa-
triarche pour le même sujet et dans le même sens. Je n'en
vois pas l'à-propqs pour le moment, d'après les motifs indi-
qués plus haut, mais il parait que Gacha Mateï y tenait
beaucoup et n'a pas voulu qu'on différt : les Catholiques ont
cru devoir lui donner cette satisfaction. Du reste il a écrit
lui-même pour appuyer cette demande auprès du patriar-
che. Il suppose que j'ignore tout cela, mais j'en suis ine-
truit d'une manière certaine. Si lui et les autres ont été trop
pressés et ont voulu proposer une chose sans savoir s'il n'y
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avait pas d'obstacle d'autre part, c'est leur affaire, je les en
avais prévenus.
Adieu, Monsieur et honoré Confrère, veuillez excuser la
longueur interminable de cette lettre. J'y joins le récit dé-
taillé de l'enlèvement de cette jeune fille catholique...
Veuillez présenter mes souvenirs affectueux à tous nos
chers Confrères d'Ourmiah.
Je suis, Monsieur et honoré Confrère, en l'amour de
Notre-Seigneur,
Votre très-humble serviteur,
MosTEL.,
L. p. d. 1. m.
J'extrais, des notes que je pris dans le moment même des
faits, le récit détaillé de l'enlèvement et de la restitution
d'une jeune fille catholique de Sina.
Le jeudi, 13 juin 1872, j'avais été admis en visite au pa-
lais du prince gouverneur. J'étais accompagné du prêtre
chaldéen Gacha 3lateî et de quelques-uns des principaux
chrétiens. Le prince s'était montré convenable, poli et même
bienveillant. Mais la satisfaction que m'avait causée cette
visite ne devait pas être de longue durée, et la nuit justifia
une fois de plus ces paroles : Extrema gaudii lucIus occupart.
Le matin je me levai et assistai à la messe (je ne pouvais la
dire moi-mème, parce que mon missel était resté avec la
caravane en retard), sans me douter de ce qui venait de se
passer. Pendant cette nuit du jeudi au vendredi, une jeune
fille catholique, demeurant seule avec sa pauvre mère dans sa
maison, en avait été enlevée par on jeune musulman. A la
nouvelle de cette violence révoltante, les chrétiens avaient
poussé quelques cris, la mère avait pleuré; mais, le matin,
la chose semblait presque oubliée et chacun paraissait en
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avoir pris son parti. Raft, raft (partie, partie) Djéhènna,
disait-on, et même ce langage se serait trouvé, à ce qu'on
m'a dit, sur les lèvres du prêtre. Faut-il le croire? Ces pau-
vres Catholiques, plusieurs fois témoins et victimes de faits
analogues, semblent s'y être accoutumés. Je ne pouvais par-
tager ces tristes dispositions et ce découragement. Cet état
de choses, trop commun autrefois en Perse comme dans les
autres pays musulmans orientaux, a heureusement disparu
du reste de l'Iran depuis quelques années, grâce à la pré-
sence des légations étrangères à Téhéran, au séjour des mis-
sionnaires et des Européens dans les diverses parties de la
Perse; mais le Kurdistan est le point extrême de l'empire, et
l'influence salutaire de l'Europe y est bien moindre que par-
tout ailleurs. Sina a un prêtre, il est vrai; mais ce prêtre,
comme je l'ai dit plus haut, n'a pas à beaucoup près le pres-
tige et l'influence d'un prêtre européen. Le vendredi matin,
j'apprends donc, à mon grand étonnemeut, ce qui s'est
passé pendant la nuit. Je veux me rendre sur-le-champ au
palais du prince gouverneur pour demander justice. On me
fait observer que c'est vendredi, que le prince est au bain,
qu'il ne sortira pas ensuite de l'Enderoun de toute la jour-
née; que du reste le ferrach-bachi fera exécuter par ses
hommes ce que je dirai. Je demande qu'on arrête l'auteur
on les auteurs du fait, qu'on les châtie sévèrement, afin
que personne à l'avenir n'ait laudace de faire de semblables
choses, et qu'on conduise chez le prêtre où je demeure, pour la
rendre à sa mère, la jeune fille enlevée nuitamment. Bien-
tôt après, on vient m'annoncer que l'arrestation des coupa-
bles a eu lieu et qu'ils sont en prison. Deux ferraches sont
partis pour ramener la jeune fille, mais on refuse de la ren-
dre. Cependant la jeune fille pleure et se lamente, déclare
plusieurs fois qu'elle n'est pas et ne veut pas être musul-
mane, et qu'elle vent s'en aller. Les domestiques du Cheik-
ul-lslam s'opposent à son départ, disant qu'il faut attendre
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que leur maître sorte do bain. Plus tard, dans la soirée, sa
mère et une femme veulent l'emmener; on les repousse,
on les maltraite; la mère pousse des gémissements; ses cris
arrivent jusqu'auprès du prince : celui-ci demande qui pro-
fère ces plaintes, et on lui apprend que c'est la pauvre
mère de cette malheureuse fille; alors il donne ordre de la
laisser entrer, et la rassure en lui déclarant que demain il
prononcera sa sentence à ce sujet. On ajoute qu'il aurait dit
que demain il ferait couper la barbe au Cheik-al-Islam.
Le samedi matin, j'envoie prévenir le ferrach-bachi que
je désire avoir une audience du prince. Le ferrack-
bachi répond qu'il lui paraît difficile d'obtenir une au-
dience si peu de temps après la première, que le prince
jugera l'affaire vers midi, qu'au surplus il transmettra au
prince la demande d'audience et fera connaître sa réponse.
Tous ces détails me sont transmis par Chamacha Stéphan,
qui se donne beaucoup de peine pour cette malheureuse
affaire. Puisse-t-elle, par l'intercession de la bienheureuse et
immaculée Vierge Marie, finir à la gloire de Dieu et au salut
des âmes ! J1 est neuf heures et demie, on est dans l'attente
d'une décision. Unesentence nette et énergique, dans le sens
indiqué par le droit et la raison, serait bien désirable et bien
nécessaire pour mettre un terme à ces abus, à ces violences,
et en prévenir le renouvellement. Mais une telle décision,
peut-on l'espérer? Si elle arrive, ce sera un vrai triomphe
pour la justice et la religion, aussi bien qu'une leçon salu-
taire au fanatisme encore vivace dans ce pays Kurde. Mais
en vérité, pour cela, il faut que la Mère des miséricordes y
mette la main, et que Noire-Dame des bons Conseils (dont
l'image décore la chambre où j'écris ceci) inspire le gou-
verneur dans la sentence qu'il prononcera. Ainsi soit-il! Si la
très-sainte Vierge opère ce prodige, je commence une neu-
vaine de messes d'actions de gr&ces en l'honneur de l'Im-
maculée Conception, des Sacrés Coeurs de Jésus et de Marie,
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en l'honneur de saint Joseph, de saint Vincent, des vénéra-
bles Clet et Perboyre et de mes saints patrons Pierre et
Paul.
Vers deux heures après midi, on appelle au palais du
prince gouverneur la mère de la jeune fille et quelques per-
sonnes des plus notables de la communauté catholique.
Dans peu de temps, l'affaire va être jugée. Je me rends à la
tribune de l'église, située tout à côté de ma chambre, et je
m'agenouille devant le très-saint Sacrement pour conjurer
Notre-Seigneur de faire tourner cette affaire à sa gloire et au
bien de ces pauvres Catholiques qui sont vraiment le petit
troupeau au milieu des loups ravisseurs. A eux s'appliquent
bien ces paroles : Adversarius vester diabolus, tanquam leo
rugiens, circuit qu.erens quem devoret. Je supplie donc
Notre-Seigneur, le coeur dans l'angoisse, de ne point per-
mettre que ce jour, consacré tout spécialement à la très-
sainte Vierge, soit témoin de la honte et de la confusion de
ses enfants. Je me rappelle cette invocation: Jesu, pater
pauperum; elle excite ma confiance, sans calmer mes
'alarmes et mes appréhensions; elles ne sont que trop fon-
dées: une pauvre jeune fille sans instruction, sans expérience,
seule, dans une maison musulmane, et quelle maison! celle
du Cheik-ul-Islam! livrée à toutes les suggestions les plus
perfides propres à l'intimider par la crainte ou à la séduire
par les promesses: le danger n'était que trop réel. Je de.
meure ainsi à prier et à gémir en présence du très-saint
Sacrement jusque vers quatre heures. Alors, fatigué,je ren-
tre dans ma chambre, n'osant ni me livrer à l'espérance, ni
désespérer en un pareil jour et dans de telles circonstances.
Quelquesinstants s'étaient à peineécoulés danscetteattente
pénible, lorsque j'entends les pas de quelqu'un qui s'avance:
c'est un jeune Chaldéen, il vient de la maison du Cheik-ui-
Islam; là, on a interrogé la jeune fille. C'est d'abord le
Cheik-ul-Islam, qui lui demande si elle se fait musulmane.
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Soit intimidée ou séduite, la jeune fille parait chancelante.
(La suite nous montrera quels moyens ont été mis en ouvre.)
Alors un Chaldéen présent demande s'il peut adresser
quelques paroles à la jeune fille en sa langue. Le Cheik-ul-
Islam le lui permet. Le Catholique relève son courage et
après quelques mots finit par lui dire :- Ne vends pas le
Christ pour de l'argent. - Ces paroles sans doute furent
mises sur ses lèvres par Notre-Dame des bons conseils. Le
Cheik-ul-lslam s'adresse de nouveau à la jeune fille: -
Tu ne deviens pas musulmane?-Non,jesuis chrétienne. -
A peine ces paroles sont-elles prononcées et entendues que
les chrétiens présents prennent lajeune fille pour l'emmener.
Déjà ils sortent de la maison, quand les serviteurs du Cheik-
al-Islam s'y opposent violemment et reprennent la jeune
fille de leurs mains. - Donc vous ne l'emmenez pas?
m'écrié-je aussitôt. - On nous l'a reprise de force. Je me
dispose à aller chez le Cheik-ul-Islam et chez le prince gou-
verneur. - Sur cesentrefaites arrive un second Chaldeen dont
l'air satisfait annonce de meilleures nouvelles. - On l'em-
mène ici, dit-il. - Oui, on l'emmenait, mais on l'a reprise, et
c'est ce que tu ne sais pas. - Mais si, je sais tout, j'ai tout
vu, et au moment où on la reprenait de nos mains, un
homme du prince gouverneur est venu selon les ordres de
son maître prendre la jeune fille et vous la conduire; elle
arrive avec sa mère. - Mais ne crains-tu pas quelque vio-
lence de la part des musulmans sur son passage? - Non, il
n'y a plus de danger, elle est dans le quartier chrétien, et
plusieurs d'entre nous l'accompagnent. -En effet, quelques
instants après, arrive le ferrach du Khalvet du prince, qui
a ordre de me remettre la jeune fille et de prendre une attes-
tation du fait. La mère entre en disant: Gorbané chusna
(que je sois votre victime). La jeune fille, à la suite de sa
mère, vient me baiser la main selon l'usage oriental. Je lui
adresse ces mots en persan - Tu étais perdue, tu es re-
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trouvée; tu étais morte, tu es ressuscitlée.- Bientôt la mère se
relire avec sa fille. Je donne l'attestation demandée etde grand
coeur. Dans cette attestation, je joins le nom du prêtre chal-
déen au mien, pensant que c'est mieux ainsi.
Voilà ce qui se passait chez le Cheik-ul-lslam ; voyons
maintenant ce qui se passait au palais du prince gouverneur.
Celui-ci, comme nous l'avonsdit, avait appelé auprès de lui
la mère de la jeune fille et quelques-uns des plus notables
Catholiques; ildemande comment les faits ont d'abord eu lieu.
On lui répond : - La jeune fille était allée, selon I'usage, rem-
plir une cruche d'eau à la fontaine; il était nuit; le garçon,
arrêté et emprisonné maintenant, épiait l'occasion (depuis
deux ans il est toujours à rôder autour de la maison, cher-
chant à persuader la jeune fille de se faire musulmane). La
persuasion n'ayant pas abouti, il voulut employer l'intimida-
tion et la violence; il avertit le Khèd-Khuda qui était dans
le complot, et tous les deux s'emparèrent de la jeune fille, la
menacèrent de mort si elle résistait, et la trainèrent ainsi chez
le Ckeik-Chugur-Ulla ; puis, pour mieux cacher son jeu, le
Khèd-Khuda cria qu'on venait d'enlever une jeune fille ar-
ménienne pour la faire musulmane.
Le jeune musulman est alors conduit devant le prince;
il prétend qu'il n'a pas usé de violence; que la jeune
fille consentait, que depuis deux ans elle était éprise de
lai, et qu'ils étaient convenus qu'elle se ferait musul-
mane. Le prince répond: - II est évident que tu mens,
puisque la jeunefille, qui est depuis deux ans dans des mai-
sons musulmanes, déclare (comme on vient de le constater
chez le Cheik-ul-lslam) qu'elle ne veut pas se faire musul-
mane; tu as voulu user de violence envers elle. - Les
Chrétiens présents confirment cela en disant qu'en effet
depuis deux ans ce misérable cherchait à la séduire, et que,
désespérant d'y réussir, il a eu recours au moyen qu'on
connaît. Alors le prince ordonne de le bâtonner fortement
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sur la plante des pieds, et les ferraches s'en acquittent cons-
ciencieusement. Le prince demande quelle est la profession
du coupable; on lui répond qu'il est tanneur. - Bien, dit-
il, qu'on le frappe jusqu'à ce que la peau de ses pieds soit
comme les peaux qu'il prépare. - D'autres ferraches rem-
placent les premiers fatigués de frapper.
Ensuite on amène le Khèd-Khuda, Haram-Zadé. - Tu
étais dans le complot, lui dit-on, c'est toi qui avais mis l'autre
aux aguets; et puis, pour donner le change, et recevoir encore
quelques chais des Catholiques, tu as toi-même donné la
nouvelle de ce qui se faisait par tes ordres et avec la com-
plicité. - Alors le prince ordonne de le bàtonner, lui aussi,
ce qui s'exécute, d'une manière moins sévère pourtant que
pour le premier. Un grand nombre de musulmans, plusieurs
personnages de distinction, un des principaux officiers du
Cheik-ul-Islam étaient présents, et il est aisé de compren-
dre qu'ils n'étaient pas fiers de la tournure et de la conclu-
sion de l'affaire. Si on songe que le jour précédent ondisait
dans le bazar qu'il était impossible de reprendre cette jeune
fille, que le roi lui-même ne pourrait pas la faire sortir dela
maison du Cheik-ul-Islam, on verra que c'est un vrai triom-
phe pour les Catholiques, comme pour la justice. Ce n'est
pas une petite leçon pour le zèle fanatique qui prétendrait
masulmaniser les chrétiens per fas et nefas; chose que do
reste le prince gouverneur est bien loin d'approuver, car,en
apprenant la nouvelle decetenlèvement :- Ce n'est plus, a-t-
il dit, le temps de faire les Catholiques musulmans par force.
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Nous publions aujourd'hui une notice sur les commen-
cements de l'une de nos maisons d'Orient, le collége de
Constantinople, espérant qu'on lira volontiers les détails
que nous transmet un des plus anciens missionnaires
d'Orient, qui n'a eu pour composer cette notice qu'à rap-
peler ses souvenirs personnels.
Il n'est pas sans intérêt de voir se dérouler devant les
yeux toutes les difficultés qu'ont eues à vaincre nos devan-
ciers, les diverses phases par lesquelles ont passé nos
euvres, et de constater ainsi que, grâce au dévouement
des premiers Confrères envoyés dans nos missions lointaines,
grâce à l'esprit de foi qui les animait, des obstacles, en
apparence insurmontables, ont été vaincus à force de
patience et surtout de confiance en la divine Providence,
laquelle n'abandonne jamais ceux qui espèrent en Elle,
même contre toute espérance.
Les moyens d'action des premiers missionnaires étaient
bien inférieurs à ceux dont on dispose aujourd'hui dans
nos missions. Les ressources d'argent et surtout de personnel
étaient bien plus restreintes alors que de notre temps.
Comment donc expliquer que leurs travaux aient si bien
réussi? Comment se rendre compte du développement suc-
cessif des oeuvres commencées avec tant de difficultés, ai
milieu de peuples qui nous acceptent aujourd'hui volon-
tiers, mais qui, an début, ne regardaient qu'avec méfiance
ces étrangers dont la doctrine nouvelle était pour eux un
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scandale, comme autrefois au temps des prédications des
Apôtres?
Les premiers missionnaires envoyés en Orient avaient-
ils la pensée, lorsqu'ils se livraient à un labeur pénible et
souvent ingrat, de voir un jour ce que nous voyons aujour-
d'hui?
Agissaient-ils d'après un plan préconçu, avec le projet
arrêté d'appeler, au milieu des populations musulmanes, des
Filles de la Charité dont les euvres présentent aujourd'hui
un si magnifique tableau?
Avaient-ils prévu qu'ils introduiraient dans ces pays infi-
dèles les Frères des écoles chrétiennes, dont les écoles ren-
ferment des centaines d'enfants, de sorte que, en ce mo-
ment, dans la plupart des grandes cités des deux Turquies,
la langue française est presque devenue usuelle jusque dans
la classe du peuple?
Assurément, les missionnaires les plus clairvoyants n'au-
raient pas osé prévoir un si consolant avenir; bien moins
encore avaient-ils formé à l'avance le projet de le réaliser.
La raison de tous ces succès, c'est qu'ils ont été fidèles à
la maxime de saint Vincent qui nous défend d'enjamber
sur la Providence. Ils se sont contentés de lutter courageu-
sement contre les difficultés du présent, de se livrer sans
réserve à la mission qui leur était confiée, s'abstenant de
chercher à créer des oeuvres auxquelles Dieu ne les appe-
lait pas, et de se laisser aller à une initiative généreuse sans
doute, mais que Notre-Seigneur ne bénit pas dans les en-
fants de saint Vincent.
Le dévouement à la mission confiée, joint au respect desý
traditions recueillies de la bouche et des actes de N. B. Père,*
voilà ce qui a attiré les bénédictions de Dieu sur les travaux
des Missionnaires, en Orient comme ailleurs, et si certaines
euvres n'ont pas réussi, si quelques maisons ont à souffrir
des crises fàcheuses et parfois funestes, on pourrait à
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coup shr dire, avant tout examen, qu'en remontant à la
cause, on la trouvera dans les illusions de l'initiative person-
nelle qui ne sait pas résister à l'entraînement du désir d'un
bien qu'on voudrait réaliser, mais qui n'entre pas dans les
plans de la Providence.
Rien n'est plus propre à démontrer ces vérités, que l'his-
torique de nos oeuvres envisagées dans le détail de leurs dé-
veloppements successifs. Aussi les Annales, lorsque les
nouvelles courantes le permettront, reproduiront, à la suite
de la première notice que nous commençons aujourd'hui,
d'autres documents du même genre que nos Confrères et nos
Soeurs voudront bien nous envoyer.
PROVINCE DE CONSTANTINOPLE
Collége de Saint-Benoit, dirigé par les Lazaristes,
faubourg de Galata (Constantinople).
En 1830, la révolution de Juillet avait dispersé presque
tous les membres de la maison-mère des Lazaristes, située
rue de Sèvres, 95, à Paris. M. Étienne, alors procureur-gé-
néral de ladite Compagnie de la Mission, alla au ministère,
et demanda si le Gouvernement avait intention de conser-
ver la famille de Saint-Vincent, ou s'il voulait la supprimer,
parce que, dans ce cas, il allait rappeler en France tous les
Confrères qui dirigeaient, dans le Levant, les colléges et
les écoles, tant à Constantinople, qu'à Smyrne et dans le
Liban.
Gardez-vous en bien, lui répondit-on; c'est à nos Mis-
sions, qui propagent notre langue, que nous sommes
redevables de l'influence dont nous jouissons en Turquie et
dont toutes les autres puissances sont si jalouses.
Ainsi donc, ajouta le fonctionnaire auquel s'adressait
M. Étienne, aulieu d'abandonner vos établissements, faites
tous vos efforts pour les développer davantage, autant que
vous le pourrez; de mon côté, je vous promets l'appui et le
concours du Gouvernement.
Notre collège de Saint-Benoît était fermé depuis 1812,
époque d'une peste épouvantable qui porta le ravage et la
désolation dans toute la ville de Constantinople. Des quar-
tiers entiers avaient été abandonnés, on n'y voyait plus per-
sonne. M. Bricet me disait qu'en une seule semaine, on
avait apporté au grand vizir, dans une seule rue, 150* clefs
de maisons; ce qui voulait dire que 150 familles entières
avaient disparu en ce peu de temps.
Déjà Louis-Philippe était monté sur le trône, la France
avait un roi, le calme et la confiance revenaient peu à
peu dans les esprits effrayés par la tourmente révolution-
naire.
Peu de temps après les journées de juillet, je fus envoyé
au grand séminaire de Cahors pour y continuer mon no-
viciat et mon cours de théologie. Vers la fin de mars de
l'année suivante, M. Moitrelle, procureur de cette maison,
reçut unjour une lettre de M. Étienne, qui lui disait: - Partez
vite pour Marseille avec M. Bonnieu; vous y trouverez un
naviretoutprét pour vous porter à Constantinople.- Le même
jour nous étions en voiture, pour nous rendre à notre des-
tination; mais, malgré notre diligence, nous arrivAmes trop
tard; le vaisseau était déjà parti, ce qui nous obligea de nous
arrêter à Marseille, jusqu'à ce que M. Aung. Dromel nous
eût trouvé une autre occasion.
Le lendemain de notre arrivée, vint aussi nous retrouver
un autre Confrère qui devait faire le voyage avec nous. Il
arrivait de Valfleury. Il vint nous voir à la Croix de Malte,
y laissa sa malle tout ouverte, ce qui l'exposait à être volé,
et s'en alla loger dans unecommunauté, disant qu'il ne con-
venait pas que des Missionnaires, qui partaient pour aller
convertir le monde, habitassent comme des séculiers, dans
un cabaret !
Vingt-cinq jours après, M. Dromel nous faisait embarquer
sur un joli petit brick, qui lui appartenait, le Saint-François
de Sales, en partance pour Smyrne.
Le jour de notre départ, plus de vingt navires sortirent
avec le nôtre du port de Marseille. Le temps était superbe.
mvI. 39
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M. Dromel vint nous souhaiter bon voyage et manger avec
nous le gâteau d'adieu pendant qu'on levait l'ancre.
A peine étions-nousen pleine mer, qu'un furieux scirocco se
déchaina si fort qu'il obligea tous les bàtiments à rentrer; il
n'y eut que notre capitaine, M. Flotte, qui voulut résister
toute la journée contre la tempête; mais le soir il fut obligé
de jeter l'ancre dans le petit port de la Ciotat, où nous pas-
sâmes trois jours pour attendre la fin de la bourrasque. Le
petit blâiment, quoique neuf et solide, était très-avarié; un
coup de mer lui avait emporté la grande chaloupe et dé-
chiré deux voiles.
Nous eûmes beau temps tout le reste du voyage. Notre
navire s'arrêta six jours à Syra, pour y décharger quelques
marchandises. Nous profilâmes de I'occasion pour aller nous
promener à terre sur le rivage et parcourir un peu le pays.
Un jour nous vîmes arriver un prêtre à bord; il se présenta
à nous avec force cérémonies; il nous dit que Sa Grandeur
l'archevêque de Syra, ayant appris que des Missionnaires
français étaient arrivés dans son île, avait grande envie
de les voir et qu'il venait de la part de Son Excellence nous
inviter à lui faire l'honneur d'aller dîner avec Elle le lende-
main. Nous nous empressâmes de nous rendre à l'invitation.
Monseigneur nous reçut avec une bonté toute palernelle.
Ce vénérable archevêque, à la barbe toute blanche, s'ap-
pelait Blancis, et appartenait à l'ordre de Saint-François. Le
dîner fut splendide, mais tout à l'orientale. D'abord parut
avec emphase un énorme pilaf (riz au gras), ensuite on
servit des boulettes que les Grecs appellent kienfièdès, et
une grande quantité de dolmades, beureks, teureks, à n'en
pas finir. Quoique je ne sois pas délicat, je me souviens que
je ne mangeai presque rien et que j'avais faim en me levant
de table; il me tardait d'être à bord pour aller grignoter, une
galette.
En partant de Syra, notre navire se dirigea vers Chio.
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Mais bientôt le vent tomba, et le calme se rétablit. Pendant
toute la traversée, M. Brunet avait profilé des moments libres
où les matelots n'avaient pas grand'chose à faire, pour
les évangéliser, et ces moments n'étaient pas rares: je me
souviens que nous passâmes. quinze jours dans le canal de
Malte sans bouger de place. Alors l'équipage était sans occu-
pation, et M. Brunet réunissait ces braves marins pour leur
enseigner le catéchisme et leur raconter des histoires édi-
fiantes. Le manque de vent nous retint encore dans le canal
de Chio. M. Brunet reprit son ministère, et, comme nous ap-
prochions du port où nous devions débarquer et faire nos
adieux, M. Brunet voulut donner à ces jeunes gens quelques
objets de piété en guise de souvenir, des médailles et des
chapelets.
Quand nous fûmes en vuede Smyrne, nous nous hâtâmes
de ramasser nos effets et de faire un peu de toilette pour
nous disposer à paraitre en public. M. Brunet, qui n'avait
peut-être pas changé de linge depuis Marseille, se mit à la
recherche de sa malle; mais, après qu'il l'eut ouverte et exa-
minée, il s'imagina qu'il y manquait beaucoup d'effets,
qu'il croyait avoir pris en partant de Valfleury. - Ce n'est
pas possible, se disait-il ; on m'a volé mon linge; j'avais une
plus grande quantité de chemises. - Il avait oublié qu'il
avait laissé cette malle tout ouverte à l'hôtel de Malte. Là-
dessus il va porter plainte an commandant. Le capitaine Flotte
se fâche tout rouge et dit à son second de faire apporter sur
le pont les malles de tous les matelots. Aussitôt ces pauvres
marins arrivent, chacun avec son petit bagage, ouvrent leurs
caisses et mettent en évidence tout ce qu'ils possédaient en
linge et en autres objets.
M. Flotte se tournant alors vers M. Brunet: - Voyez,
monsieur, lui dit-il avec dignité, si vous trouvez par là,
quelque chose qui vous appartienne. - Puis, s'adressant à
ses marins : - N'ayez pas peur, leur dit-il d'un air riant,
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je vous connais; je sais que je n'ai pas de voleurs à mon
bord, mais j'ai voulu donner à ces messieurs la preuve la
plus évidente de votre probité.
Dire la confusion que nous éprouvâmes, M. Moitrelle et
moi, en présence du capitaine et de tous les matelots, dans
cette étrange aventure, serait impossible! Nous nous hâtâ-
mes de débarquer pour aller respirer à notie aise chez
M. Daviers, supérieur de la Mission.
Ce digne Confrère nous fit l'accueil le plus gracieux. Il
n'y avait que deux Confrères dans cette maison, le Supé-
rieur et un bon vieux lazariste dont j'ai oublié le nom.
A cette époque, une cruelle peste sévissait à Smyrne et
dans tous les environs. Nous aurions bien désiré voir la
ville, mais M. Daviers ne permettait à personne de sortir,
à cause de l'épidémie. Nos promenades se faisaient sur la
terrasse, et le Confrère âgé, dont j'ai parlé, venait nous y
joindre et causer avec nous. Un jour que le vent était fort,
ce Confrère nous quitta tout a coup sans rien dire et rentra
dans la maison. Un moment après je le vis revenir avec une
paire de pinces à la main, dont il se servit pour ramasser
un petit chiffon et deux morceaux de papier que le vent
avait apportés. - Ne vous étonnez pas de ce que vous me
voyez faire, nous dit-il en riant. C'est qu'on ne plaisante
pas avec la peste ! Ce morceau de papier que vous voyez est
peut-être empesté et peut nous donner la mort. - Et il ren-
tra pour le jeter au feu.
Un jour, pourtant, nous succombâmes à la tentation de
violer la consigne : - Venez vite, me dit M. Moitrelle,
M. Daviers fait la sieste; allons faire un petit tour. Et nous
voilà partis. Un moment après nous nous trouvâmes devant
une église dont la porte était ouverte. Nous y entrâmes; on
était à la fin des vêpres. Et comme le sacristain allumait
toutes les chandelles du grand autel, il nous vint à l'idée
que c'était pour la bénédiction. En effet, aussitôt un prêtre
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monia à l'autel, ouvrit le tabernacle, mit la sainte hostie
dans l'ostensoir et descendit pour encenser le Saint-Sa-
crement, et voilà que tout de suite nous vîmes le bon
Dieu monter tout doucement et aller se placer tout seul
dans une niche, à une grande hauteur et sans l'aide de per-
sonne! On nous dit ensuite que, derrière l'autel, il y avait
une machine à rouages qu'on mettait en jeu avec une ma-
nivelle pour faire exécuter cette mystérieuse ascension. En
sortant de l'église nous nous hàtâmes de rentrer dans la
maison, et je crois que M. Daviers n'eut aucune connais-
sance de notre petite escapade.
Vers la fin de juin nous nous embarquâmes de nouveau
sur un autre navire pour nous rendre à Constantinople.
Arrivés aux Dardanelles, nous fmmes arrêtés tout court par
le vent du nord. A peine eut-on jeté l'ancre que nous des-
cendimes à terre, pleins d'enthousiasme d'aborder ainsi
subitement un pays célèbre dans lhistoire: d'un côté, Troie,
fameuse par son siége de dix ans; de l'autre, Cyzique et
Lampsaque! que de beautés! que de souvenirs! Et puis
nous étions en Asie! Cette pensée nous électrisait!
Le jour suivant, comme nous passions dans la rue, un mon-
sieur, debout à la porte de sa maison, nous salua affectueuse-
ment et nous invita à entrer pour nous rafraîchir et nous repo-
ser un moment. Il s'appelait Spiridion, et avait son fils à notre
collége de Saint-Benoit, déjà ouvert depuis deux mois, ainsi
que je l'ai dit plus haut. On ne parlait pas français dans
cette famille; comprendre et nous faire comprendre, c'était
pour nous toute une affaire. Cependant, grâce au patois de
mon pays et à quelques expressions que j'avais apprises en
route, j'écorchais déjà passablement la langue italienne, de
sorte que je me trouvai assez savant pour servir d'interprète
dans cette occasion.
Le lendemain nous allâmes voir encore la même famille
qui nous avait si bien accueillis le jour précédent. Le vent
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du nord continuait toujours à souffler, ce qui nous contra-
riait grandement. Tout en causant, il me vint à la pensée de
demander si ce vent contraire durerait encore longtemps.
- On n'en sait rien, me répondit la dame, peut-être huit
jours, peut-être quinze, peut-être un mois et même davan-
tage. Il y a trois ans, ajouta-t-elle, qu'une cinquantaine de
navires mouillés dans notre rade attendaient ici, comme
vous, le vent du sud pour sortir du canal. Un capitaine
profita seul d'une petite brise pour lever l'ancre et filer
vers Marmara. Ileureusement il put doubler la pointe, quand
tout à coup le vent du nord reprit; mais il était sauvé,
parce qu'en louvoyant il put continuer sa route, tandis que
les autres, moins expéditifs, restèrent à la même place. Et
chose étonnante, ajoutait M" Spiridion, ce navire arriva à
Constantinople, passa le Bosphore, la mer Noire, fit son
chargement de blé à Taganroc, partit de nouveau, et quand
il arriva aux Dardanelles, il trouva les autres navires où il
les avait laissés!!
Nous voici donc ici peut-être jusqu'à lannée prochaine,
dit M. Moitrelle; n'y aurait-il pas quelque moyen de conti-
nuer notre route sans le secours du vent du sud? - Si, si,
dit M. Spiridion, vous n'avez qu'à prsndre üu iciwektirmè
ou granae barque avec deux ou trois bons rameurs, et
vogue la galère! dans trois jours vous êtes à Stamboul. -
C'est ce que nous fimes le lendemain.
Nous arrivâmes à Gallipolli sans encombre et très-con-
tents de notre nouvelle méthode de naviguer. Nous descen-
dîmes à terre pour voir la ville et faire quelques provisions.
Chemin faisant, nous rencontrâmes des femmes avec un
voile blanc qui leur couvrait toute la figure et que nous
primes pour des religieuses. Elles nous regardaient avec
étonnement. - Voyez, voyez, disions-nous avec admira-
tion, voyez comme elles sont modestes! à peine osent-elles
lever les yeux. Comme nous étions dans une rue étroite
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et que nous passions tout près les uns les autres, je me tour-
nai vers l'une de ces dames, et je la saluai en faisant le
signe de la croix. - A la bonne heure, m'écriai-je, nous
voici en pays chrétien 1 et puis on dit que les Turcs sont
des barbares! Celle dame me rendit mon saluL de la même
manière en se signant aussi dévolemient qu'une Catholique
de France. C'étaient des femmes arméniennes qui ne sor-
tent que le visage voilé et enveloppées d'une sorte de man-
teau comme beaucoup de nos religieuses. Bientôt nous
arrivâmes à la porte d'une église, où nous entrâmes par
curiosité en compagnie de nos religieuses, bien persuadés
que nous étions avec des Catholiques.
Cette église, autant que je puis m'en souvenir, n'était
pas faite comme les nôtres; on y célébrait un office, les vê-
pres ou une grand' messe, car je ne me rappelle pas si c'était
le matin ou le soir. Un prêtre était à l'autel, revêtu d'une
grande chape, et en bas, cinq ou six enfants assis par terre
sur leurs talons, à la mode turque. Je crois maintenant que
nous étions dans une église arménienne hérétique.
A notre retour, nous trouvâmes nos bateliers prêts à se
mettre en route.
La nuit suivante nous ftmes du chemin; nous pensions
être près de Constantinople; c'était le 19 juillet. - Une
langue de terre, un cap que nous avions devant nous, nous
empêchait de voir dans le lointain, parce que nous navi-
guions le long de la côte. Je demandai, par signes, à un
matelot si nous verrions bientôt Stamboul. - Stamboul?
s'écria-t-il, nla! na ! derrière la pointe! - Il nous fallait
deux bonnes heures pour doubler ce cap. Cependant, dans
l'espoir de pouvoir débarquer. avant midi et de dire la
sainte messe, nos deux Confrères restèrent à jeun. Mais
que nous étions encore loin du Bosphore! Après avoir passé
la pointe de terre, nous vimes devant nous une mer sans
bornes! nous n'étions que vis-à-vis de l'Ile de Marmara!
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sur la côte d'Europe et à quelques mètres du rivage. -
Puisque nous ne pouvons pas fêter saint Vincent comme
il faut en disant la sainte messe, dit M. Moitrelle, allons
du moins essayer de déjeuner, et nous sautâmes sur le
sable avec le reste de nos provisions. A quelques pas de
là nous trouvâmes une source d'eau fraîche entourée d'un
bouquet d'arbres verts, parmi lesquels j'en vis un chargé
de fruits noirs; c'était un mûrier qui nous offrit un dessert
délicieux.
Après notre petite collation, pendant laquelle nous avions
à peu près achevé nos provisions de bouche, nous retour-
nâmes à bord pour continuer notre voyage. Vers quatre
ou cinq heures du soir nous arrivâmes à un village bâti sur
le bord de la mer. Comme il se faisait tard et que nous
n'avions plus rien à manger, nous allâmes à terre pour
acheter quelques provisions. Nous fîmes trois fois le tour
du hameau sans rien trouver. Et puis, comment se faire
comprendre dans ce pays où l'on ne parlait que grec ou
turc? Deux ou trois femmes, enfin, s'approchèrent pour
tâcher de comprendre ce que nous cherchions, ce que nous
demandions. Alors M. Moitrelle se mit à chanter comme
font les poules après qu'elles ont fait l'oenfl On comprit et
on nous apporta des ceufs autant que nous en voulûmes.
Le lendemain nous arrivâmes à Rodosto. Un vice-consul,
je ne sais plus de quelle puissance, nous invita à aller
prendre le café chez lui. M. Brunet n'y tenait plus; .déjà le
zèle du salut des âmes commençait à le dévorer; il lui tar-
dait de travailler à la gloire de Dieu et d'exercer le saint
ministère. Tout d'un coup, et de but en blanc, notre apôtre
demande si, dans cette maison, tout le monde était catho-
lique. M. Moitrelle, voyant que M. Brunet brouillait les
affaires -t qu'il pouvait nous créer des désagréments, re-
garda sa montre, et se tournant vers le maître dela maison:
- Pardon, monsieur le consul, dit-il, l'heure de notre dé-
part approche, il se fait tard; veuillez, je vous prie, agréer
nos remerciments et recevoir nos adieux.
Nous nous embarquâmes de nouveau avant la tombée de
la nuit. A peine à bord, nos matelots levèrent l'ancre et se
mirent à ramer à force de bras pour réparer le temps
perdu. Nous avancions rapidement, mais nous étions en-
core loin de Byzance.
Au lever du soleil, une petite brise se fit sentir; nos ma-
rins, quittant leurs rames, se mirent à hisser toutes leurs
voiles et à s'écarter un peu du rivage pour donner plus de
prise au vent. Pendant quelques heures nous marchâmes
aussi vite qu'un vapeur; peu à peu le vent se renforçait.
Tout à coup une rafale,' un tourbillon subit s'empare de
notre frêle navire, l'agite en tout sens et avec tant de violence
que les ondes de la mer commençaient à tomber sur nous
et faisaient mine de vouloir nous engloutir. Nos deux Con-
frères me paraissaient ne pas avoir peur, tandis que je ne
faisais que trembler et pousser des cris lamentables. -
Taisez-vous, me dit M. Moitrelle, ne criez pas, nous allons
mourir! Et pourtant, à la vue de ce danger, il ne me vint
pas même à la pensée de demander une absolution.
Enfin, à force de peines et de difficultés, nos marins eu-
rent le bonheur de pouvoir baisser les voiles; alors notre
chétive barque reprit l'équilibre et nous fûmes sauvés. En-
suite nous fîmes signe à nos hommes de ramer vers le ri-
vage dont nous n'étions pas très-éloignés. Quand nous fû-
mes à terre, nous trouvâmes là, étendus sur le sable et sé-
chant leurs habits au soleil, cinq ou six bateliers qui s'é-
taient sauvés à la nage! Que serions-nous devenus- si nous
étions tombés à la mer? Aucun de nous ne savait nager.
Enfin, le lendemain, 23 juillet, nous arrivâmes vers la
pointe du jour à Yédi Koulé, extrémité occidentale de Cons-
tantinople. Nos bateliers ramaient lentement pour nous don-
ner le temps d'admirer les minarets et les dômes des mos
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quées et mille autres beautés dont je ne ferais aucun cas au-
jourd'hui. A la pointe du sérail, je me souviens que nous
étions extasiés de tout ce que nous avions sous les yeux, et
que notre conversation était très-animée. Celui qui parais-
sait être le maitre du bateau, mettant un doigt sur ses lèvres :
Taisez-vous, semblait-il nous dire, 4;, nous montrant le
vieux palais du sultan, - puis de sa main il faisait comme
s'il se coupait le cou, donnant à entendre que quelque janis-
saire pouvait alors sortir du sérail et nm'us expédier; car à
cette époque on agissait ainsi, comme j'aurai l'occasion d'en
parler dans la suite.
Après cela nos rameurs se dirigèrent vers l'échelle de
Baktchè-Kapoussou pour montrer aux autorités locales la
feuille de route prise aux Dardanelles; ensuite on nous con-
duisit à Galata; mais dire comment et par quelle rue #'U
arrivâmes à Saint-Benoît, je ne m'en souviens pas.
Enfin nous voilà au terme de notre voyage après une tra-
versée de trois mois et quelques jours, y compris une petite
station à Smyrne. M. Bricet, supérieur de la Mission, était
absent; on lui envoya aussitôt un exprès, et il vint tout de
suite nous embrasser et nous souhaiter la bienvenue.
M. Bricet n'avait avec lui qu'un vieux confrère arménien,
le vénérable M. Joseph, et un Frère coadjuteur; en outre, un
prêtre de Sartorin, Don Dimitri, était attaché à la Mission
pour le service de l'église.
Après dîner, M. Bricet voulut lui-même nous installer au
collége, où nous trouvâmes MM. Scafi et Bouverey qui fai-
saient l'école par intérim et qui furent enchantés de nous
céder la place, car le métier commençait à les ennuyer. Ils
se retirèrent à Saint-Benoît pour se livrer à l'étude des lan-
gues et à l'exercice du saint ministère. Les élèves étaient à peu
près au nombre de 55 ou 60, des principales familles de
Péra, de toute nation, mais la majeure partie catholiques.
M. Moitrelle reçut le titre de Supérieur de l'établisse-
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ment; M. Brunet celui de directeur, confesseur, prédicateur.
Quant à moi, on me donna plein pouvoir sur les enfants,
toute latitude, carte blanche, pour diriger leurs études et
leur enseigner tout ce que je savais en fait de français,
comme grammaire, orthographe, analyse, logique,etc., etc.,
car, pour le latin, il n'en était pas encore question.
Ainsi donc, la date de la rénovation de notre collège de
Constantinople peut être fixée à Pàques oni aux premiers
jours d'avril de l'an 1831. Mais les trois Missionnaires qui
venaient d'arriver de France n'y furent installés que le
23 juillet dfe la même année, le jour même de leur arri-
vée.
Huit jours après, le premier ou deuxième du mois d'août,
un épouvantable incendie brûlait tout Péra. Le sinistre com-
mença vers huit heures du matin, au fond du vallon, an-
dessous de l'hôpi tal français, et à cinq heures du soir tout
était consumé. Le palais de France fat bràlé tout entier sans
qu'on pût sauver la moindre chose. On regrettait, parmi
bien des objets précieux, le beau tapis donné par Napo-
léon Ie", estimé, disait-on, 35,000 francs. Le palais d'An-
gleterre fut aussi réduit en cendres, ainsi que trois églises,
la cathédrale avec l'archevêché, l'église St-Antoine qu'on
avait remplie de mobilier jusqu'à la voûte, et 'puis enfin la
belle église de notre ambassade.
Claquemurés dans notre collège, nous ne savions rien de
ce qui se passait au dehors. Seulement, à la récréation de
midi, tout en gardant mes élèves, je remarquai que le soleil
me paraissait tout rouge et comme plongé dans des vapeurs
couleur de sang. Qu'est-ce que cela veut dire ? pensais-je
en moi-même. Sont-ce les symptômes du jugement géné-
ral?
Bientôt après, plusieurs mères de famille, revêtues d'ha-
bits en lambeaux et à demi brûlés, vinrent annoncer à leurs
enfants cette triste nouvelle : - C'en est fait, disaient-elles,
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nous avons tout perdu, nous sommes ruinées! Et elles pleu-
raient à chaudes larmes.
Elles racontaient qu'une femme, à demi folle de frayeur
à la vue de l'incendie qui envahissait sa maison, enlève un
petit enfant de deux mois de Eon berceau, prend une botte
où elle avait quelques bijoux et se sauve. Avant de franchir
le seuil de la porte, elle voit plus près de là une citerne ou-
verte. - Que ferai-je de cette boîte? se dit-elle. Je la per-
drai ou on me la volera. Et, au lieu de la boite qu'elle veut
sauver en la jetant dans le puits, elle y jette son enfant!
Ce terrible incendie ruina une grande quantité de familles
et nous priva d'une quinzaine d'élèves quidevaient veniran
premierjour, et même quelques-uns de ceux que nous avions
déjà furent obligésde se retirer, les parents ne pouvant plus
payer la pension.
Ainsi que je l'ai déjà dit, nous étions trois pour diriger de
collège, le seul qui fût alors à Constantinople. Aussitôt cha-
cun de nous se mit avec ardeur à s'acquitter des devoirs de
son emploi. Le zèle de M. Brunet était admirable; chaque
soir, il faisait aux enfants une demi-heure de lecture spiri-
tuelle, assaisonnée de petits récits curieux et édifiants, ce
qui faisait grand plaisir à ses auditeurs: de sorte que ce cher
Confrère leur aurait été très-utile s'il avait su se faire res-
pecter et s'il se fùt moins familiarisé avec ses enfants.
Mais, peu à peu, ces petits gamins, voyant que M. Brunet
les laissait faire, finirent par devenir insolents. Les plus
hardis lui montaient sur le dos et lui faisaient toutes sortes
d'espiègleries; il supportait avec une patience d'ange toutes
ces vexations. - Que voulez-vous ? disait-il, lorsqu'on lui
faisait observer qu'il ne devait pas permettre ces imperti-
nences; que voulez-vous? ce sont de petits innocents qui n'y
mettent pas de malice; ce sont les bien-aimés de Jésus qui
disait : Sinite parvulos venire ad me.
Un soir pourtant M. Brunet faillit perdre patience. Pen-
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dant qu'il faisait sa petite instruction d'usage et qu'il com-
mençait à -conter son histoire, voilà qu'un des plus polis-
sons se lève, quitte sa place, et s'avançant vers la chaire où
était assis M. Brunet : - Permeltez-moi, Monsieur, lui
dit-il d'un ton de voix suppliant et câlin, permettez-moi, s'il
vous plaît, de me mettre ici à genoux près de vous pour
mieux entendre ce que vous nous dites, car c'est si joli que
je n'en veux pas perdre un seul mot.
Bientôt après un autre gamin en fait autant, puis un troi-
sième, tous les trois aux pieds du prédicateur, se donnant
des coups de poing, se tirant les cheveux, et voilà le dé-
sordre dans toute l'étude, de sorte que M. Brunet fut obligé
de lever la séance et de se retirer.
Lesurlendemain, la même scène avait et lieu probable-
ment, car le soir, à table, tous nos enfants étaient au pain
sec. Mais ce fut le dernier acte d'autorité de ce trop faible
Confrère, qui finit par se retirer à Saint-Benoît pour ne plus
reparaître au collége; M. Moitrelle et moi, restâmes pour faire
aller la machine. - Il n'y eut point de vacances en été,
cette première année; la chaleur était excessive, jusqu'à
faire perdre la respiration. Un soir, vers minuit, n'en poq-
vant plus, je sortis de mon lit tout en sueur et j'allai me je-
ter dans le bassin du jardin rempli d'eau fraîche. Ce bain
intempestif me fit du mal au lien de me soulager. Je tombai
malade; je fus obligé de garder le lit deux ou trois jours, à
mon grand regret, parce que, pendant ce temps M. Moi-
trelle fut obligé de faire toute la besogne, les études, les
classes, les récréations, et même de temps en temps de jeter
un coup d'oeil à la cuisine.
Le médecin qui venait me voir, croyant que j'avais la
peste, ne faisait qu'ouvrirla porte de ma chambre, sans oser
entrer, et, de loin, il me demandait à grands cris comment
je me trouvais. Enfin je fus bientôt sur pied et je repris mon
service ordinaire.
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M. Chalgros, pour restaurer le local de l'ancien collége
tombé en ruines, avait emprunté la somme de quarante
mille piastres. M. Moitrelle, qui n'aimait pas les dettes, vou-
lut les payer, et pour cela il se mit à faire des économies....
Je me souviens que nous nous passâmes de vin pendani six
mois, et tout cela sans nous en apercevoir, ni en ressentir
la moindre incommodité.
Nous avions au collége un domestique polonais, appelé
Félice; c'était un bon enfant, mais il aimait un peu trop le
jus de la treille. Malgré la défense du supérieur de mettre le
pied hors de la porte, il trouvait cependant le moyen de
s'échapper le soir pendant la prière ou le coucher des en-
fants, pour aller boire son petit coup.
Une fois il revint complétement ivre; et en entrant dans
sa chambre, près du dortoir des élèves, il colla un bout de
bougie allumée sur le bois de sa chaise et se jeta tout ha-
billé sur son lit. La bougie tomba sur la chaise de paille,
qui prit feu; deux petits élèves arméniens, couchés vis-à-vis,
voyant les flammes, sautent du lit, courent éveiller Félice
qu'ils trouvent ronflant de toutes ses forces, sans pouvoir
le faire remuer. Aussitôt ces deux enfants ramassent quel-
ques effets, en font un petit paquet et s'en vont, disant
entre eux: - Le collége va brûler, sauvons-nous au plus
vite. -Et ils descendaient au jardin, quand un Confrère de
Saint-Benoit, M. Scafi, arriva à temps pour donner l'éveil
et éteindre l'incendie.
A cette époque, il y avait à Constantinople très-peu
d'étrangers et presque pas de Français, à cause de la peste.
Pas une locanda, pas une petite auberge, pas un seul hôtel
dans celtte immense cité pour loger les rares voyageurs qui
venaient faire une promenade à Byzance. Notre vénérable
Supérieur, plein de charité pour les malheureux, recevait
tous ceux qui se présentaient à lui.
Un beau jour, un soi-disant gentilhomme français qui
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venait, assurait-il, d'arriver de Vienne avec sa dame, se
présente à M. Bricet et le supplie de le caser quelque part,
pour l'amour de Dieu.
M. Bricet avait a sa disposition, dans l'enclos de Saint-
Benoit, une maisonnette qu'un locataire venait de quitter;
il y colloque le nouveau venu avec sa prétendue dame.
Non-seulement, M. Bricet loge ces deux individus indignes
de sa charité, mais il leur donne un lit, et leur envoie matin
el soir des mets de sa table.
Bientôt ce chevalier d'industrie eut fait en ville plusieurs
connaissances; il se procura, peu à peu, quelques marchan-
dises, se mit à faire le commerce. Je me souviens que, pen-
dant les récréations de nos enfants, il venait leur vendre
des plumes, des crayons, des canifs, etc., etc.
Jusque-là c'était bien, il n'y avait rien à dire. Mais voilà
qu'un beau jour, tout en faisant son petit négoce auprès de
nos élèves, maitre Audibert, c'était son nom, se mit à dé-
masquer ses batteries, et lorsqu'il me voyait assez loin de lui
pour n'être pas entendu, il racontait aux enfants des his-
toires légères assaisonnées de propos équivoques. Un des
élèves, à la fin de la récréation, m'avertit de la chose. Je
n'ajoutai pas foi à ce qu'il me disait, croyant M. Audibert
plus réservé dans ses discours, surtout au milieu même d'un
établissement religieux.
Mais le lendemain un autre enfant vint me faire la même
plainte. Aussitôt je vais trouver mon individu, et tout en
l'abordant :- Monsieur, si vous continuez, lui dis-je, de te,
air à mes éièves de vilains propos, je vous ferai. défendre,
par M. le Supérieur, l'entrée de l'établissement.
Cette observatiun ne parut pas lui faire trop de peine. --
Que voulez-vous, Monsieur? me dit-il tout doucement; je
suis un peu bavard; une autre fois je tâcherai d'être. plus
sage.
Leleqdemain, c'était un dimanche. Le soir, en nous met-
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tant à table, on me donna une lettre dans laquelle, après
m'avoir adressé les plus grossières injures, M. Audibert
m'appelait en duel! Il va sans dire que je fis le capon et
que je manquai au rendez-vous. Le lendemain nous irmes
croquer mon homme par la garde turque qui le conduisit
chez l'ambassadeur. L'amiral Roussin, alors ministre de
France près la Sublime-Porte, n'aimait pas les soutanes; il
donna raison à maître Audibert et le laissa partir. Mon an-
tagoniste retourna tranquillement à Saint-Benoit et ne nous
tracassa plus; mais M. Bricet ne lui envoya plus sa ration
quotidienne.
Un an plus tard, je rencontrai dans la rue mon ami An-
dibert. - Bonjour, Monsieur ! lui dis-je en passant. Il me
répondit en grognant, comme un matin en colère. Quel-
que temps après je le trouve encore de nouveau: - Bon-
jour, M. Audibert! Cette fois il me rendit à moitié moa
salut.
Un soir enfin, je me promenais dans le jardin avec
M. Moitrelle, juste devant la maison de M. Audibert, quand
celui-ci vint à passer tout à coup. - Bonjour, Messieurs!
nous dit-il affectueusement; comment vous portez-vous? Vous
ne venez donc jamais me voir? On dirait que nous sommes
brouillés ! Ah çà, dit-il, je vous attends demain à déjeuner,
huit heures précises. Et notre amphitryon se sauve.
Quand il fut parti: - Est-ce qu'il se moque de nous? me
dit M. Moitrelle; serait-ce un piége qu'il voudrait nous ten-
dre? - Bah ! lui dis-je, allons-y; nous sommes deux, vous
avez bon poignet, nous n'avons rien à craindre. Et le len-
demain, à l'heure indiquée, nous nous rendîmes à l'invi-
tation.
Nous fûmes reçus à la porte comme deux amis intimes.
M. Audibert nous conduisit dans un appartement propre,
où nous trouvâmes une lable dressée de la meilleure façon,
et chargée des plus beaux fruits de la saison, étagés avec
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symétrie et entremêlés de fleurs dont le suave parfum em-
baumait ce petit boudoir.
Je ne me souviens pas bien de la qualité des mets qui
nous furent servis, mais nous fûmes enchantés de la poli-
tesse et du bon ton qui régna pendant ce.petit repas qui ne
dura guère plus de vingt minutes, parce que nous devions
aller en classe.
Cependant, M. Audibert continuait d'habiter dans la mai-
son que M. Bricet lui avait prêtée dans son temps de dé-
tresse. Quoique sa position se fût améliorée et qu'il se trou-
vât alors à son aise, il ne payait pas de loyer, et M. Bricet
n'osait pas lui faire là-dessus la moindre observation.
Un jour, le Frère Antoine, qui était chargé de la toiture et
des réparations des maisons, dit à M. le Supérieur: - Je
sais que M. Audibert non-seulement ne vous paie pas son
loyer, mais qu'il se moque encore de vous, et que vous
n'avez pas le courage de le mettre à la porte parce que vous
êtes trop bon. Si vous voulez, je m'en charge; donnez-moi
carte blanche, et je vous promets qu'il déguerpira sans tam-
bour ni trompette.
- C'est très-bien, mon Frère, lui répond M. Bricet, maib
allez doucement, n'allez pas nous créer des misères et de
nouveaux embarras avec cet individu. - Soyez sans inquié-
tude, répond le Frère Antoine; le sieur Audibert partira
sans faire le moindre bruit, il sera peut-être loin de Saint-
Benoît avant que vous le sachiez, et sans faire aucune
réclamation. - Eh bien! exécutez votre projet, dit le
Supérieur: nous verrons bien. - Le surlendemain matin,
deux ou trois heures avant le jour, le -temps était très-
couvert et le ciel enveloppé de sombres nuages; le Frère, qui
n'attendait qu'une occasion favorable pour réaliser son des-
sein, ouvre la croisée de sa chambre et comprend qu'une
forte averse ne va pas tarder à tomber. Il sort, prend sn
de ses ouvriers et grimpe avec lui sur l'église; de là il
T. xIxxm. 10
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passe avec son aide sur le toit de la sacristie et saute ensuite
sur la maison d'Audibert. (Aujourd'hui c'est là que se trouve
la maison de nos Soeurs.)
Le Frère se met aussitôt à prendre une à une les tuiles de
la maison et à les faire passer à son compagnon, le plus
doucement possible; et comme la case n'était pas grande, le
toit fut bientôt à découvert et mis à nu.
A peine nos hommes avaient-ils fini leur opération, que la
pluie commença à tomber par torrents. Le pauvre Audibert
et sa dame, voyant que l'inondation envahissait leur domi-
cile, se hâtèrent de faire leurs petits paquets, et à la pointe
du jour on les vit partir, l'un derrière l'autre, sans lever les
yeux et chargés de leur mobilier.
Dans la suite nous fûmes toujours bons amis avec maître
Audibert, quise mit au travail avec ardeur, et devint, en peu
de temps, un des plus riches marchands de Péra. Vingt-six
ans plus tard, en 1858, cet individu fut assassiné dans son
magasin, en face de l'évêché, à Péra, et en plein jour.
Nous étions déjà en 1832. M. Moitrelle se souvenait, et
moi aussi, des chaleurs de l'été de l'année précédente.
Notre collége ne marchait pas trop mal; nous avions pres-
que payé, à force d'économies, la majeure partie de nos
dettes.
Un jour M. Moitrelle partit de bon matin et me laissa tout
seul avec tous les élèves, sans me dire où il allait. A son
retour, vers quatre on cinq heures du soir, je le trouvai
tout joyeux et riant, ce qui me parut un peu extraordinaire.
- Qui vous a donc mis en si belle humeur? lui dis-je, en
tabordant. Il semblerait que vous ayez trouvé une fortune.
- Vous avez deviné, me répondit M. Moitrelle; je vais vous
raconter ma trouvaille.
Depuis quelques jours je me disais en moi-même: - Il
nous est impossible de passer encore un été avec nos enfants
dans notre maison de Galata, fermée de toute part, sansý
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courant d'air et exposée au soleil pendant toute la journée;
nous finirions par tomber malades, et après, qui ferait notre
travail ? Occupé de cette pensée, je suis sorti ce matin dans
l'intention de consulter quelqu'un pour savoir où nous pour-
rions, à peu de frais, louer une maison hors de la ville,
pour y transporter nos élèves après les fêtes de Pâques. A
peine dans la rue, je rencontre une personne de ma connais-
sance, et tout en. cheminant je lui fais part de mon projet.
-J'ai trouvé votre affaire, me répond cet ami, et comme je
suis aujourd'hui sans occupation, je puis vous accompa-
gner jusqu'à un petit village non loin d'ici où vous verrez
une charmante maison qui est en vente, parce que le pro-
priétaire vient de mourir; nous pouvons y aller par mer ou
par terre, à pied on à cheval: choisissez.
Nous sautâmes dans un caïk, et, une heure après, nous
étions à San Stefano, village sur la mer de Marmara. En ar-
rivant nous entrâmes dans un café tenu par le signorNocioli,
neveu du propriétaire de la maison que nous devions visiter;
il nous la montra avec d'autant plus d'empressement qu'il lui
taidait de trouver un bon acquéreur pour s'en défaire, car,
étant un des héritiers du défunt, les autres parents qui de-
meuraient à Florence l'avaient chargé de la vendre.
C'était une grande maison carrée, presque neuve, bâtie en
pierres, sur le bord de la mer, avec une immense cour dont
une partie servait de parterre, un puits et une vaste citerne
pour le service de la maison.
Ce superbe manoir, très-spacieux et de bel aspect, n'avait
qu'un étage. Au rez-de-chaussée, un peu au-dessus du sol,
était une magnifique salle de toute la longueur de l'édifice,
et une grande chambre à chacun des coins. Même répéti-
tion pour l'étage au-dessus, dont nous nous servîmes plus
ard pour chapelle, laquelle chapelle fut assez grande pour
nos élèves et les Catholiques du pays.
Cette maison, qui pouvait passer pour la villa d'un ambas.
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sadeur, avait appartenu au médecin en chef du sultan Mah-
moud. Ce célèbre docteur, dont j'ai oublié le nom, y faisait
sa résidence dans la belle saison, et y donnait des dtners
somptueux aux ministres de Sa Hautesse, au son de divers
instruments de musique et d'une petite artillerie, car nous y
trouvâmes encore deux canons de petit calibre, quand ce
domaine fut devenu notre propriété.
Après avoir visité cette belle maison et demandé à M. Vin-
cent Nocioli, un des héritiers, ce qu'elle pourrait coûter,
M. Moitrelle retourna à Saint-Benoît, très-content de sa pro-
menade. A peine de retour, M. Moitrelle alla trouver
M. Bricet pour lui soumettre son projet qui fut tout de suite
approuvé, et cette maison, qui vaudrait aujourd'hui cent mille
francs, nous fut cédée pour seize mille piastres (4,400 fr.) !
Dans ce petit travail que je n'ai entrepris que pour faire
plaisir à ceux qui m'ont prié de le faire, rien de plus em-
barrassant pour moi que la fixation des dates, des époques,
ce qu'on appelle la chronologie, de sorte que je m'aper-
çois quelquefois que j'ai oublié certains articles que je ne
puis plus mettre à la place qu'ils devaient occuper, par
exemple l'arrivée de M. Sinan et d'autres dont je parlerai
dans la suite.
Un jour, à la récréation de l'après-diner, je vois arriver
un jeune homme habillé à l'orientale, lequel s'approche de
moi poliment et m'adresse quelques paroles en italien b on-
jour, probablement, ou le salut d'usage, car je ne me sou-
viens de rien. Dans notre petite conversation, ce jeune
étranger me dit qu'il avait grande envie d'apprendre le
français. Je lui dis que, s'il voulait m'enseigner le turc, je
lui enseignerais aussi notre langue. Ayant pris des informa-
tions sur ce jeune étranger qui avait visité notre collège,
M. Bricet nous dit que c'était un Arménien, de bonne fa-
mille, qu'il étudiait pour être prêtre et qu'il'avait même
déjà reçu les quatre ordres mineurs de son évèque.
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Le lendemain il revint encore à la même heure, et, tout
en causant, il me dit qu'il désirait beaucoup faire partie dé
notre congrégation. Comme nous avions besoin d'un aide
pour les études et les promenades, et que d'ailleurs M. Bri-
cet nous 'avait fait l'éloge du jeune postulant, M. Moitrelle
le reçut et lui donna la soutane. C'était M. Sinan, et, quoi-
qu'il ne connùt pas le français, il nous fut d'un grand se-
cours, et nous rendit des services immenses; il gardait les
enfants en récréation, les conduisait à la promenade etfai-
sait aussi quelques heures d'éltude. Nous étions alors, ce
me semble, en mars 1832.
Le premier carême que nous passâmes à Constantinople
me parut très-rigoureux: à la collation du soir on ne nous
donnait que du pain sec avec un peu de caviar. Ce peu de
nourriture ne suffisait pas à mon estomac qui s'affaiblissait
de jour en jour; je finis par succomber, et à Pâques j'étais
à peu près hors de service.
M. Moitrelle, me voyant dans cet état, m'envoya pren-
dre du repos à la maison de campagne qu'il venait d'ache-
ter et qui était en réparation, afin de pouvoir recevoir tous
nos élèves, deux ou trois mois plus tard.
A peine fus-je arrivé à St-Etienne, que je nie sentis
mieux; le changement d'air, le repos, et surtout une nour-
riture meilleure et plus abondante, me rendirent en sept ou
huit jours ma première vigueur. J'écrivis à M. Moitrelle
pour lui donner de mes nouvelles; je lui disais que j'étais
guéri et que je n'attendais que ses ordres pour retourner à
Saint-Benoît et reprendre ma besogne, c'est-à-dire, faire ma
classe comme auparavant.
Au lieu d'une réponse, je vis arriver, deux ou trois jours
après, M. le Supérieur du collège avec tous mes enfants,
dans un grand bateau, ainsi que leurs effets, accompagnés
d'uncuisinier et d'un domestique. Je passai là, pendant plus
de deux mois, tout seul avec mes 20 ou 95 élèves, les
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plus heureux jours de ma vie; et pendant tout ce temps, je
n'infligeai qu'une seule punition, à une mauvaise tête de
Grec que je finis par mettre à la porte, après quoi je fus
tranquille.
Voici le règlement de la maison : nous nous levions à
cinq heures, à cinq heures et demie on descendait à l'étude,
où nous disions la prière. Après cela je faisais ma médita-
tion, je récitais mes petites heures, puis venait la préparation
à la Sainte-Messe.
Vers sept heures et demie, je disais à mes enfants, et j'en
avais depuis dix jusqu'à dix-huit et dix-neuf ans : - Mes
chers amis, nous allons à la messe; je n'ai personne pour
vous surveiller, vous le voyez; je vous prie donc. d'être sa-
ges comme des anges; car à chaque Dorninus vobiscum,
pourrais-je vous dire : Taisez-vous? - Non, monsieur, me
répondit une fois un de mes gamins, qui n'était pourtant pas
le plus sage; on ne parle pas quand on dit la messe!
Grâce à cette petite exhortation que je répétais chaque
matin, mes enfants étaient des modèles de piété dans notre
petite chapelle. Quelquefois je demandais aux personnes
du dehors qui venaient entendre la messe, comment se te-
naient nos écoliers pendant le saint Sacrifice. -Mais, très-
bien, me disait-on, on a beau entrer, sortir, aller, venir,
faire minme un peu de bruit, pis un ne tourne la tête, ils
ont les yeux collés sur leurs livres.
Après la messe, ils descendaient dans la cour où j'allais
bientôt les trouver; nous entrions au réfectoire, et pendant
qu'ils mangeaient leur morceau de pain trempé dans du
lait en guise de café, je continuais mon action de grâces,
ensuite je prenais ma petite réfection.
A huit heures et demie nous entrions à l'étude, et nous y
restions jusqu'à midi, car j'avais trois divisions, et par con-
séquent trois classes à faire, les unes après les autres. Après
dîner nous n'avions qu'à ouvrir la porte de la cour pour
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nous trouver en pleine campagne. Je mettais mes élèves en
rang et nous avancions ainsijusqu'à l'endroit convenu, pen-
dant cinq ou six minutes, et puis on rompait le silence et
l'on se mettait à courir et à sautiller sur l'herbette fraiche
et sur le gazon fleuri où l'on jouait aux barres.
Vers une heure trois quarts nous retournions à la maison
dans le même ordre que pour la sortie. Aussitôt arrivés,
on entrait à l'étude, puis classes jusqu'à quatre heures et
demie; ensuite goûter et récréation jusqu'à cinq heures;
puis étude jusqu'à six heures et demie. Pendant ce temps
je récitais mes vêpres ou quelque petite heure, et puis enfin
je disais mes matines ou je faisais quelque morceau de lec-
ture spirituelle, si j'en avais le temps, ce qui arrivait rare-
ment; mais je suppléais à cet article de mes règles de la
manière suivante : A six heures et demie, je faisais aux
enfants une lecture spirituelle, toujours accompagnée d'une
petite histoire édifiante, ce qui plaisait beaucoup à mes jeu-
nes auditeurs.
Je faisais ce métier depuis une quinzaine de jours, quand
un soir, après la lecture, je dis à mes enfants : Vous sa-
vez que la semaine prochaine nous avons une grande fête;
préparez-vous donc, car demain matin je-me propose d'é-
crire à M. le Supérieur pour le prier de venir vous confes-
ser lui-même ou de vous envoyer un confesseur; car, voyez-
vous, mes chers enfants, je veux que vous soyez à votre
aise avec votre directeur; avec moi vous seriez peut-être
gênés. - Non, non, répondirent-ils tous avec explosion,
nous ne voulons pas d'autre confesseur que vous.
Après une pareille manifestation, je ne jugeai pas néces-
saire de faire venir un prêtre de Constantinople.; je confessai
mes chers élèves. Au nombre de ces enfants était un neveu
de notre confrère M. Ounan, mort supérieur de notre collége,
de Montolieu, je crois. Ce neveu, qui s'appelle aujourd'hui le
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Père Léon, religieux méchitariste du couvent de Vienne, est
un des meilleurs sujets de cette congrégation.
Pour exciter mes élèves au travail, j'avais plusieurs
moyens: d'abord je leur disais souvent que j'avais pour
eux l'affection la plus tendre, et ils savaient bien que je les
aimais tout de bon. Ensuite je tâchais d'être toujours avec
eux de bonne humeur, je les grondais rarementý; au con-
traire, je profitais de toute occasion pour leur adresser
quelque petit compliment flatteur, une petite louange bien
méritée.
Mais ce que mes enfants aimaient le plus, c'était une pro-
menade un peu loin de la maison; je leur faisais gagner ce
plaisir en leur donnant le double des leçons à apprendre
pendant une semaine. Et puis il fallait être sage au super-
latif; la moindre petite faute, presque un rien, aurait fait
manquer la partie.
Un soir, après la lecture spirituelle, je pris un ton so-
lennel et j'annonçai à mes enfants, du haut de ma chaire,
une nouvelle extraordinaire: - Jeudi prochain, leur dis-je,
nous irons faire une promenade du côté des Dardanelles,
sur la rive d'Europe, et quand nous serons fatigués, nous
nous arrêterons pour nous reposer et manger un morceau.
Mais prenez-ygarde, une seule faute, quelque légère qu'elle
soit, une leçon qu'on n'aurait pas apprise, vous priverait de
cette partie de plaisir.
Mes enfants furent très-sages tout le temps voulu; ils
apprenaient plus de leçons que je ne leur en donnais, de
même pour les devoirs, pour la propreté, la bonne tenue,
etc.
Enfin ce beau jour, après lequel on avait tant soupiré,
arriva. On se leva de bonne heure, on entendit la sainte
Messe, et, après un bon déjeuner, la petite caravane se mit
en route. Le cuisinier, avec un cheval chargé de proyisions
et de quelques meubles de cuisine, ouvrait la marche; ve-
- 625 -
nait ensuite le petit troupeau, et moi le dernier, comme
M. le curé à la procession.
Après avoir marché un peu plus d'une heure sur le ri-
vage de la mer, nous arrivâmes à un endroit délicieux, tout
garni d'herbe fraîche avec beaucoup d'arbres sauvages
semés ça et là; un petit filet d'eau limpide serpentait sur
ce tapis de verdure. Mon intention n'était pas d'aller plus
loin, mais je voulais laisser décider la question à mes élè-
ves; deux ou trois étaient déjà fatigués. - Eh bien, mes
amis, comment trouvez-vous ce pays? - Très-bien, c'est
charmant, c'est magnifique, s'écrièrent-ils! restons ici ! res-
tons 1 - C'est ce que je voulais.
Aussitôt on se mit à courir, à gambader sur le gazon
feuri, à s'amuser de toutes les façons. En attendant, le cui-
sinier pensait au diner qu'il devait nous servir. Tout près
de là passait un troupeau, de moutons; il va trouver le pâ-
tre qui ne se fit pas trop prier pour lui en céder un à très-
bon marché. Pendant qu'il l'égorgeait et qu'il préparait sa
viande à mettre en fricot, en bouilli et en rôti, mes gamins
ramassaient sous les arbres des branches de bois sec, d'au-
tres allumaient ie feu, d'autres enfin allaient puiser de l'eau
à la source et servaient de marmitons au cuisinier en
chef.
Après dîner on se mit à jouer de nouveau, à s'amuser
chacun à sa fantaisie. Vers cinq heures du soir, je dis au
cuisinier de ramasser tout ce qui restait du'diner et de nous
préparer un petit souper, en y ajoutant un pilaf, afin qu'6-
tant de retour à la maison, il ne nous restât plus rien à
faire.
Pendant ce temps-là je réunis mes enfants, je leur fis une
petite lecture spirituelle selon l'usage; nous récitâmes le cha-
pelet, nous nous mimes à table sur le gazon, nous dévorâ-
mes tout ce qui restait des provisions; ensuite on se mit en
route pour retourner à Saint-Etienne.
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Aucun accident fAcheux ne nous arriva pendant celte dé-
licieuse journée. Seulement, quand nous fûmes de retour, je
m'aperçus que j'avais perdu un petit trousseau de clefs que
je D'avais pas eu la bonne idée de laisser à la maison. J'étais
inconsolable. Un jeune homme de Raguse, nommé Turcino-
vich, que M. Moitrelle venait de m'envoyer pour maitre de
calligraphie et qui était très-pieux, me voyant dans la peine,
car il fallait enfoncer quelques portes, d'abord celle de ma
chambre, et puis le lendemain celle de la sacristie pour dire
la messe, s'approcha de moi et me dit, comme s'il avait été
assuré de ce qui devait arriver : Ne vous inquiétez de rien,
Signor Superiore, demain vous aurez vos clefs, je vous en
- réponds, ajouta-t-il avec assurance. Demain matin vous di-
rez la messe en l'honneur de St-Antoine, il vous fera trou-
ver vos clefs.
Jusqu'à cette époque, je n'avais jamais entendu dire
que St-Antoine faisait trouver les choses perdues quand on
s'adressait à lui avec confiance et avec un bon petit grain
de foi. Or, je l'avoue à ma honte, je n'avais aucune de ces
deux vertus; j'étais plus incrédule que l'apôtre. Pourquoi
Saint-Antoine plutôt que tout autre saint, disais-je de mau-
vaise humeur, à cause de la perte que je venais de faire,
plutôt Saint-Antoine, que Saint-Pierre, Saint-Jean ou Sainte-
Madeleine?
Le lendemain, tout en me préparant à dire la sainte messe,
je pensais à mes clefs sans grand espoir de les revoir jamais,
et à la prophétie de mon jeune et dévot Ragusais qui vou-
lut, ce jour-I., me servir la sainte messe, et suppléer à mon
peu de foi.
Après l'lte missa est, comme je me tournais de l'autre
côté de l'autel pour réciter l'évangile selon saint Jean,j'entends quelqu'un qui montait l'escalier de la chapelle,
avec fracas, comme s'il avait en à ses pieds des sabots ou de
grosses bottes. Quand je fis la génuflexion à l'Et Ferbum
- 627 -
caro factum est..., mon servant de messe me dit à l'oreille,
même avant de dire Deo gratias: - Les clefs sont trou-
vées! 1 C'était un berger qui les avait trouvées dans les
champs et qui s'était empressé de nous les apporter. Alors
je commençai à avoir un peu plus de croyance à Saint-An-
toine pour faire trouver les choses perdues; mais depuis
j'ai vu bien d'autres faits merveilleux sur cette matière, un
entre autres que tout le monde conrait à Péra et dont on
parle encore comme d'un vrai miracle, parce que Saint-An-
toine lui-même en personne se mêla de l'affaire ou plutôt de
l'objet perdu qui était d'une grande valeur.
Ce fut aussi cette même année 1832, que nous arriva
M. Lepavec avec deux jeunes gens de Cahors qui venaient
pour être frères coadjuteurs.
Enfin, peu de temps après, M. Moitrelle, en compagnie
de M. Sinan, se joignit à nous avec le reste des élèves de
Saint-Benoît; nous passàmes à San Stefano tout cet été,
et vers la fin de l'automne nous remournàmes de nouveau à
Galata. A peine arrivé, M. Lepavec se mit tout de suite à la
besogne; il se chargea des premiers cours de français, et
donna un peu de relief à notre établissement. IIl enseignait
aussi la théologie à un jeune propagandiste venu de Rome
pour rétablir sa santé, ce qui fit passer, parmi nos élèves,
notre nouveau confrère pour un savant de premier ordre.
Mais ce qui mit le comble à sa réputation, ce fut une comé-
die du P. Ducercean : Greégoire, ou les Incommodités de la
grandeur, qu'il fit représenter par nos élèves et qui réussit
admirablement bien.
Malheureusement ce cher Confrère ne demeura pas long-
temps dans notre collège; l'année suivante il fut envoyé à
Smyrne comme aide de camp de M. Daviers déjà avancé en
ége, et qui avait besoin d'un jeune confrère pour faire mar-
cher la Mission.
La perte de M. Lepavec fut réparée par I'arrivée de M. Ci-
- 628 -
gala, qui venait d'être ordonné prêtre dans notre maison
de Savone. Peut-être même était-il déjà arrivé depuis
quelque temps, car j'ai de la peine à en préciser l'époque.
Quoi qu'il en soit, ce cher Confrère rendit des services im-
menses à notre petit lycée ; originaire de Syra, il avait appris
le grec ancien dans sa patrie, et put tout de suite remplacer
le professeur que nous av ions pris pour enseigner cette langue.
Des deux jeunes gens venus avec M. Lepavec, l'un avait été
boulanger au grand séminaire de Cahors; M. le Supérieur
donna à celui-ci le nom de Frère Laurent, qui se mit tout
de suite à nous faire du pain comme on en a en France, pain
dont on n'avait jamais vu de pareil à Constantinople. Outre
le four, le frère Laurent était encore chargé du réfectoire, de
la dépense, de servir le déjeuner et le goûter aux enfants; il
achetait aussi tout ce qui était nécessaire à la cuisine, comme
viande, légumes, etc. A cette époque nous donnions, chaque
matin, le café aux enfants. LeFrèreLaurent, qui était chargé
de l'acheter, s'aperçut, au bout de deux ou trois mois, que
cette eau noire lui coûtait un peu trop cher. Ce Frère était
d'une économie admirable; en tout il tâchait d'épargner
deux ou trois paras. Voicide quelle manière il s'y prit pour
avoir abondamment du café pour tout le monde et à vil prix.
Comme il était chargé de la propreté du réfectoire, soir
et matin, après les repas, il ramassait tous les morceaux de
pain qu'il trouvait à terre, sur la table, partout; il mettait
tous ces morceaux dans son four, les faisait rôtir, griller,
devenir noirs comme des charbons; ensuite il prenait cette
matière, s'enfermait dans sa dépense etse mettait à moudre
ce pain rôti dont la farine ressemblait à du café ; il n'y man-
quait seulement que l'arome, mais le meunier le lui donnait
aisément et à bon marché avec quelques pincées de Moka I
Outre le four et le réfectoire dont le Frère Laurent avait
l'administration, il cultivait encore un peu le jardin de
Saint-Benoît que nous avions alors tout entier avant l'arri-
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vée de nos Soeurs. Ce jardin nous fournissait la salade, des
laitues magnifiques que le Frère aimait beaucoup, et de su-
perbes romaines appelées maroul dans le pays, et dont les
Arméniens sont très-friands.
Un jour le Frère Laurent s'aperçut que ses laitues dis-
paraissaient peu à peu de jour en jour, et on choisissait
naturellement les plus belles, celles que le Frère avait mar-
quées pour la graine. il soupçonna que c'était quelqu'un de
la maison la plus voisine de ses salades, qui venait les lui
décimer pendant la nuit. Bon, se dit-il, je comprends; il y
manque l'assaisonnement, je vais l'y mettre.
Il prend un petit vase, s'en va au tas de fumier et y puise
ce qu'il y trouve de plus liquide, retourne à son jardin et
met une petite cuillerée de cette sauce sur chacune de ses
marouls et s'en retourne après avoir bien compté le nom-
bre de celles qui avaient reçu l'apprêt. Le lendemain matin,
à l'aube du jour, le frère Laurent visitait ses salades et tenait
avec elles une petite conversation: - Comment vous trou-
vez-vous? leur disait-il affectueusement. Est-on venu vous
tracasser encore? Puis, s'apercevant qu'il lui en manquait
une ou deux parmi celles qu'il avait marquées la veille, il se
tourne vers la maison qui était en face de lui et se met à
crier tout haut: - Eh bien ! la salade était-elle de votre goût?
était-elle assez huilée? Vous avez mangé du boc (1), mes
amis, et du boc de première qualité! - Ça fut fini, les Ar-
méniens ne touchèrent plus à la salade du Frère Laurent.
Un autre jour, je vis notre jardinier, un panier à la
main, cueillir par-ci par-là des feuilles d'abricotier; il avait
soin de choisir les plus tendres, celles qui étaient le moins
exposées aux rayons du soleil. M'étant un peu approché de
loi:-Que ramassez-vous donc, mon Frère? lui dis-je tout en
riant; que voulez-vous faire de ces petites feuilles? - Ça
(1) Boe, - mot turc qui veut dire fumiem, ordure.
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peut servir dans certaines occasions, me dit-il mystérieuse-
ment; rien n'est inutile, on peut tirer profit de tout avec
un peu d'adresse.
Deux ou trois mois plus tard, on découvrit que le
Frère Laurent, toujours par économie, nous servait tous les
soirs, au lieu de thé, une infusion de feuilles d'abricotier,
et personne ne s'en était aperçua ! Nous pensions boire du
thé, du véritable thé de Chine !
Nous passions la rude saison de l'hiver à Saint-Benoît;
car Saint-Étienne était trop éloigné de Côostantinople pour
les provisions de chaque jour et les communications avec
Saint-Benoît.
Quoique M. Cigala fût exclusivement attaché au collége,
comme il savait les langues qu'on parlait dans le pays,
le grec, l'italien, et même le turc, M. Bricet lui laissait
un peu exercer le saint ministère dans l'enclos de Saint-
Benoît; il visitait les malades qui habitaient dans nos mai-
sons, les confessait, et même leur disait la sainte messe aux
grandes solennités et leur donnait la sainte communion, car,
à cette époque, à cause de la peste on disait la messe dans
toutes les maisons quoiqu'elles fussent près des églises.
Une nuit, pendant que tout le monde était plus ou moins
occupé à dormir, un tapage extraordinaire se fit entendre
dans la maison la plus proche du collége. M. Cigala fut un
des premiers éveillés; il saute du lit, se met à la croisée
pour comprendre ce que ce pouvait être. Or c'était un mari
qui battait sa femme! Les coups tombaient dru comme la
grêle, et la malheureuse poussait des cris de désespoir et
appelait au secours!
Il va l'assommer, se dit notre Confrère, il faut que j'aille
mettre la paix dans ce ménage. Et le voilà parti. Arrivé à la
porte, le maitre du logis le reçut très-poliment, et, sans entrer
dans aucune explication: 
- Monsieur le curé, lui dit-il, je
fais mon devoir, allez faire le vôtre; allez surveiller vos élè-
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ves! En effet, quelques-uns de nos gamins s'étaient déjà
levés et s'étaient mis aux fenêtres par curiosité.
Un jeudi, que M. Cigala avec M. Sinan gardaient les élèves,
M. Moitrelle me dit : - Allons prendre l'air, allons faire un
peu de promenade. Quand nous fûmes dans la rue: - De
quel côté voulez-vous que nous dirigions nos pas? lui dis-je
en'riant. Restons-nous en Europe, ou bien passons-nous en
Asie? Jusqu'au soir, nous avons du temps pour visiter Chry-
sopolis, et même l'antique Chalcédoine qu'on appelle aujour-
d'hui Cadikeuy. - Allons à la Sublime-Porte, me répond
M. Moitrelle. - Mais quelle raison, quel motif avons-nous
pour nous présenter ainsi aux ministres du sultan? lui fis-je
observer. Peut-être qu'on tient conseil par là aujourd'hui,
peut-être que Sa Majesté Mahmoud Chah s'y trouve en per-
sonne, et vous savez que ce gros Bédouin ne badine pas!-
Bah 1 me répond M. Moitrelle, allons toujours; que peut-on
nous faire? on ne nous mangera pas.
Nous voilà en route. Arrivés à la porte qui regarde Sainte-
Sophie, nous passâmes bravement devant la sentinelle
sans la moindre opposition. Nous traversâmes une grande
cour, et enfin nous arrivâmes au grand escalier au pied du-
quel nous trouvâmes une immense quantité de babouches.
- Que de monde il doit y avoir en haut, dis-je tout bas,
puisque nous voyons ici tant de chaussures! Allons-nous-en.
Qui sait ce qui peut nous arriver?et puis nous ne savons pas le
turc! Que répondre à la première question qu'on nous adres-
sera? -Allons, du courage, me dit M. Moitrelle; en avant,
filons !- Et nous voilà en deux bonds au haut de l'escalier.
Nous traversâmes un grand appartement, sans trouver per-
sonne, sans entendre le moindre bruit; ensuite nous pas-
sâmes dans une autre pièce, et de celle-là dans une tioisième,
mais la porte de celle-ci était fermée par un large rideau,
que M. Moitrelle souleva un peu. C'était le cabinet du grand
vizir où il se trouvait lui-même avec huit ou dix membres
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de son conseil, probablement, car je n'en sais pas plus
long. On nous fit signe d'entrer, on nous fit un accueil gra-
cieux. Aussitôt assis sur le sopha, auprès de ces majestueux
personnages, on nous présenta la pipe, et puis le café; ils
parlaient turc, nous parlions français, sans nous compren-
dre les uns les autres, sinon par signes. Cependant j'avais
une envie de rire à mourir; je faisais pour me comprimer
des efforts inouïs; mais j'avais peur d'éclater.- C'est assez,
dis-je tout bas à M. Moitrelle, n'osant m'expliquer davan-
tage de peur que quelqu'un de l'assemblée ne compriîtlefran-
çais; retirons-nous. Et en même temps nous fines debout
tous les deux. Nous fîmes quelques saluts à droite et à
gauche le moins gauchement possible, et nous sortimes à
peu près de la même façon que nous étions entrés. Une fois
dans la rue, n'étant plus gênés, nous donnâmes un libre
essor au besoin que nous avions de rire. Faut-il pourtant
avoir du toupet, disions-nous, pour aller ainsi de but en
blanc nous présenter au ministère de la Sublime-Porte, sans
pouvoir en expliquer la raison si on nous l'avait demandée?
Tout en raisonnant ainsi, nous nous avancions vers l'hip-
podrome, car nous n'étions pas loin du Seraskiérat.-Puis-
que nous sommes en train de faire des équipées, dit tout à
coup M. Moitrelle, faisons-en une autre; qui est-ce qui nous
empêche de faire une visite à Kosref Pacha, le grand ami
des Européens, dit-on, quoiqu'il soit grec et renégal? -
Allons-y, répondis-je; cette journée pourra compter et nous
la mettrons au nombre de nos plus curieuses expéditions.
. A la porte principale du ministère de la guerre, les fac-
tionnaires nous laissèrent passer librement. En bas du grand
escalier, nous trouvâmes encore une certaine quantité de
savates, car les Turcs ont un usage tout différent des nôtres.
En entrant dans une maison, nous nous découvrons et met-
tons chapeau bas; les Turcs ne se découvrent pas, mais
lis laissent leur chaussure à la porte.
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Nous traversâmes plusieurs appartements, sans rencon-
trer personne; toutes les portes étaient ouvertes devant
nous, mais pas un chien, pas un chat, pour nous barrer le
passage. Enfin, au bout d'un long corridor, nous trouvâmes
une porte avec son paravent. M. Moitrelle, l'ayant un peu
entr'ouvert, vit le Séraskier lui-même assis sur son divan.
- Le voici lui-même en personne, me dit à l'oreille mon
Confrère.
Kosref, s'étant aperçu que le rideau de la porte se remuait,
se leva, vint droit à nous et nous invita à entrer. A peine
fMmes-nous assis sur le sopha que deux cavas se présen-
tèrent; le maréchal leur dit quelques mots que nous ne com-
primes pas, et un moment après ils revinrent, portant cha-
cun une longue pipe de deux ou trois mètres, qu'ils nous
présentèrent très-respectueusement; ensuite ils sortirent de
nouveau, et apparurent bientôt avec le café. Pendant ce
temps-là Kosref fumait tranquillement son tclibouk, assis à
côté de nous, nous souriait, nous parlait tout haut dans sa
langue; nous lui répondions dans la nôtre, tâchant par
signes de nous faire comprendre du mieux que nous pou-
vions.
Après avoir bu notre café et soufflé dans nos pipes un
petiL quart d'heure, nous nous levâmes; nous flmes deux
ou trois profondes salutations en portant la main d'abord
jusqu'à terre et puis l'élevant jusqu'au front, à l'usage
des Ottomans, et nous sortîmes de la sorte du cabinet de
Kosref.
Le lendemain, ce même Kosref Pacha, généralissime des
armées turques, voulut nous rendre la visite. Il nous en-
voya cinq ou six de ses jeunes esclaves des mieux élevés et
des plus polis, avec leur professeur de langue française, pour
nous remercier et nous témoigner, de la part de Son Excel-
lence, le plaisir et l'honneur que nous lui avions fait le jour
précédent.
T. IuIni. 41
- 634 -
Puisque ce Séraskier est si aimable et si complaisant, dit
M. Moitrelle, il ne faut pas que nous autres, qui sommes
en Turquie pour y apporter la civilisation, soyons moins
polis et moins civilisés que les Turcs. Jeudi prochain, jour
de congé, nous dirigerons notre promenade vers le séras-
kiérat. Au jour indiqué, en nous levant de table, les élèves
montèrent au dortoir pour faire un peu de toilette et en-
dosser leurs uniformes. Cinq ou six avaient à la bouton-
nière la croix d'honneur, qu'ils avaient gagnée à la dernière
composition.
Quand tout le monde fut prêt, professeurs et élèves, on
se mit en marche. Arrivés à l'échelle de Kara-Keuy, nous
louâmes quelques caïks (car à cette époque aucun pont
n'existait sur la Corne d'or), et nous passâmes ainsi dans ce
qu'on appelle aujourd'hui Stamboul ou Constantinople; un
quart d'heure après nous étions dans la cour ou l'immense
parc du ministère de la guerre.
Kosref Pacha fut encore plus aimable que le jour précé-
dent; il nous fit dire par son interprète que nous lui faisions
grand plaisir de venir le voir, qu'il aimait les Français d'une
manière toute particulière, qu'il espérait bien que doréna-
vant nos relations avec lui seraient encore plus fréquentes,
qu'il serait bien aise de nous rendre quelque service en cas
de besoin et qu'au reste nous avions carte blanche pour visi-
ter le palais et nous promener dans tous les appartements.
Vers quatre heures le Séraskier fit servir à nos élèves, à
l'ombre des arbres du parc, un goàter délicieux qui se com-
posait d'abord pour chacun d'une jolie petite frangeole, et
puis d'oranges, de figues et autres fruits de la saison, puis
enfin de rahat-loukoum autant que nos gamins en von-
lurent; c'est le bonbon le plus estimé, le plus prisé dans tout
le Levant. Lorsque nous sortîmes du Séraskiérat pour re-
touiner chez nous, deux aides de cuisine, ayant sur la tête
deux plateaux remplis des plus beaux poissons du Bos-
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phore, venaient derrière nous, et, arrivés à Saint-Benoît,
ils déposèrent ce cadeau du Séraskier aux pieds du Supé-
rieur.
Une autre fois, j'avais conduit mes élèves vers l'endroit
qu'on appelle Ferri-Keuy, aujourd'hui peuplé, mais qui, à
cette époque, était un vrai désert. L'hôpital français, qui ser-
vait alors de lazaret pour les pestiférés européens, était sur
la lisière de la ville; au-delà du terrain si peuplé aujour-
d'hui jusqu'à l'hôpital de la Paix, on ne voyait aucune mai-
son. Après avoir bien fait promener mes enfants sur ces
hauteurs jusqu'à la vue de Chiéghat-Hane, où se trouvent
les eaux douces d'Europe, au lieu de revenir par la grande
rue de Péra, toujours encombrée de monde, d'ânes et de
chevaux, je pris le chemin de Dolma Baktché, toujours so-
litaire et même plus court. Avant d'arriver à la mer, je fis
mettre mes enfants en rang, pour éviter tout désordre. Tout
près de l'endroit où se trouve aujourd'hui le palais du sul-
tan, il y avait une caserne, dont la grand'porte d'entrée
donnait du côté de la rue. Au moment où nous défilions
devant cet édifice dont la garde admirait le silence et la
bonne tenue de mes élèves qui s'avançaient au pas comme
un petit bataillon de militaires, trois on quatre soldats ve-
nant du dehors entraient dans leur logement. Un d'eux en
passant cracha sur mes enfants. Comme je suivais par der-
rière à une petite distance, j'avais vu ce qui venait de se
produire. -Arrêtez-vous à l'instant, criai-je, et, sans bou-
ger de place, gardez-vos rangs! - Ensuite je pris un in-
terprète parmi nos plus grands, et, m'avançant vers la porte
de la caserne, je demandai à parler au Bin-Bachi ou colo-
nel. On alla aussitôt avertir le colonel, qui ne se fit pas
attendre.
Quand il fat arrivé:-Veuillez, je vous prie, jeter un coup
d'oeil sur cette jeunesse que vous avez devant vous, lui fis-je
dire par mon drogman; est-ce que ces enfants vous d6-
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rangent en quoi que ce soit? ou bien nous serait-il défendu
de passer devant votre caserne ?
- Estagts fourlah! me répondit le Bin-Bachi; Dieu me
préserve d'une pareille injustice 1 Machkalah! Comme ces
jeunes gens se tiennent bien! qu'ils sont beaux et comme
ils paraissent bien élevés I - Eh bien! tout a l'heure, un de
vos mi itires, qui vient d'entrer, a craché sur eux en pas-
sant, et j'ai cru qu'il était de mon devoir de vous en aver-
tir. - Pouvez-vous le reconnaître? me répond le Bin-Bachi.
-Mais certainement; il vient d'entrer à l'instant avec deux
de ses camarades. - Et aussitôt, sur un signe que fit cet offi-
cier, les trois individus se présentent à lui. - C'est celui-là,
se mirent alors à crier les enfants en désignant le cou-
pable, c'est celui-là qui nous a craché à la figure! -
Et à l'instant, pif! paf! trois ou quatre soufflets lui furent
appliqués par son colonel, a compte de 50 coups de bâton
qu'il allait recevoir immédiatement sur la plante des pieds.
J'eus beaucoup de peine à obtenir de cet excellent offi-
cier le pardon de ce pauvre soldat dont la faute ne méri-
tait pas une punition si sévère; il me promit pourtant qu'il
lui ferait grâce pour me faire plaisir et en ma considération.
Ensuite il me donna un de ses aides de camp pour nous ac-
compagner jusqu'à Saint-Benoit, afin de nous protéger contre
tout accident fâcheux qui aurait pu nous arriver; puis il
ajouta :-Si jamais, dans vos promenades tant en ville que
dans les environs, quelqu'un voulait vous tracasser, vous
causer du tort, de quelque façon que ce fût, veuillez m'en
prévenir; je saurai vous faire respecter. Là-dessus Sa Ma-
jesté le Sultan n'entend pas raillerie. - Ensuite ce jeune
aide de camp vint, tous les huit ou dix jours, pendant plus de
deux mois, pour s'informer, ae la part de son colonel, si dans
nos promenades nous n'avions jamais plus été insultés.
Ainsi que je l'ai déjà dit. le collége ne passait que la belle
saison dans la maison de Saint-Étienne. Vers la fin de l'au-
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tomne nous retournions à Saint-Benoît jusqu'après les fêtes
de Pâques. Nous avions un gardien dans notre maison de
campagne, tant pour cultiver le jardin que pour veiller sur
tous les effets et la défendre des maraudeurs qui rôdaient
dans les environs. Outre ce gardien, nous avions encore
dans le village un homme de confiance à qui nous laissions
les clefs de la sacristie et de quelques appartements; car
de temps en temps nous y allions pour y dire la sainte Messe,
comme à Noël et à l'Epiphanie.
Or, un jour, M. Moitrelle reçut une lettre de cet ami dans
laquelle il lui disait:- Depuis quatre ou cinq jours je ne
vois plus le gardien de votre maison; qu'est-il devenu? Est-il
coupable de quelque vol chez vous? Se serait-il évadé? je ne
sais rien de tout cela; envoyez quelqu'un pour vérifier ce
qui s'est passé, et cela le plus tôt qu'il vous sera possible.
Après avoir lu cette lettre, M. Moitrelle m'appela et me
raconta la chose. L'affaire était sérieuse, car notre ami ou
homme de confiance ne s'expliquait pas clairement; son billet
était court et très-laconique. - 11 n'y a que vous, me dit
M. Moitrelle, qui puissiez faire cette petite campagne, et
aller voir ce que c'est. Prenez un homme avec vous, allez
manger un morceau et mettez-vous en route; allez par terre
ou par mer comme il vous plaira, mais il faut vous dépêcher,
car il est tard et vous n'arriverez pas avant neuf heures du
soir.
C'était demi-heure avant le coucher du soleil. Le temps
était beau; mais je ne pouvais faire ce petit voyage par
mer, car le vent du sud soufflait avec trop de violence.
J'appelai un de nos plus grands élèves, Balthazar Tchenor-
kian, jeune homme de dix-huit ans, Arménien hérétique,
d'Orta Keuy, qui connaissait bien le turc et les usages
du pays. - Voulez-vous faire avec moi une petite prome-
nade? lui dis-je quand il fut arrivé.
- Avec grand plaisir, me dit-il, mais, s'il faut aller loin,
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ce sera une excursion nocturne, car le soleil est prêt de se
coucher.
- Pas plus loin que Saint-Etienne.
- Allons, ça me va, me dit Balthazar. Quel plaisir de
voyager la nuit sans lanterne! Partons vite afin d'avoir
le temps de trouver des chevaux.
Nous allâmes droit à Baktcbé Kapoussou, échelle située à
l'extrémité du nouveau pont où l'on trouve toujours des che-
vaux de louage. B nous en fallait trois, deux pour nous et
un autre pour notre conducteur.
- Allons, trois bonnes montures! dit Balthazar en abor-
dant le premier seis. - Choisissez, Effendi, dit le loueur de
rossinantes. - A combien par tlte, pouraller à Saint-Étienne
y compris le retour? - Quinze piastres. - Sont-ils bons au
moins, les chevaux ? Ils n'en ont pas Fair. - Ils sont excel-
lents, chevaux arabes, pur sang; ils brûlent le pavé! -
Nous voilà donc en selle. -
Mais à peine étions-nous à cheval que notre séis Moustafa
s'écria: - Hé! hé ! les okoumouch, les lettrés ou savants,
voulait-il dire, voos me paraissez furieusement pressés; vous
assez m'abîmer mes pauvres bétes. Maintenant, au lieu de
quinze, je demande vingt piastres par cheval.
Nous lui fimes observer que ce n'était pas honnête de sa
part; mon jeune interprète ne lui ménagea pas même les
compliments qui se font, parmi les Turcs, en pareilles occa-
sions. Mais tout fut inutile; il fallut consentir à ce prix, ou
laisser les chevaux. Comnment faire autrement? il fallait tra-
verser tout Constantinople; le soleil était déjà couché; il fal-
lait se décider.
-Eh bien! soit, va pour 20 piastres, dit mon Balthazar,
en jetant sur Moustafa une grosse malédiction. Parlons.
'Le séis, nous voyant si dociles à consentir au prix qu'il
demandait, haussa d'un cran et n'eut pas honte de demander
encore 25 piastres au lieu de 20!
Alors, sans répondre un seul mot4 nous descendons de
cheval et nous filons à pied vers le milieu de la ville. Il était
déjà nuit; une demi-heure après nous arrivons à une autre
station de chevaux et là on nous joua encore à peu près la
même farce. - Allons plus loin, me dit mon jeune homme;
à Yéni Kapou je connais une écurie où l'on donne toujours
de bons chevaux et sans chicaner.
Il fallait bien en passer par là; il n'y avait pas moyen de
faire autrement, à moins de cheminer à pied jusqu'au terme
de notre voyage, ce que nous aurions fait volontiers en
plein jour; mais nous étions déjà fatigués de patauger dans
les rues sales et tortueuses de l'antique Byzance.
Arrivés à Yéni Kapou, nous nous arrêtàmes sur une
grande place pour examiner de quel côté pourrait se trou-
ver l'écurie en question, et, pendant que mon compagnon
allait à la découverte dans le voisinage, je me mis àdire mon
chapelet en face d'un corps de garde dont le frontispice était
éclairé par une lanterne.
Mon jeune homme ne tarda pas à trouver la boutique aux
chevaux. Tout à coup il me sembla même distinguer sa
voix; je me dirigeai aussitôt vers l'endroit d'où venait le
bruit confus qui ressemblait à une dispute, et en effet c'en
était bien une. Je trouvai Balihazar aux prises avec le pale-
frenier et tapant sur celui-ci à coups de cravache, tandis
que de l'autre main il le tenait par la barbe.
- Malheureux, lui criai-je de toutes mes forces, que fai-
tes-vous donc ? Ce n'est pas ainsi qu'on agit; vous allez-vous
faire assommer! - Au même instant quatre ou cinq indivi-
dus tombent sur mon jeune homme, et les coups de poing
de marcher.
Heureusement le corps de garde n'était qu'à deux pas; j'y
cours et fais signe au factionnaire de venir à mon secours;
on me donne deux soldats et nous volons tous les trois vers
le champ de bataille. Mais, arrivé sur les lieux, je ne trouvai
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plus que mon pauvre Balthazar qui cherchait son chapeau
et sa canne disparus dans les ténèbres de la nuit.
Nous retournàmes au corps de garde prier le chef de
nous donner un soldat pour nous accompagner jusqu'au
Séraskiérat; car, lui dis-je, ce n'est pas ainsi qu'on traite
les gens; je veux qu'on nous rende justice et qu'on pu-
nisse le coupable! Or, le coupable, c'était mon jeune homme,
qui avait commencé à frapper le premier le loueur de che-
vaux.
L'officier qui commandait au corps de garde appela un
de ses hommes et lui dit de nous accompagner. Où? c'est ce
que je ne pus comprendre, car à cette époque je ne savais
pas encore un mot de turc. Mais mon interprète l'avait très-
bien compris. Chemin faisant il me dit tout à coup, en me
serrant la main et sur un ton larmoyant : - Savez-vous,
M. Bonnieu, où nous conduit ce militaire? - Chez Kosref-
Pacha, parbleu! au ministère de la guerre! - Pas du tout,
me répond Balthazar. En partant j'ai entendu le Yuz Bachi
(capitaine) dire au soldat : - Conduis en prison ces deux
individus, et demain nous verrons! - Quelle honte pour
nous d'aller coucher en prison ! Quel malheur! Disons le
chapelet; recommandons-nous à la Sainte-Vierge, et prions-
la qu'elle vienne à notre secours! (Balthazar était encore
hérétique; l'année d'après il se convertit.)- Disons le cha-
pelet, si vous voulez, car je n'ai pas encore fini le mien, et
c'est vous avec votre vilaine affaire qui en êtes la cause.
Mais n'ayez pas peur, ayez un peu plus de courage et de
confiance; nous nous tirerons de ce mauvais pas où votre
étourderie nous a jetés; car, il faut l'avouer, vous êtes le
vrai coupable, puisque vous avez été l'agresseur.
Nous arrivàmes bientôt au séraskiérat. On nous intro-
duisit dans une salle d'attente. On interrogea d'abord en par-
ticulier le soldat qui nous avait accompagnés; mais cet in-
terrogatoire ne fut pas long.
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Un moment après Kosref parut lui-même en personne.
- Eh bien! nous dit-il affectueusement, que vous est-il donc
arrivé? Comment se fait-il que vous vous trouviez de nuit
dans les rues de Constantinople? Vous êtes-vous égarés?
Vous aurait-on manqué de respect et fait de la peine ?
Alors mon pauvre Balthazar, glacé de frayeur, se mit,
tout tremblant, à faire le récit de notre aventure nocturne:
comme on s'était moqué de nous à Baktché Kapoussou, en
demandant d'abord quinze piastres et puis vingt piastres,
et puis enfin, étant déjà à cheval et prêts à partir, comme
le séis en avait voulu vingt-cinq; persuadés qu'on se moquait
de nous, nous étions partis indignés de la perversité de cet
homme.
Balthazar, voyant que le Séraskier l'écoutait attentive-
ment et semblait prendre intérêt à ce récit, ranima son cou-
rage et continua bravement le reste de l'histoire.
-De Baktché Kapousson nous nous sommes dirigés, dit-
il, vers le centre de la ville, et après une demi-heure de che-
min nous avons trouvé une autre écurie où l'on donnait des
chevaux à louage. Nous nous sommes présentés poliment,
demandant trois montures pour aller à Saint-EÉtienne. Là
encore on nous a chicanés, tracassés comme auparavant.
Allons plus loin, avons-nous dit, peut--tre qu'avec notre
argent nous finirons par rencontrer des bêtes et des gens
raisonnables. Tout en murmurant sur notre mauvais sort
nous sommes arrivés à Yéni Kapou, et là enfin, contre notre
attente, nous avons encore été plus mal reçus, car... Kosref
Pacha ne laissa pas aller plus loin le raconteur de cette cu-
rieuse histoire ; il frappa dans ses mains, et aussitôt deux ou
trois cavas se présentèrent; et s'adressant à l'un d'eux:
- Va, lui dit-il, faire donner des chevaux à ces messieurs,
et gratis, entends-tu? et pour peu qu'on veuille refuser, tu
sais jouer du yatagan, neest-ce pas? Eh bien ! fais sauter
quelques têtes! Dépêche-toi ! Adieu, messieurs, bon voyage!
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- Chemin faisant, je dis à Balthazar de promettre un bon
baktchich (pourbWire) à notre gendarme, et de -le prier en
même temps de mettre ces gens à la raison.
Et pourtant c'est bien nous qui étions coupables; car si
mon jeune homme n'avait pas commencé par prendre le pa-
lefrenier par la barbe et taper dessus, on ne nous aurait fait
aucun mal. Et puis, enfin, le maitre des chevaux pouvait
bien les donner on les refuser, selon son bon plaisir !
Quoi qu'il en soit, quand nous arrivàmes à l'écurie avec
notre cavas, on s'empressa de nous faire une réception des
plus honorifiques; on nous apporta des chaises pour nous re-
poser, pendant qu'on préparait les chevaux, puis des pipes,
puis enfin le café, tandis que notre cavas, pour effrayer ces
pauvres gens, jurait comme un démon et faisait trembler
tout le quartier. C'est qu'à cette époque les Pachas en géné.
ral, et surtout le Séraskier, avaient droit de vie et de mort
sur le bas peuple de Constantinople et de tous les environs.
Quand la toilette des chevaux fut terminée, on nous pria
de choisir ceux que nous voulions; ils en avaient bien étalé
dix ou douze, dans la rue, à la porte de 'écurie, et quatre
on cinq garçons les faisaient caracoler devant nous pour
nous montrer que nous étions bien servis. Je pris celui qui
me parut le plus fringant, et,au moment où j'allais mettre le
pied à l'étrier, un des valets accourut pour me tenir la bride
et servir de contre-poids; on fit le même honneur à Balthazar.
Quant à notre cavas, il ne se fit pas prier pour venir-
nous accompagner jusqu'au terme de notre excursion, sa-
chant qu'il recevrait une bonne récompense.
Quand nous fûmes tous en selle, un jeune homme babillé
à la franque s'approcha humblement et me jpria d'avoir
conipassion de celui qui nous donnait les chevaux, car,
ajouta-t-il, il n'en est pas le propriétaire, et il faudra qu'il
paye pour vous.
- Ce que tu me dis-là ne me regarde pas, lui répondis-je
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en souriant; ne vois-tu pas le cavas du Séraskiérat? Eh
bien, nous voyageons par ordre du ministre de la guerre;
c'est au gouvernement de Sa Majesté le Sultan que tu dois
t'adresser pour te faire payer. Tiens, voilà pourtant un petit
baktchich pour tes peines, cinq piastres pour chaque che-
val! Le palefrenier en chef se garda bien de faire la moin-
dre réclamation.
Il était près de minuit quand nous eûmes terminé cette
affaire, deux heures après nous étions à San Stefano. Le
gardien de notre maison av4it été malade pendant deux ou
trois jours; mais déjà il était remis. Nous payâmes notre
gendarme, et puis nous allàmes prendre un peu de som-
meil jusqu'à l'arrivée du jour.
Nous passâmes une partie de la matinée à visiter la mai-
son où tout était en ordre sans aucun dérangement, puis
nous allâmes saluer notre ami, celui qui avait écrit à M.
Moitrelle, pour l'avertir de notre venue; ensuite, nous re-
tournâmes par mer à Constantinople.
C'est vers la fin de 1832, je crois, que nous arriva
M. Elluin. Ce nouveau Confrère était très-zélé, et il fut d'une
grande utilité pour donner un peu de relief a notre collége
et inspirer du courage et du dévouement aux personnes
de la maison.
En 1833, le pacha d'Egypte, je ne sais pour quel motif
ni pour quelle raison, déclara la guerre à la Sublime-Porte.
Déjà les troupes de Méhémet-Ali envahissaient la Syrie et
faisaient mine d'aller en avant. Le grand vizir s'adressa à
notre ambassadeur poour réclamer la protection de la France.
L'amiral Roussin, ministre de Louis-Philippe près la Porte-
Ottomane, répondit que Sa Majesté le Sultan n'avait rien à
craindre, que la France connaissait son devoir envers son
allié, qu'elle saurait bien neutraliser les efforts et humilier
l'audace du petit vice-roi, quiýse révoltait contre son Sou-
verain.
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Comptant sur cette promesse, le sultan Mahmoud se tran-
quillisa et son vizir ne pensa plus à conjurer le danger qui
le menaçait.
Mais la bataille de Nisibe, où l'armée turque fut taillée en
pièces par celle des Égyptiens, jeta l'épouvante dans Cons-
tantinople. Je me rappelle qu'à cette époque, chaque matin
en nous levant, nous ouvrions la croisée pour voir si les
Bédouins avaient dressé leurs tentes sur les hauteurs de
Scutari.
Le Sultan, voyant que la France se moquait de lui, s'adressa
à la Russie, et, quarante-huit heures après, la flotte de Sé-
bastopol jetait l'ancre dans la rade de Buyuk-Déré.
Je ne me souviens pas bien au juste du nombre des vais-
seaux, mais il devait y en avoir de dix à quinze; ces na-
vires avaient débarqué, en arrivant, viugt-cinq mille hom-
mes qui se mirent tout de suite à dresser leurs tentes sur
les flancs de la montagne du Géant, en Asie, en face de
Buyuk-Déré.
Quelques jours après, on voyait se dandiner, dans les
rues de Péra, des officiers moscovites, comme, du temps de
la guerre de Crimée, les Français et les Anglais se promener
dans tous les environs de Stamboul.
(La suite à la prochaine livraison.)
Le Rédacteur-gérant: AD. LAINE.
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